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AVERTISSEMENT 

iVn%V  i>  ES     EDITEURS. 


E  T  T  E  correfpondance  entre  les  dm^ 
hommes  les  plus  extraordinaires  pieut-être  que 
la  nature  ait  produits  fur  le  trône  et  dans  Iqs 
lettres  ,  eft  une  des  parties  les  plus  piquantc3 
de  cette  nouvelle  édition  :  elle  cpnunence  en 
ij36  et  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons 
pas  les  réflexions  que  cette  lecture  fera  naître  : 
pour  qu  elle  foit  intéreffante  ,  il  liiffit  qu'elle 
puifTe  fervir  à  faire  mieux  coi^aître  deux  grands 
hommes. 

L'un  des  deux ,  fans  doute ,  efl  bien  connu  , 
comme  roi  ;  par  fa  politique  hardie  et  fage , 
où  fon  habileté  coniifle  furrtout  à  n'être  jamais 
fin  •,  par  des  victoires  qu'il  n'a  dues  fouvent 
qu'à  lui  feul  ;  par  fon  génie  dans  l'art  militaire, 
qui  l'a  élevé  peut-être  au-delfus  de  tous  les 
généraux  ;  par  l'exemple  unique  en  Europe , 
depuis  Charlemagne  et  Gu/lave-  Va/a ,  d'un  prince 
qui  gouverne  réellement  par  lui-même  toutes 
les  affaires  d'un  grand  Etat. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  légif- 
lation  et  l'adminiftration  de  fon  pays.  Des 
politiques  ont  blâmé  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipes en  ce  genre  ^  en  le  plaignant  de  les  avoir 
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4  AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 

crus  néceiïaires.  Maïs  fi  le  prince  cfl  connu , 
rhomme  cft  prcfque  ignoré  :  et  c'eft  Thommc 
qu'on  voit  dans  ces  lettres ,  fur-tout  dans  celles 
qu'il  a  écrites  pendant  fa  retraite  de  Remusberg. 
Le  prince  qui  les  dictait  à  vingt-quatre  ans  ne 
pouvait  que  devenir  un  grand  roi  ;  et  Ton  fent 
que  le  philofophe  qui  prenait  plaifîr  à  s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphyfîquc  de  Wolf^ 
dans  le  temps  qu'il  apprenait  de  M.  de  Voltaire 
l'art  fi  difiîcile,  pour  un  français  même,  de  faire 
des  vers  français ,  ne  fe  ferait  occupé  que  du 
foin  de  gouverner  et  d'éclairer  fes  fujets ,  fi  le 
fort ,  en  le  plaçant  à  la  tête  d'une  puiffance  naif- 
fante  et  encore  faible ,  ne  l'eût  forcé  de  combattre 
pour  fa  propre  indépendance. 

Ces  lettres  renferment  de  plus  des  leçons  qui 
feront  peut-être  utiles  aux  fouver^ins ,  parce 
qu'ils  les  recevront  d'un  de  leurs  égaux.  Un 
prince  peut  rougir  d'être  éclairé  fur  fes  intérêts 
et  fur  fes  devoirs  par  un  philofophe  qui  n'a 
que  du  génie  et  de  bonnes  intentions  ;  mais 
aucun  ne  dédaignera  d'apprendre  quelque  chofc 
du  vainqueur  de  Drefde  et  de  Liffa. 


NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 
PAR  M.  DE  VOLTAIRE. 


Jlrèdèric,  roi  de  Pruffe,  né  le  24  janvier  17 12» 
Les  uns  rappellent  Frédéric  III ,  parce  que  fon  aïeul 
et  fon  père  fe  nommaient  aufli  Frédéric.  Les  autres  le 
nomment  Frédéric  II,  parce  que  fon  père  était  nu>ins 
connu  fous  le  nom  de  Frédéric  que  fous  celui  de 
Gtàllaunu.  Mais  il  n'y  a  point  de  conteftation  fur 
le  titre  de  grand  qu  on  lui  donne  communément  eu 
Europe. 

Il  faut  Tenvifager  fous  plufieurs  afpects  différenjs» 

Comme  guerrier ,  on  eft  convenu  que  Frédéric 

et  Maurice  comte  de  Saxe ,  ont  été  les  plus  habiles 

capitaines  de  ce  fiècle  :  tous  deux  comparables  aux 

plus  illuflres  des  fiècles  pafles. 

Frédéric  a  eu  fur  Maurice  l'avantage  d'être  roi,  et 
celui  de  pouvoir  lever  et  difcipliner  des  troupes  4 
fon  choix  ;  avantage  que  rien  ne  peut  compenfer. 
Tous  deux  fe  font  fignalés  par  des  marches  favantes  » 
par  des  victoires ,  par  des  fiéges. 

Frédéric  a  furmonté  plus  de  difficultés  que  Maurice ^ 
ayant  eu  à  combattre  plus  d'ennemis  :  tantôt  les 
Autrichiens  ,  tantôt  les  Français  et  les  Ruffes.  Soa 
père  avait  augmenté  jufqu'à  foixante-fix  mille  homme& 
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6  NOTICE 

fes  troupes  qui  n  étaient  auparavant  qu*au  nombre 
de  vingt  mille.  Le. nouveau  roi,  dès  fa  première 
campagne ,  eut  plus  de  quatre-vingts  mille  hommes  » 
et  en  eut  enfuite  jufqu'à  cent  quarante  mille. 

Sa  première  bataille  lut  celle  de  Molwitz  en 
SiléGe,  le  lo  d'avril  1741. 

Le  roi  fon  père  avait  formé  et  difcipliné  fon 
infanterie;  mais  la  cavalerie  avait  été  négligée,  aufli 
fut-elle  battue.  L'infanterie  rétablit  Tordre  et  rem- 
porta la  victoire.  Frédéric  depuis  ce  jour  difciplina 
lui-même  fa  cavalerie ,  et  la  rendit  une  des  meilleures 
de  l'Europe. 

Cfc  ne  fut  dans  cette  guerre  contre  la  maifon 
d'Autriche  qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle 
de  Czaflaw  fur  la  rivière  de  Crudemka  près  de  l'Elbe, 
le  17  mai  1742,  fut  une  des  plus  célèbres.  Le  roi 
à  la  tête  de  fa  cavalerie  foutint  long- temps  l'effort 
de  celle  d'Autriche  ,  et  enfin  la  diffipa.  Sa  conduite 
feule  fit  le  fuccès  de  cette  journée. 

I-a  bataille  de  Fridberg  gagnée  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons  ,1e  4  juin  1 745 ,  lui  fit  encore 
plus  d'honneur,  au  jugement  de  tous  les  militaires. 
On  prétend  qu'il  écrivit  au  roi  de  France  alors  fon 
lallîé  :  J'ai  acquitté  "A  vue  la  lettre  de  change  que  vous  avez 
tirée  fur  moi  de  votre  camp  de  Fontenoi, 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague ,  le  6  mai 
1757  ,  fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  acquît 
tine  autre  cfpèce  de  gloire  bien  plus  rare ,  en  publiant 
de  vive  voix  et  par  écrit ,  que  fi  quelques  femaitics 


iXjH     t%    Rôt    0£    IPRUSSB.        ) 

après  il  perdit  k  bataille  de  Kolitis  ,  ce  ne  fut  pas 
la  &ate  de  fts  troupes ,  mais  la  iientie.  Il  avait  attaqué 
«vec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inattaquable* 

Enfin  I  fans  compter  un  grand  nombre  d'ttutriss 
actions  oà  il  commanda  toujours  en  perfonne ,  on 
connaît  la  bataille  de  Rosbak ,  où  il  défit  prefqu  en. 
tin  moment  une  armée  trois  fois  auffi  forte  que  la 
fienne ,  mais  commandée  par  un  gétiéral  autnckietai 
qui  choifit  malheureufemtnt  pour  le  combattre  le 
terrain  le  plus  défavorable  ^  malgré  ies  tapréfema^ 
lions  dts  officiers  français. 

Au  fortir  de  cette  bataille  il  cdurt  à  Tautns  extré< 
mité  de  l'Allemagne  ;  et  au  bout  d'un  mois  il 
remporte  la  bataille  décifive  de  lifla,  qui  le  mit 
au-deiFus  de  tous  les  événemens,  comme  au-deflus 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiècle. 

Dans  toutes  fes  expéditions  il  porta  toujours  Tuni^ 
forme  de  fes  gardes  :  vêtu ,  nourri ,  couché  comme 
eux  ;  donnant  tout  à  Tart  de  la  guerre  »  rien  au 
fafte  ni  même  à  la  nature* 

En  qualité  de  roi ,  fi  Ton  veut  confidérer  fon 
gouvernement  intérieur  ,  on  verra  qu*il  fut  le  légif- 
lateur  de  fon  pays ,  qu'il  réforma  la  jurifprudence , 
abolit  les  procureurs  ,  abrégea  tous  les  procès , 
empêcha  les  fils  de  famille  de  fe  ruiner  »  bâtit  des 
villes ,  plus  de  trois  cents  villages ,  et  les  peupla  ; 
encouragea  l'agriculture  et  les  manufactures  :  magni- 
fique dans  les  jours  d  appareil ,  fimple  et  frugal  dans 
tout  le  tefte. 
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8       NOTICE  SUR  LE  ROI  DE  PRUS$E« 

Si  Ton  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui  dif» 
dnguent  rhomme  dans  quelque  condition  qu  il 
puiûe  naître ,  on  fera  étonné  qu  il  ait  cultivé  tou9 
les  arts  :  la  meilleure  hiftoire  fans  contredit  qu'on 
ait  de  Brandebourg  ell  la  fiennc  ;  il  a  compofé  des 
vers  français  remplis  d^  penfées  jufles  et  utiles  ;  il 
a  été  un  excellent  muficien  ;  et  il  n  a  jamais  parlé  dans 
la  converfation  ni  de  fes  talens  ni  de  fes  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  à  fa  familiarité  les  gens  de 
lettres,  et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette 
familiarité  il  s*eft  élevé  quelques  nuages,  il  leur  a 
£ût  fuccéder  le  jour  le  plus  ferçin  et  le  plus  doi^x^ 
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J^uoiQ^UE  je  n'aie  pas  la  fatisfactîon  de  vous  

connaître  perfonnellement ,  vous  ne  m'en  êtes  pas  ^736. 
moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  font  des  tréfors 
d  e(prit ,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfi ,  et  des  pièces 
travaillées  avec  tant  de  goût,  de  délicatefle  et  d'art, 
que  les  beautés  en  paraiUent  nouvelles  chaque  fois 
qu'on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu  le  caractère  ' 
de  leur  ingénieux  auteur  qui  fait  honneur  à  notre 
fièele  et  à  Tefprit  humain.  Les  grands  -  hommes 
modernes  vous  auront  un  jour  l'obligation  ,  et  à 
vous  uniquement ,  en  cas  que  la  difpute  à  qui  d  eux 
ou  des  anciens  la  préférence  eft  due  vienne  à  renaître, 
que  vou»  fçrez  pencher  la  balance  de  leur  côté. 
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12       LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

—  malhcurcufemcnt  que  la  foi  des  princes  eft  un  objet 

'736.  pç^  rcfpcctablc  de  nos  jours  ;  mais  j'efpère  néanmoins 

que  vous  ne  vous  lailTerez  pas  préoccuper  par  des 

préjugés  généraux  ,  et  que  vous  ferez  une  exception 

à  la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  pofiTédant  vos  ouvrages , 
que  je  ne  le  ferai  par  la  poiTeflion  de  tous  les  biens 
paflagers  et  méprifables  de  la  fortune ,  qu*un  même 
hafard  fait  acquérir  et  perdre.  L  on  peut  fe  rendre 
propres  les  premiers^,  s'entend  vos  ouvrages ,  moyen- 
nant le  fecours  de  la  mémoire  ,  et  ils  nous  durent 
aiitant  qu'elle.  ConnailTant  le  peu  d'étendue  de  la 
mienne  ,  je  balance  long -temps  avant  de  me  déter- 
miner fur  le  choix  des  chofes  que  je  juge  dignes  d'y 
placer. 

Si  la  poë'fie  était  encore  fur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois ,  favoir  que  les  poètes  ne  favaient  que  fre- 
donner des  idylles  ennuyeufes  ,  des  églogues  faites 
fur  un  même  moule  ,  des  fiances  infipides,  ou  que 
tout  au  plus  ils  favaient  monter  leur  lyr,e  fur  le  ton 
de  Télégie  ,  j  y  renoncerais  à  jamais  :  mais  vous 
anobliOez  cet  art ,  vous  nous  montrez  des  chemins 
nouveaux  et  des  routes  inconnues  aux  ***  et  aux 
Roujfcaux. 

Vos  poëfies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  ref- 
pectables  et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude  des 
honnêtes  gens.  Elles  font  un  cours  de  morale  où 
l'on  apprend  à  penfer  et  à  agir.  La  vertu  y  eft 
-peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y  eft  déterminée  ;  et  vous  infinuez  le 
goût  des  fciences  d'une  manière  fi  fine  et  fi  délicate , 
que  quiconque  a  lu  vos  ouvrages  refpire  lambition 
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de  fuîvre  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuîs-je  

pas  dit?  malheureux,  kiffe-là  un  fardeau  dont  le  '736. 
poids  furpafle  tes  forces  :  Ton  ne  peut  imiter  Voltaire , 
à  moins  que  d'être  Voltaire  même. 

C'eft  dans  ces  momens  que  j  ai  fcnti  que  les  avan- 
tages de  la  naiiTance  et  cette  fumée  de  grandeur  dont 
la  vanité  nous  berce  ne  fervent  qu'à  peu  de  chofe , 
ou  pour  mieux  dire  à  rien.  Ce  font  des  diftinctions 
étrangères  à  nous-mêmes  et  qui  ne  décorent  que 
la  figure.  De  coml^ien  les  talens  de  Tefprit  ne  leur 
font- ils  pas  préférables  l  Que  ne  doit -on  pas  aux 
gens  que  la  nature  a  diftingués  par  ce  qu'elle  les  a 
fait  naître  !  Elle  fe  plaît  à  former  des  fujets  qu'elle 
doue  de  toute  la  capacité  néceflaire  pour  faire  des 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  fciences  ;  et  c'efl  aux 
princes  à  récompenfer  leurs  veilles.  Eh  !  que  la  gloire 
ne  fe  fert-clle  de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  !  Je 
ne  craindrais  autre  chofe  ,  fmon  que  ce  pays  peu 
fertile  en  lauriers  n'en  fournît  pas  autant  que  vos 
ouvrages  en  méritent. 

Si  mon  deftin  ne  me  favorife  pas  jufqu  au  point 
de  pouvoir  vous  pofleder  ,  du  moins  puis -je  efpérer 
de  voir  un  jour  celui  que  depuis  fi  long- temps  j'ad- 
mire de  fi  loin  ,  et  de  vous  affurer  de  vive  voix  que 
je  fuis  avec  toute  Teftime  et  la  confidération  due  à 
ceux  qui ,  fuivant  pour  guide  le  flambeau  de  la 
vérité  ,  confacrent  leurs  travaux  au  public  y 

MONSIEUR, 

votre  affectionné  ami , 
FÉDÉRic,  p.  R.  dePruffe.  (*) 

f*)  Le  roî  de  Pruflc  a  toujoun  figné  Fidéric^  qui  eft  plu»  doiix  à 
picmoncer  que  Frédéric» 
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LETTRE      II. 

P  s    M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Paris  )  le  s  6  augttûe. 


MONSEIGNEUR, 


I. 


.  t  faudrait  être  In&n&bU  pour  n  être  pas  infiuiment 
1736.  to^chjé  de  la  lettre  dont  V*  A.  R.  a  daigpé  m*ho- 
norer.  Moa  ai^ouT  propre  en  a  été  trop  flatté  ;  mais 
lamour  di^  genre  humain  que  j'ai  toujours  eu  dans 
le  cœur ,  et  qui ,  j'ofe  dire ,  fait  mon  caractère ,  m^a 
4onné  un  plaifir  mille  fois  plus  pur  quand  j  ai  vu 
qu  il  y  a  dans  le  monde  un  prince  qui  penfe  en 
'  homme ,  un  prince  philofophe  qui  rendra  les  hommeg 
heureux. 

Sou^^ez  que  je  vous  difç  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
fur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâce  au  foia 
que  vo^s  prenez  de  cultiver  par  la  faîne  philofophie 
une  ame  née  pour  commander.  Croyez  qu'il  n  y  a 
eu  de  véritablemoit  bon's  rois  que  ceux  qui  ont 
commencé  comme  vous  ,  par  s'inflruire ,  par  con- 
naître les  hommes  »  par  aimer  }c  vrai ,  par  détefter 
la  perféctttion  et  la  fupeifiition.  Il  n'y  a  point  de 
prii\ce  qui  eu  pen(ant  ainfi  ne  puifle  ramener  l'âge 
d'or  dans  fes  Etats.  Pourquoi  fi  peu  de  rois  recher- 
chent-ils cet  avantage  ?  Vous  le  fentez ,  Monfeigneur  ; 
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c*cft  que  prelique  tous  fongcnt  plus  à  la  royauté  qu'à  — 
rhumanité  :  vous  faites  précifément  le  contraire.  ^736. 
Soyex  sujr  que  fi  un  jour  le  tumulte  des  affaires  et  la 
jpéchanceté  des  hommes  n'altèrent  point  un  fi  divin 
caractère  ,  vous  ferez  adoré  de  vos  peuples,  et  chéri 
du  monde  entier.  Les  philofophes  dignes  de  ce  nom 
voleront  dans  vos  Etats  ;  et  coptxme  les  artifans 
célèbres  viennent  en  foule  dans  le  pays  où  leur  art 
eft  plus  favorifé ,  les  hommes  qui  penfent  viendront 
entourer  votre  trône. 

L'illuftrc  reine  Chrijlinc  quitta  fon  royaume  pour 
aller  chercher  les  arts  ;  régnez  ,  Monfeigneur ,  et  que 
les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puiifiez-vous  nétre  jamais  dégoûté  des  fcîences 
par  ks  quer^les  des  favans  !  Vous  voyez ,  Monfeî- 
goeur  y  par  les  chofes  que  vous  daignez  me  mander, 
qu'ils  font  hommes  pour  la  plupart  comme  le$ 
çourtifans  même.  Ils  font  quelquefois  aufli  avides , 
anffi  intrigans  ,  au0i  faux ,  auffi  cruels  ;  et  toute  la 
différence  qui  eft  entre  les  pefies  de  cour  et  les  peftes 
de  Vécole,  c'eft  que  ces  derniers  font  plus  ridicules. 

Il  eft  biçn  trifte  pour  l'humanité  que  ceux  qui  fe 
difent  les  déclarateurs  des  commandemens  céleftes  , 
les  interprètes  de  la  Divinité ,  en  un  root  les  théolo* 
giens ,  foient  quelquefois  les  plus  dangereux  de  tous  ; 
qu'il  s'en  trouve  d'auffi  pernicieux  dans  la  fociété 
qu  obfcurs  dans  leurs  idées  ;  et  que  leur  ame  foit 
gonflée  de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion  qu'elle  eft 
vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troublef  la  terre  pour 
un  fophifme ,  et  intérelTer  tous  les  rois  à  venger  par 
ie  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un  argument  in  f crié 
on  m  barbarâ. 
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'       Tout  être  pcnfant  qui  n'cft  pas  de  leur  avis  cft 

^736.  yjj  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorifc  pas  fera 
damné.  Vous  favcz  ,  Monfeigneur ,  que  le  mieux 
qu'on  puifle  faire  ,  c  efl  d'abandonner  à  eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Leurs  paroles  ,  quand  elles  font 
négligées ,  fe  perdent  en  Tair  comme  du  vent  ;  mais 
fi  le  poids  de  l'autorité  s'en  mêle  ,  ce  vent  acquiert 
une  force  qui  renverfe  quelquefois  le  trône. 

Je  vois  ,  Monfeigneur ,  avec  la  joie  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public  ,  la  diflancc 
immenfe  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité  ,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent  pas. 
Je  vois  que  les  Newton  »  les  Leibnitz ,  les  BayU ,  les 
Locke  9  ces  âmes  fi  élevées  ,  fi  éclairées  et  fi  douces, 
font  ceux  qui  nourriifent  votre  efprit,  et  que  vous 
rejetez  les  autres  alimens  prétendus  que  vous  trou- 
veriez empoifonnés  ou  fans  fubfiance. 

Je  ne  faurais  trop  remercier  V.  A.  R.  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  m'envoyer  le  petit  livre  concernant 
M.  Wolf.  Je  regarde  fes  idées  métaphyfiques  commic 
^cs  chofes  qui  font  honneur  à  refprit  humain.  Ce 
font  des  éclairs  au  milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c'eft 
tout  cTe  qu'on  peut  efpércr,  je  crois,  de  la  métaphy* 
fique.  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  premiers  prin- 
cipes des  chofeâ  foient  jamais  bien  connus.  Les  fouris 
qui  habitent  quelques  petits  trous  d'un  bâtiment 
immenfe ,  ne  favent  ni  fi  ce  bâtiment  eft  éternel ,  ni 
quel  en  eft  Tarchitecte  ,  ni  pourquoi  cet  architecte  a 
lîâtî.  Elles  tâchent  de  conferver  leur  vie ,  de  peupler 
leurs  trous  ,  et  de  fuir  les  animaux  deftructeurs  qui 

les 
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les  pourfuivent.  Nous  fommcs  les  fouris  ;  et  le  divin  

architecte  qui  a  bâti  cet  univers  na  pas  encore,  que  ^7  36. 
je  fâche,  dit  fon  fecrét  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un 
peut  prétendre  à  deviner  jufte,  ccû  M.  Wolf,  On 
peut  le  combattre  ,  maïs  il  faut  Teftimer  :  fa  philo- 
fophic  cil  bien  loin  d'être  pernicicufe  ;  y  a-t-îl  rien 
de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire ,  comme  il 
fait,  que  les  hommes  doivent  être  juftcs ,  quand 
même  ils  auraient  le  malheur  d'être  athées  ? 

La  protection  qu*îl  femble  que  vous  donnez, 
Monfeigneur,  à  ce  favant  homme,  eft  une  preuve 
de  la  jufteffe  de  votre  efprit  et  de  l'humanité  de  vos 
fentimens. 

Vous  avez  la  bonté ,  Monfeigneur .  de  me  pro- 
mettre de  m'envoyer  le  Traité  deDJEV,(U  rame  et  du 
monde*  Quel  préfcnt ,  Monfeigneur  ,  'et  quel  com- 
merce !  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  du  fein  de 
fon  palais  envoyer  des  inftructions  à  un  folitaire  ! 
Daignez  me  faire  ce  préfeîtit ,  Monfeigneur  ;  mon 
amour  extrême  pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui 
m'en  rende  digne.  La  plupart  des  princes  craignent 
d^entendre  la  vérité,  et  ce  fera  vous  qui  l'enfeignerez. 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez  ,  vous 
penfez  fur  cet  art  aufli  fenfément  que  fur  tout  le  refte. 
Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes  des  vérités 
neuves  et  touchantes  ,ne  méritent  guère  d'être  lus  : 
vous  fentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  méprifablc 
que  de  paifer  fa  vie  à  renfermer  dans  des  rimes  des 
lieux  communs  ufés  •  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  penfées.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  vil ,  c'eft 
de  n'être  que  poète  fatirique  et  de  n'écrire  que  pour 
décrier  les  autres.   Ces  poètes  font  au  Parnaife  ce 
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— —  que  font  dans  les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  favent 
*7  36.  q^ç  j^  mots,  et  qui  cabalent  contre  ceux  qui 
écrivent  des  chofes. 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  V.  A.  R. 
j'en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour  du  vrai ,  à  cette 
horreur  que  mon  poëme  infpire  pour  les  factieux, 
pour  les  perfécuteurs ,  pour  les  fuperftitieux ,  pour 
les  tyrans  et  pour  les  rebelles.  C'eft  louvragc  d'un 
honnête  homme  ;  il  devait  trouver  grâce  devant  un 
prince  philofophe. 

•  Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  :  je  vous  obéirai ,  Monfcigneur  ;  vous  ferez 
mon  juge  ,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je 
vous  foumettrai  ce  que  j'ai  hafardé  en  philofophie  ; 
vos  lumières  feront  ma  récompenfe  :  c'cft  un  prix 
que  peu  de  Ibuverains  peuvent  donner.  Je  fuis  sûr 
de  votre  fecret  ;  votre  vertu  doit  égaler  vos  con- 
naiilances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venir  faire  ma  cour  à  V.  A.  R.  On  va  à 
Rome  pour  voir  des  églifes ,  des  tableaux,  des  ruines 
et  des  bas -reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérite 
bien  mieux  un  voyage;  c'eft  une  rareté  plus  mervcil- 
leufe.  Mais  Tamitié,  qui  me  retient  dans  la  retraite 
où  je  fuis ,  ne  me  permet  pas  d'en  fortir.  Vous 
penfez,  fans  doute,  comme  Julien ,  ce  grand  homme 
fi  calomnié ,  qui  df£nt  que  les  amis  doivent  toujours 
être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève  ma 
vie  ,  foyez  sûr  ,  Monfcigneur  ,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pour  vous ,  c'eft-à-dire ,  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  fera  au 
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rangde  vos  fujets  ;  votre  gloire  me  fera  toujours  chère.  

Je  fotthaîterai  que  vous  refientblicz  toujours  à  vous-  '736. 
même ,  et  que  les  autres  rois  vous  reffemblent. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect  » 


De  V.  A.  R. 


le  très -humble,  &c. 


LETTRE     II  I, 

DUPRIJiCE     ROYAL. 

Ce  9  de  feptembre,  '^ 

MONSIEUR, 

vj'est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  écolier 

en  philofophie  que  de  recevoir  des  louanges  d'un  i7  36. 
Homme  de  votre  mérite.  L'amour  propre  et  la  pré^ 
fomption ,  ces  cruels  tyrans  de  lame  qui  lempoi- 
Ibnnent  en  la  flattant,  fe  croient  autorifés  par  un 
philofophe ,  et ,  recevant  des  armes  de  vos  mains , 
Voudraient  ufurper  fur  ma  raifon  un  empire  que  je 
Imir  ai  toujours  difputé.  Heureux  fi  en  les  convain- 
cant et  en  mettant  la  philofophie  en  pratique ,  je 
puis  répondre  un  jour  à  l'idée ,  peut-être  trop 
avantageufe ,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  faites ,  Monfieur ,  dans  votre  lettre  le  portrait 
d*un  prince  accompli,  auquel  je  ne  me  reconnais 
point.  G'eft  une  leçon  habillée  de  la  façon  la  plus 
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— —  ingénieiife  et  la  plus -obligeante;  c'eft  enfin  un  tour 
ï736,  artificieux  pour  faire  parvenir  la  timide  vérité  juf* 
qu  aux  oreilles  d  un  prince.  Je  me  propoferai  ce 
portrait  pour  modèle ,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digne  difciple  d'un  maître  qui 
fait  fi  divinement  enfeigner. 

Je  me  fens  déj  à  infiniment  redevable  à  vos  ouvrages  ; 
c'eft  une  fource  où  Ton  peut  puifer  les  fentimens 
et  les  connaiflances  dignes  des  plus  grands  hommes. 
Ma  vanité  ne  va  pas  jufqu'à  m*arroger  ce  titre;  et 
ce  fera  vous,  Monficur,  à  qui  j'en  aurai  lobligation 
fi  j'y  parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue , 

Je  vous  la  dois,  Seigneur,  il  faut  que  je  Tavoue. 

Je  ne  puis  m'empecher  d'admirer  ce  généreux 
caractère ,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait 
vous  mériter  les  fuffrages  de  tous  les  peuples  :j'ofe 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à  Selon  et  à  Lycurgue ,  ces  fages  légif* 
lateurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie,  et 
furent  le  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la 
Grèce  n'aurait  jamais  afpiré  ni  ofé  prétendre  fans 
eux.  Les  auteurs  font  les  légiflateurs  du  genre  humain  ; 
leurs  écrits  fe  répandent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  et  étant  connus  de  tout  l'univers ,  ils  mani- 
feftent  des  idées  dont  les  autres  font  empreints. 
Ainfi  vos  ouvrage^  publient  vos  fentimens.  Le  charme 
de  votre  éloquence  eft  leur  moindre  beauté;  tout 
ce  que  la  force  des  penfées  et  le  feu  de  l'expreffion 
peuvent  produire  d'achevé  quand  ils  font  réunis, 
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s'y  trcmve.  Ces  véritables  beautés  charment  vos  — — 
lecteurs,  elles  les  touchent  :  ainfi  tout  un  monde  ^736* 
refpire  bientôt  cet  amour  du  genre  humain  que  votre 
heurcufe  impulfion  a  fait  germer  en  lui.  Vous  formez 
de  bons  citoyens ,  des  amis  fidèles  ,  et  des  fujets  qui 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie,  ne 
.  font  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin  c'eft  à 
vous  que  Ton  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la 
fureté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit* 
on  pas  ? 

Si  TEurope  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité , 
elle  n'en  eu  pas  moins  vraie.  Enfin  fi  toute  la  nature 
humaine  n'a  pas  pour  vous  la  reconnaiOance  que 
vous  méritez ,  foyez  du  moins  certain  de  la  mienne. 
Regardez  déformais  mes  actions  comme  le  fruit  de 
vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  reçues ,  mon  coeur  en  a 
été  ému ,  et  je  me  fuis  fait  une  loi  inviolable  de  les 
fuivre  toute  ma  vie. 

Je  vois  ^.^onfieur  ,  avec  admiration  que  v^ 
conxiaiflances  ne  fe  bornent  pas  aux  feules  fciences  : 
vous  avez  approfondi  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur  humain,  et  c'eft  là  que  vous  avez  puifé  le 
coafeil  falutaire  que  vous  me  donnez  en  m'avertiflant 
de  me  défier  de  moi-même.  Je  voudrais  pouvoir  me 
le  répéter  fans  cefie,  et  je  vous  en  remercie  infini- 
ment ,  Monfieur. 

Ceft  un  déplorable  efiFet  de  la  fragilité  humaine 
que  les  hommes  ne  fe  reflemblent  pas  à  eux-mêmes 
tous  les  jours  :  fouvent  leurs  réfolutions  fe  détruifent 
avec  la  même  prompdtude  qu'ils  les  ont  prifes.  Les 
Eipagnols  difent  très-judicieufement  :  Ce^  AiMnmtf  a 
^  brave  un  tdjour.  Ne  pourraxtron  pas  dire  de  même 
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-^ des  grands  hommes»  qu^ils  ne  le  font  pas  toujours» 

'736.   ni  en  tout? 

Si  je  défire  quelqut  cfaofe  avec  ardeur  ,  c*eft 
d^avoir  des  gens  favans  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des  foins  perdus  que 
ceux  qu'on  emploie  à  les  attirer  :  c'eft  un  hommage 
qui  eft  dû  à  leur  mérite ,  et  c'eft  un  aveu  du  befoin 
que  1  on  a  d'être  éclairé  par  leurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement ,  quand  je 
penfe  qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux  arts  ♦ 
fécondée  par  le  génie  et  par  Témulacion  d'une  autre 
nation  voifine  ;  quand  je  penfe,  dis-je ,  que  cette 
même  nation  fi  polie  et  fi  éclairée  ne  connaît  point 
le  tréfor  qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Quoi  !  ce 
même  Voltaire  à  qui  nos  mains  érigent  des  autels  et 
des  ftatues  eft  négligé  dans  fa  patrie ,  et  vit  en  foli- 
tairedansle  fond  de  la  Champagne!  C 'eft  un  paradoxe» 
c*eft  une  énigme ,  c  eft  un  effet  bizarre  du  caprice  des 
iiommes.  Non,  Monfieur,  les  querelles  des  favans 
ne  me  dégoûteront  jamais  du  favoir  ;  je  faurai  tou« 
jours  diftinguer  ceux  qui  avililTent  les  fciences  ,  des 
fciences  mêmes.  Leurs  difputes  viennent  ordinaire- 
ment ou  d'une  ambition  démefurée  et  d'une  avidité 
infatiablede  s'acquérir  un  nom  ,  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à  l'éclat  brillant  d'un  mérite 
fupéricur  qui  TofFufque. 

Les  grands  hommes  font  expofi^  à  cette  dernière 
forte  de  perfécution.  Les  arbres  dont  les  fommets 
s'élèvent  jusqu'aux  nues  ,  font  plus  en  butte  à  l'im- 
pétuofité  des  vents  que  les  arbriOeaux  qui  croiffent 
fous  leur  ombrage.  C'eft  ce  qui  du  fond  des  enfers 
fufcita  les  calomnies  répandues  contre  DefcarUs  et 
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contre  Baylc;  ceft  votre  fupériorité  et  celle  de  M.  Wolf 

qui  révoltent  les  îgnorans,  et  qui  font  crier  ceux  ^7^^» 
dont  la  préfomption  ridicule  voudrait  perdre  tout 
homme  dont  Tefprit  et  les  connailTances  effacent 
les  leurs.  Suppofez  pour  un  moment  que  de  grands 
hommies  s'oublient  jufqu  à  s'acharner  les  uns  contre 
les  autres ,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher  le  titre 
de  grands,  et  Teftime  que  Ton  a  pour  eux ,  fondée 
fur  tant  d'éminentcs  qualités  ?  Le  public  d'ordinaire 
ne  fait  point  de  grâce  ;  il  condamne  les  moindres 
fautes  ;  fon  jugement  ne  s'attache  qu'au  préfent  ;  il 
compte  Je  pafle  pour  rien  :  mais  on  ne  doit  pas 
imiter  le  public  dans  cette  façon  déjuger  les  hommes 
d'un  mérite  fupéricur.  Je  cherche  des  hommes  favans , 
d'honnêtes  gens  ;  mais  enfin  ce  font  des  hommes  que 
je  cherche;  ainû  je  ne  dois  pas  m'attendre  à  les 
trouver  parfaits.  Ou  eft  le  modèle  de  vertu  exempte 
de  tout  blâme  ?  11  eft  relié  dans  l'entendement  du 
créateur  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore 
donné  de  copie.  Je  défire  qu'on  ait  pour  mes  défauts 
la  même  indulgence  que  j'ai  pour  ceux  des  autres. 
Nous  fommes  tous  hommes  ,  et  par  conféquent 
imparfaits  :  nous  ne  différons  que  par.  le  plus  ouïe 
moins  ;  mais  le  plus  parfait  tient  toujours  à  l'huma- 
nité par  un  petit  coin  d'imperfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnaffe^quand  ils  m'étour 
diffent  de  leurs  querelles ,  je  les  renvoie  à  la  préface 
d'Alzire  où  vous  leur  faites  ,  Monfieur ,  une  leçon 
qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue ,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens  ,  il  me  fcmble  qu'ils  fc 
refîcmblent  tous ,  de  quelque  religion  et  de  quelque 
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nation  qu'ils   foicnt  ;  leur  deflein  cft  toujours  de 

'  '  ^"*  s'arroger  une  autorité  defpotique  fur  les  confcîcnces  ; 
cela  fuffit  pour  les  rendre  perfécuteurs  zélés  de  tous 
ceux  dont  la  noble  hardiefle  ofe  dévoiler  la  vérité  ; 
leurs  mains  font  toujours  armées  du  foudre  de 
Tanathême,  pour  écrafcr  ce  fantôme  imaginaire  d*irré<- 
ligion  quils  combattent  fans  ceOe,  à  ce  qu*ils  pré- 
tendent ,  et  fous  le  nom  duquel  en  effet  il3  combattent 
les  ennemis 'de  leur  fureur  et  de  leur  ambition. 
Cependant ,  à  les  entendre ,  ils  prêchent  l'humilité  , 
vertu  qu'ils  n  ont  jamais  pratiquée.  Les  mtniilres 
d'un  Dieu  de  paix  qu  ils  fervent  d'un  cœur  rempli 
de  haine  et  d  ambition  ;  leur  conduite  fi  peu  conforme 
à  leur  morale,  ferait  à  mon  gré  feule  capable  de 
décréditer  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  eft  bien  différent.  Elle 
n'a  befoin  ni  d  armes  pour  fe  défendre  ni  de  violence 
pour  forcer  les  hommes  à  la  croire  ;  elle  n'a  qu'à 
paraître  ;  et  dès  que  fa  lumière  a  diffipé  les  nuages 
qui  la  cachaient ,  fon  triomphé  eft  affuré. 

Voilà  ,  je  crois  ,  des  traits  qui  défignent  aOez  les 
eccléfiafliques  pour  leur  ôter,  s'ils  les  counaiflaient , 
l'envie  de  nous  choifir  pour  leurs  panégyriftes.  Je 
connais  a(fez  qu'ils  n'ont  que  des  défauts ,  ou  plutôt 
des  vices ,  pour  me  croire  obligé  en  confcience  à 
rendre  juflice  à  c«ix  d'entre  eux  qui  la  méritent. 
Dcjpriaux ,  dans  fafatire  contre  les  femmes ,  a  l'équité 
d'en  excepter  trois  dans  Paris  ,  dont  la  vertu  était  fi 
reconnue ,  qu  elles  étaient  à  l'abri  de  fes  traits.  A  fon 
exemple ,  je  veux  vous  citer  deux  pafteurs  »  dans  les 
Euts  du  roi  mon  père ,  qui  aiment  la  vérité  ,  qui 
font  philofophes ,  et  dont  Tintégrité  et  la  candeur 
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méritent  qu'on  ne  les  confonde  pas  dans  la  muiti-  — — - 
tude.Jedois cttémoignagtklsiveTUxdcMM.BeanJabre  *736. 
et  Rcinbec. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profeffion 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu  on  defcende  jufqu  à  ' 
js'inftruire  de  fes  difputes.  Je  leur  laifie  volontiers  la 
liberté  d'enfeigner  leur  religion  ,  et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ;  car  mon  caractère  n'eft  point  de  forcer 
pcrfonne  ;  et  ce  même  caractère  qui  me  rend  le 
défenfeur  de  la  liberté  ,  me  fait  haïr  la  perfécution 
et  les  perfécuteurs.  Je  ne  puis  voir ,  les  bras  croifës , 
rinnocence  opprimée  :  il  y  aurait ,  non  de  la  douceur» 
mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité  à  le  fouffrir. 

Je  n  aurais  jamais  embraffé  avec  tant  1  de  chaleur 
la  caufe  de  M.  Wolf ,  ii  je  n  avais  vu  des  hommes  , 
qui  pourtant  fe  difent  raifonnables ,  porter  leur 
aveugle  fureur  jufqu'à  fe  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philofophe  qui  ofe  penfer  libre- 
ment, par  la  feule  raifon  de  la  diverfité  de  leurs 
fentimcns  et  des  Gens  :  voilà  Tunique  motif  de  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mémoire 
d'un  fcélérat ,  d'un  perfide,  d'un  hypocrite ,  par  cela 
feulement  qu'il  a  penfé  comme  eux. 

Je  fuis  charmé  de  voir ,  Monfieur ,  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philofophes 
que  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvrages  font 
des  tréfors  de  vérité  ;  il  eft  bien  fâcheux  qu'il  s'y 
trouve  des  erreurs.  La  diverfité  de  leurs  fentimens 
far  la  métaphyfique  nous  fait  voir  l'incertitude  de 
cette  fcience ,  et  les  bornes  étroites  de  notre  enteû- 
dément.  Si  Newton ,  fi  Làbnitz^  fi  Locke,  ces  génies 
fupérieurs  »  ces  gens  dont  l'efprit  était  accoutumé  à 
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"  pcnfcr  toute  Icuir  vie,  n'ont  pu  entièrement  fccoucr 
''^^'  le  jouç  des  opinions  pour  parvenir  à  des  connail* 
fances  certaines ,  à  quoi  peut  s'attendre  un  écolier 
en  phiiofophie  tel  que  moi? 

M.  Yfdf  fera  très-flatté  de  Fapprobation  dont 
vous  honorez  fa  métaphyfique  :  elle  la  mérite  en 
€£Fet  ;  c  eft  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y  a  plaifir  à  fe  foumettre  aux  yeux  d  un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'échap- 
pent point. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre 
de  la  traduction  de  cette  métaphy&que  dont  je  vous 
ai  envoyé  une  efpèce  d'extrait ,  et  que  je  vous  ai 
promife  toute  entière.  Vous  favez ,  Monfieur  »  que 
ces  fortes  d  ouvrages  ne  font  pas  petits  »  et  qu'ils  fe 
font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cependant  ce  qui 
eft  achevé  ,  et  j'efpère  de  le  joindre  à  la  première 
de  mes  lettres. 

J  accompagne  celle-ci  de  la  logique  de  M,  VfolJ^ 
traduite  par  le  fieur  JDç/cA^zm^i,  jeune  homme  né 
avec  aifez  de  talent  :  il  a  Tavantage  d'avoir  été  difciplc 
de  hauteur ,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité 
dans  fa  traduction.  Il  me  parait  qu'il  a  aflez  heureu- 
fement  réulfi  :  je  fouhaiterais  feulement  pourTamour 
de  lui  qu'il  corrigeât  et  abrégeât  Tépître  dédicatoire 
dans  laquelle  il  me  prodigue  lencens  à  pleines 
mains.  Il  aurait  infiniment  mieux  trouvé  fa  place 
dans  un  prologue  d'opéra  au  fiéde  de  Lùuu  XIV. 

Ce  n  eft  point  uniquement  en  &veur  delaHenriade, 
ieul  poëme  épique  qu'aient  les  Français  ,  que  je  me 
déclare  ;  mais  en  faveur  de  tous  vos  ouvrages  :  ib 
font  généralement  marqués  au  coin  4^  l'immortalité. 
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C'cft  Tcffet  d'un  génie  unîvcrfelet  d  un  çfprit  bien * 

rare  qne  de  foutçnir  dans  une  élévaûon  égale  tant  ^  ^  ^^* 
<1  ouvrages  de  genres  différens.  Il  n  y  avait  que  vous, 
Idonfieur,  permettez- moi  de  vous  le  dire,  qui  fuflie^ 
capable  de  réunir  4ans  la  même  perfonne  la  pro- 
fondeur d  un  philoibphe ,  les  talens  d'un  hiftorien ,  * 
et  rîmagination  brillante  d  un  poète.  Vous  me  faites 
un  plaifir  infini  et  bien  fenixble  en  me  promettant  de 
m'envoyer  tous  vos  ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que 
par  tout  le  cas  que  j  en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  tréfors,  des 
royaumes  mêmes ,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  lavarice , 
1  orgueil  et  la  cupidité  des  hommes  ;  mais  toutes 
ces  chofes  refient  hors  d'eux  *  et  loin  de  les  rendre 
plus  éclairés  quHls  ne  le  font ,  elles  ne  fervent  ordi- 
nairement qu  à  les  corrompre.  Lepréfent  que  vous  me 
promettez ,  Monfieur,  eft  de  tout  un  autre  ufage.  Oa 
trouve  dans  fa  lecture  de  quoi  corriger  les  moeurs  et 
éclairer  fon  efprit.  Bien  loin  d'avoir  la  foUe  préfomp- 
tion  de  m'érîger  en  juge  de  vos  ouvrages ,  je  me 
contente  de  les  admirer:  lebutquejemepropofedans 
mes  lectures  eft  de  m'inftruire.  Ainfique  les  abeilles, 
je  tire  le  miel  des  fleurs,  et  jelaifie  les  araignées  con- 
vertir les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'eft  point  par  ma  faible  voix  que  votive 
renommée  ,  déjà  li  bien  établie ,  peut  s  accroître  ; 
mais  du  mdina  fera-t-on  obligé  d'avouer  que  les 
defcendans  dcsy^anciens  Goths  et  des  peuples  Van- 
dales, les  habitans  des  forêts  d'Allemagne  favent 
rendre  jufticc  au  mérite  éclatant ,  à  la  vertu ,  et  aux 
talens  des  grands  hommes  de  quelque  nadon  qu'ils 
foient. 
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• Je  fais ,  Monfieur ,  à  quel  chagrin  je  vous  cxpo- 

*736.  ferais  fi  j  avais  rindifcrétion  de  communiquer  les 
ouvrages  manufcrics  que  vous  voudrez  bien  me 
confier.  Repofez-vous ,  je  vous  fupplie ,  fur  mes  enga- 
gemens  à  ce  fujet  ;  ma  foi  eft  inviolable. 

Je  refpecte  trop  les  liens  de  lamitté  pour  vouloir 
vous  arracher  des  bras  d'EmiUe  :  il  faudrait  avoir  le 
cœur  dur  et  infenfible  pour  exiger  de  vous  un  pareil 
facrifice;  il  faudrait  n  avoir  jamais  connu  la  douceur 
qu'il  y  a  d'être  auprès  des  perfonnes  que  Ton  aime , 
pour  ne  pas  fentir  la  peine  que  vous  cauferait  une 
telle  réparation.  Je  n'exigerai  de  vous  que  de  rendre 
mes  hommages  à  ce  prodige  d'efprit  et  de  connaif-^ 
fances.  Que  de  pareilles  femmes  font  rares! 

Soyez  perfuadé ,  Monfieur ,  que  je  connais  tout  le 
prix  de  votre  eftime ,  mais  que  je  me  fouviens  en 
même  temps  d  une  leçon  que  me  donne  la  Hcnriade. 

C'eft  un  poids  bien  pdant  qu^un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  perfonnes  le  foutiennent ,  tous  font  accablés 
fous  le  faix. 

Il  n  eft  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  fouhaitc, 
et  aucun  dont  vous  ne  foyez  digne.  Cirey  fera 
déformais  mon  Delphes ,  et  vos  lettres  ,  que  je  vous 
prie  de  me  continuer ,  mes  oracles.  Je  fuis ,  Monfieur, 
avec  une  eftime  fingulière , 

votre  très-affectionné  ami ,  F  É  D  é  R  i  G. 
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LETTRE      IV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Novembre. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  verfé  des  larmes  de  joîe  en  lîfant  la  lettre  du  ■  "  ■ 
g  feptembre  dont  V.  A.  R.  a  bien  voulu  m'honorer;  ^7^^ 
j  y  reconnais  un  prince  qui  certainement  fera  Tamour 
du  genre  humain.  Je  fuis  étonné  de  toute  manière; 
vous  parlez  comme  Trajan^  vous  écrivez  comme 
PUne ,  et  vous  parlez  français  comme  nos  mp illeurl 
écrivains.  Quelle  diflFérence  entre  les  hommes  ! 
Louis  X/F  était  un  grand  roi ,  je  refpecte  fa  mémoire; 
mais  il  ne  parlait  pas  auffi  humainement  que  vous» 
Monfeigneur ,  et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J*ai  vu 
de  fes  lettres  :  il  ne  favait  pas  Torthographe  de  fa 
langue.  Berlin  fera  fous  vos  aufpices  TAthènes  de 
l*AJlemagne»  et  pourra  l'être  de  l'Europe.  Je  fuig 
ici  dans  une  ville ,  où  deux  fimple^  particuliers  » 
M.  Bùërhaave  d'un  côté ,  et  M.  s'GraveJende  de  l'autre» 
attirent  quatre  ou  cinq  cents  étrangers  :  un  prince 
tel  que  vous  en  attirera  bien  davantage;  et  je  vous 
avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheureux ,  fi  je 
mourais  avant  d'avoir  vu  l'exemple  des  princes  et  la 
merveille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  Monfeigneur,  ce 
feiaic  un  crime  ;  ce  ferait  jeter  un  fouffle  empoifonné 
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'  far  une  fleur;  j'en  fuis  incapable  :  c'eft  mon  cœur 

'736.  pénétré  qui  parle  à  V.  A.  R. 

J'ai  lu  la  logique  de  M.  Wolfqut  vous  avez  daigné 
m'envoyer  ;  j'ofe  dire  qu'il  efl  impoflible  quuu 
homme  qui  a  les  idées  fi  nettes,  fi  bien  ordonnées, 
faife  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne  m'étonne  plus 
qu'un  tel  prince  aime  un  tel  philofophe.  Ils  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre.  V.  A.  R.  qui  lit  fes  ouvrages 
peut-elle  me  demander  les  miens  ?  Le  poffeffeur 
d'une  mine  de  diamans  me  demande  des  grains  de 
verre  :  j'obéirai,  puifque  c'eft  vous  qui  ordonnez. 

J  ai  trouvé  en  arrivant  à  Amfterdam  , qu'on  avait 
commencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages* 
J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  premier  exem- 
plaire. En  attendant ,  j  aurai  la  hardiefle  d'envoyer 
à  V.  A.  R.  un  manufcrit  que  je  n'oferais  jamais 
montrer  qu'à  un  efprit  aufll  dégagé  des  préjugés, 
auflfi  philofophe ,  aufli  indulgent  que  vous  Têtes ,  et 
à  un  prince  qui  mérite  parmi'  tant  d'hommages  « 
celui  d'une  confiance  fans  bornes.  Il  faudra  un  peu 
de  temps  pour  le  revoir  et  le  tranfcrire  «  et  je  le  ferai 
I^rtir  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

Tarvt^fed  imiieo^fine  nu^  liber  ^  ibis  ad  illum. 

Des  occupations  indifpenfables  et  des  circonftances 
dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  *  m'empêchent  d'aller 
moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages  que  je 
vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-çtre  où  je  ferai 
plus  heureux. 

Il  parait  que  V.  A.  R.  aime  tous  les  genres  de 
littérature.  Un  grand  prince  a  foin  de  tous  les  ordres 
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de  l'Etat  ;  un  grand  génie  aime  toutes  les   fortes  

d'étude.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite  fphère  que  faluer  ^736« 
de  loin  les  limites  de  chaque  fcience  ;  un  peu  de 
métaphyfique,  un  peu  d'hiftoire ,  quelque  peu  de 
phyfique  *  quelques  Vers  ont  partagé  mon  temps  : 
faible  dans  tous  ces  genres  ,  je  vous  offre  au  moin$ 
ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez  ,  Monfeigneur ,  vous  amufer  de 
quelques  vers  en  attendant  de  laphîlofophie ,  carmina^ 
pojfumus  donare.  J'apprends  que  le  ùtur  Thiriot  a  l'hon- 
neur de  faire  quelques  commiflîons  pour  V.  A.  R. 
à  Paris.  J  cfpèrc ,  Monfeigneur ,  que  vous  en  ferez 
trés-content.  Si  vous  aviez  quelques  ordres  à  donner 
pour  Amfterdam,  je  ferais  bien  flatté  d'être  votre 
Tkkiot  de  Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  fervir , 
plus  heureux  qui  peut  approcher  de  vous  ! 

Si  je  ne  m'intéreflàis  pas  au  bonheur  des  hommes» 
je  ferais  fâché  de  vous  voir  deftiné  à  être  roi.  Je 
vous  voudrais  particulier  ;  je  voudrais  que  mon  ame 
put  approcher  en  liberté  de  la  vôtre  ;  mais  il  faut 
que  mon  goût  cède  au  bien  public. 

Sou£frez,  Monfeigneur,  qu'en  vous  je  rcfpccte 
encore  plus  Thomme  que  le  prince  ;  fouffrez  que  de 
toutes  vos  grandeurs  ,  celle  de  votre  ame  ait  mes 
premiers  hommages  ;  fouffrez  que  je  vous  dife  encore 
combien  vous  me  donnez  d'admiration  et  d*efpérance. 

Je  fuis ,  8cc, 
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LETTRE     V. 

DU    PRIJVCJB     ROYAL. 

A  Rcmiubcrgy  ce  7  de  noYcmbic. 

MONSIEUR, 

"  1  E  fuis  infiniment  fenfible  à  l^honneur  que  vous  me 

1736.  faites  de  placer  mon  nom  à  la  tête  du  bel  ouvrage 
que  vous  venez  de  m'envoycr.  (*)  La  matière  qu'U 
renferme  et  la  façon  dont  vous  la  tournez  m'eft  fi 
avantageufe,  que  je  fuis  obligé  d  avouer  que  Ton  ne 
peut  mieux  confier  le  foin  de  fa  renommée  qu*entre 
vos  mains.  Les  devoirs  d'un  roi  fage  et  éclairé,  le 
code  du  pape  et  des  fept  cardinaux,  et  Thiftoire  de 
la  pédante  érudition  du  roi  Jacques  d'Angleterre , 
font  certes  des  traits  de  maître.  Sans  que  je  mëtende 
à  faire  Tanatomie  du  relie  de  cet  ouvrage ,  qui  eft 
une  des  pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de 
ma  vie  ;  je  vous  en  fais  mes  remercîmens  fincères» 
me  trouvant  heureux  de  lavoir  occafionné. 

Je  fouhaiterais ,  Monfieur ,  de  pouvoir  vous 
témoigner  ma  reconnaiilance ,  par  une  épître  envers 
qui  fut  digne  de  vous  être  adreffée.  Mais  comme  les 
étoiles  fe  cachent  en  la  préfence  du  foleil ,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur; 
ainfi  je  fais  impofer  filence  à  ma  verve  novice  et 
défavouée  des  Mufes ,  quand  il  s  agit  de  vous  écrire. 

(*  )  Epîtic  au  P.  R.  de  Pniflè  :  volume  d'Etilns^ 

Je 
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Je  fais  que  vos  ouvrages  n'ontaucun  prix;  ils  portent  - 

en  eux  leur  récompenfe.  qui  eft  l'immortalité.  T'ef-  il 36. 
père  cependant  que  vous  voudrez  accepter,  comme 
une  marquede  monfouvenlr,  le  bufte  de  Socrate  I*) 
que  je  vous  envoie  en  faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plu»       • 
grand  homme  delà  Grèce,  et  le  maître  qui  foma 
Alctbtade.  Fcfant  abftraction  de  ce  dont  la  calomnie 
le  noircit ,  je  pourrais  le  mettre  en  parallèle  avec 
vous;  mais  craignant  de  blcffer  votre  modeftie    fi  ie 
vous  difais  fur  ce  fujet  le  uers  de  ce  que  je  p'etffc 
je  me  contenterai  de  ie  dire  à  toute  la  terre ,  qui  mê 
fcrvira  d  organe  pour  faire  parvenir  jufqu'à  vous  les 
fentimens  d'eftime  et  d'admiration  avec  lefqutls  je 
fuis  à  jamais,  Monfieur,  votre  très -affectionné  aibi, 

FÉDéRIC. 
(•  )  Ce  bnHe  formait  unt  pomme  de  canne ,  en  or. 
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LETTRE     VI. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Rcmittbcrg  ,  le  t3  de  aovembreb 

■  V o  L  TA  I R  E ,  ce  n'eft  point  le  rang  et  la  puiflance , 

1736.        {i^i  les  vains  préjugés  d*une  iiluftre  naiflance  , 
Qui  peuvent  procurer  la  folide  grandeur  : 
Du  vulgaire  ignorant  telle  eft  fouvent  Terreur; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance; 
Lui  feul  fait  diftinguer  le  vrai  de  l'apparence  : 
Il  n'eft  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat  ; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat; 
Et  d'illuftres  aïeux  ne  compte  point  la  fuite , 
Si  vous  n'héritez  d'eux  leurs  vertus,  lexir  mérite* 

Il  eft  d'autres  moyens  de  fe  rendre  fameux. 
Qui  dépendent  de  nous  et  font  plus  glorieux  : 
Chacun  a  des  talens  dont  il  doit  faire  ufage , 
Selon  que  le  deftin  en  régla  le  paJrtage. 
L'efprit  de  l'homme  eft  tel  qu'un  diamant  précieux, 
Qui  fans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 
Quiconque  a  trouvé  l'art  d'anoblir  fon  génie, 
Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l'envie. 
Rome  nous  vante  encor  les  fons  de  Corelli  ; 
Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 
L'Enéide  immortelle,  en  beautés  fi  fertile , 
Tranfmet  jufqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile; 
Garrache,  le  Titien,  Hubens,  Bonnarotti , 
Nous  font  aufli  connus  que  Teft  Algarotti, 


I 
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Lui  dont  l'art  du  compaé  et  le  calcul  excède 

Le  favoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède.  17  36. 

On  refpecte  en  tous  lieux  le  profond  Caffinî} 

La  façade  du  louvte  exalte  Bernini; 

Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encenfe  $ 

Henri,  le  grand  Colbert,  font  chéris  dans  la  France; 

Et  votre  nom  fameux  par  de  favans  exploits, 

Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Mon&etir ,  vous  favez ,  fans  douté ,  que  le  (îatactère 
dominant  de  notre  nation  n  eft  pas  cette  aimable 
vivacité. des  Français.  On  nous  attribue  en  revanche 
le  bon  fens,  la  <;andeur,  et  la  véracité  de  nosdifcours. 
Ce  qui  fufi&t  pour  vous  faire  fcntir  qu*ua  rimeur 
du  fond  de  la  Germanie  n'eft  pas  propre  à  produire 
des  impromptus  ;  la  pièce  que  je  vous  envoie  n  a 
pas  non  plus  ce  mérite« 

J'ai  été  long -temps  en  fufpénâ  (1  je  devtûs  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non ,  à  vous  V Apollon  du  Pamafle 
français ,  à  vous  devant  qui  les  CorneilU  et  les  Racine 
ne  fauraient  fe  foutenir.  Deux  motifs  m'y  ont  pour- 
tant déterminé  ;  celui  qui  eût  furement  difltiadé  tout 
autre,  c eA ,  Monlieur  ,  que  vous  êtes  vous-mêqa» 
poète,  et  que. par  conféqueht  vous  devez  connaître 
ce  défir  infurf|iontablc«  cette  fureur  que  Ton  a  de 
produire  fes  premiers  ouvrages  :  Tautre ,  et  qui  m'a 
le  plus  fortifié  dans  mon  defiein ,  eft  le  plaifir  que 
j^ai  devons  faire  connaître  mes  fentimens  à  la  faveur 
-  des  vers ,  ce  qui  n  aurait  pas  eu  la  même  grâce  en 
profe. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  eft ,  fans 
contredit,  de  ce  quelle  eft  ornée  de  votre  nom; 
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T — -  mon  amour  propre  ne  m'aveugle  pas  jufqu^au  point 
1736*  ^  croire  cette  épître  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adreflee.  J'ai  lu, 
Monfieur ,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célèbres 
auteurs,  et  je  vous  aflure  que  je  connais  la  différence 
infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ;  critiquez  •  condamnez, 
défapprouvez4a ,  à  condition  de  faire  grâce  aux  deux 
vers  qui  la  finiffent.  Je  m'intérefie  vivement  pour 
eux  :  lapenfée  en  eft  fi  véritable ,  fi  évidente,  fi  mani-^ 
fefte,  que  je  me  vois  en  état  d'en  défendre  la  caufe 
contre  les  critiques  les  plus  rigides,  malgré  la  haine 
et  l'envie»  et  en  dépit  de  la  calomnie* 

Je  fuis,  8CC.    FÉDÉRIG. 

LETTRE     VII, 

DU    PRINCE    R  0  r  A  Z^ 
A  Remiuberg ,  u  3  ck  déca&br% 
MONSIEUR^ 

J'ai  été  agréablement  furpris  en  recevant  aujour- 
d'hui votre  lettre  avec  les  pièces  dont  vous  avez  bien 
voulu  l'accompagner.  Rien  au  monde  ne  m'aurait 
pu  faire  plus  de  plaifir ,  n'y  ayant  aucuns  ouvrages 
dont  je  ibis  aufli  avide  que  des  vôtres.  Je  fouhai-. 
terais  feulement  que  la  fouveraineté  que  vous  m'ac« 
cordez  eh  qualité  d'être  penfant  me  mit  en  état  de 
vous  donner  des  marques  réelles  de  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous  ,  et  que  l'on  ne  fjÉiurait  vous  refufer. 
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J*ai  lu  la  Differtation  fur  l*anie  que  vous  adrcflez  -- — <^ 
an  ^TtToumemine.  (*)  Tout  homme  raifonnable  qui  ^  7  56* 
ne  peut  croire  que  ce  qu'il  peut  comprendre ,  et  qui 
ne  décide  pas  témérairement  fur  des  matières  que 
liotre  faible  raifon  ne  fàuraît  approfondir ,  fera  tou- 
jours de  votre  fentiment.  Il  eft  certain  que  l'on  ne 
parviendra  jamais  à  la  connaiiTance  des  premières 
caufds.  Nous  qui  ne  pouvons  pas  comprendre  d'où 
vient  que  deux  pierres  frappées  Tune  contre  l'autre 
donnent  du  feu  ,  comment  pouvons -nous  avancer 
que  DIEU  ne  faurait  réunir  la  penfée  à  la  matière? 
Ce  qu'il  y  a  de  sur  ,  c'cft  que  je  fuis  matière  et  que 
je  pcnfe.  Cet  argument  me  prouve  la  vérité  de  votre 
propofition. 

Je  ne  connais  le  père  Toumemtne  que  par  la  façon 
indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Bcaujobrt  fur  fon  hiftoire 
du  manichéifme.  Il  fubftitue  les  invectives  aux  rai- 
fons  ;  faible  et  groffière  rcffource  qui  prouve  bien 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon 
ame  ,  je  vous  aflure  ,  Monfieur  ,  qu'elle  eft  bien  1^ 
très -humble  fervante  de  la  vôtre.  Elle  fouhaiterait 
fort  qu'un  peu  plus  dégagée  de  fa  matière,  elle  pût 
aller  s'inftruire  à  Cirey  ; 

A  cet  endroit  fameux  oà  mon  ame  révère 
Le  favoir  d^Emilie ,  et  Tefprit  de  Voltaire  r 
Oui  c^ eft  là  que  le  Ciel,  prodiguant  fes  faveurs. 
Vous  a  doué  d*un  bien  préférable  aux  grandeurs. 
Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage; 
A  vous  tous  les  talens  :  gardez  votre  partage. 

(*)  Cette  Diflèrtation  cft  imprimée  danJ  les  Uéltmits  Uttirmns^ 
tome  m,  page  45. 
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-: .       Ce  n'eft  pas  à  vous  ,  Monficur  ,  que  je  dirai  tout 

^1^^^  çt  que  je  pcnfe  des  pièces  que  vous  venez  de  m'cn- 
yoyer.  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que  des 
vérités  très -évidentes  ;  l'épître  à  Emilie  eft  un  mer- 
veilleux abrégé  du  fyftême  de  M.  Newton;  et  U 
Mondain ,  aimable  pièce  qui  ne  refpire  que  la  joie , 
eft,  fi j'ofe  m'exprimcr  aînfi,  un  vrai  cours  de  morale. 
La  jouiffance  d'une  volupté  pure  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde.  J'entends  cette 
volupté  dont  parle  Montagne  ,  et  qui  ne  donne  point 
dans  l'esicès  d'une  débauche  outrée. 

J'attends  l^Philofophie  de  JVewton  avec  grande  impa- 
tience :  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je 
vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précepteur 
que  M,  de  Voltaire.  Vous  m'inftruifez  en  vers ,  vous 
m'inftruifez  en  profe  ;  il  faudrait  un  cœur  bien  rcvêche 
pour  être  indocile  à  vos  leçons. 
,  J'attends  encore  la  Pucelle,  J'cfpère  qu'elle  ne  fera 
pas  plus  auftère  que  tant  d'autres  héroïnes  qui  fe 
font  pourtant  laifle  vaincre  par  les  prières  et  les 
perfévérances  de  leurs  amçms. 

J'ai  reçu  dçux  paquets  de  votre  part  :  celui-ci , 
Monfieur ,  eft  le  troifième.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  enfui  te  adrcfTé  des  vers  ,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  dont  j'attends  réponfc.  La 
raifon  de  ces  retardemens  eft  en  partie  caufée  par 
les  poftes  d'Allemagne  qui  vont  lentement  ;  et  d  ail- 
leur^  mes  lettres  font  un  grand  détour ,  paiTant  par 
Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pouvez 
trouver  quelque  voiç  plus  courte ,  je  vous  prie  de  me 
l'indiquer ,  je  ferai  charmé  de  m'en  fervir. 

Vous  êtes  trop  au-deffus  des  louanges  pour  <jue  je 
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vous  en  donne;  mais  en  même  temps  trop  ami  de  la  

vérité  pour  vous  ofFcnfer  de  Tentendre.  Souffrez  donc,  *  7  3 6. 
Monfieur  ,  que  je  vous  réitère  toute  Teflime  que  j'ai 
pour  vous.  Mes  louanges  fe  bornent  à  dire  que  je 
vous  connais.  PuiiTe  toute  la  terre  vous  connaître  de 
même!  Puiffent  mes  yeux  un  jour  voir  celui  dont 
rcfprit  fait  le  charme  de  ma  vie  ! 

Je  fuis  avec  une  véritable  confidération ,  Monfieur» 
votre  très-affectionné  ami , 

F  ÉDÉRIC. 

LETTRE      VIII. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin  ^       décembre . 
MONSIEUR» 

Je  vous  avoue  que  j'ai  fenti  une  fecrcte  joie  de 
vous  favoir  en  Hollande,  me  voyant  par-là  plus  à 
portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles ,  quoique  je 
craignîffe,  d*  la  façon  dont  vous  me  marquez  y 
être ,  que  quelque  fâchcufe  raifon  ne  vous  eût  obligé 
de  quitter  la  France  et  de  prendre  ïincognilo.  Soyez 
sûr .  Monfieur ,  que  ce  fecret  ne  tranfpircra  pas  par 
mon  indifcrétion. 

La  France  et  l'Angleterre  font  les  deux  feuls  Etats 
on  les  arts  foient  en  confidération.  C'eft  chez  eux 
que  les  autres  nations  doivent  s'inftruire.  Ceux  qui 
ne  peuvent  pas  s'y  tranfporter  en  perfonne ,  peuvent 
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"  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbres 

'  ^  puifer  des  connaifiances  et  des  lumières.  Leurs  langues 
par  conféquent  méritent  bien  que  les  étrangers  les 
étudient ,  principalement  la  françaife  qui  »  felon 
moi ,  pour  Télégance ,  la  fineOe ,  Ténergie  et  les  tours , 
a  une  grâce  particulière.  Ce  font  ces  motifs  fufiifans 
qui  m  ont  engagé  à  m  y  appliquer.  Je  me  fens  récom- 
penfé  richement  de  mes  peines  par  lapprobaiioa que 
vous  m'accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  infinité 
d'endroits  ;  un  folécifme  ,  une  faute  d'orthographe  ne 
pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  fa  réputation  établie 
par  tant  d'actions  qui  l'ont  immortalifé.  Il  lui  con- 
venait en  tout  fens  de  dire  :  Cajar  f/lfuprâ  gramma^ 
ticam.  Mais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  font 
pas  généralement  applicables.  Celui-ci  eft  de  ce 
nombre  ;  et  ce  qui  était  un  défaut  imperceptible  en 
Louis  XIV  t  deviendrait  une  négligence  impardon- 
nable en  tout  autre. 

Je  ne  fuis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  appli« 
cation  qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile 
à  ma  patrie  ;  et  c'eft-là  toute  la  gloire  que  j'ambi- 
tionne.  Les  arts  et  les  fciences  ont  toujours  été  les 
enfans  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont  fleuri 
ont  eu  un  avantage  inconteftable  fur  ceux  que  la 
barbarie  nourriflait  dans  l'obfcurité.  Outre  que  ks 
fciences  contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des 
hommes ,  je  me  trouverais  fort  heureux  de  pouvoir 
les  amener  dans  nos  climats  reculés,  où  jufqu'à 
préfent  elles  n'ont  que  faiblement  pénétré  ;  lemblable 
à  ces  connaiSeurs  en  tableaux,  qui  lavent  les  juger, 
qui  connaiifent  les  grands  maîtres  ,  mais  qui  ne 
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s'entendent  pas  même  à  broyer  des  coulcun.  Je  fuis  — — 
frappé  par  ce  qui  cft  beau  ;  je  Teftime ,  mais  je  n  ea  «738. 
fuis  pas  moins  ignorant.  Je  crains  férieufement , 
Monfieur ,  que  vous  ne  preniez  une  idée  trop 
avantageufe  de  moi.  Un  poëte  s'abandonne  volons- 
tiers  au  feu  de  fon  imagination  ;  et  il  pourrait  fort 
bien  arriver  que  vous  vous  forgeaffiez  un  fantôme 
à  qui  vous  attribueriez  mille  qualités  ,  mais  qui  ne 
devrût  fon  exifience  qu'à  la  fécondité  de  totre  imagi- 
nation. 

Vous  avez  lu,  fans  doute,  le  poème  d'Alaric  de 
M.  de  Scudéri  ;  il  commence  t  fi  je  ne  me  trompe*, 
par  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  Ton  peut  dire  ;  mais 
malheureufement  le  poëte  en  refie  là  ;  et  la  fuperbe 
idée  que  Ton  s'étaic  formée  du  héros  diminue  à  chaque 
pag^.  Je  crains  beaucoup  d'être  dans  le  même  cas  ; 
et  je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  j'aime  infiniment 
mieux  ces  rivières  qui ,  coulant  doucement  près  de 
leur  fource ,  s  accroiflent  dans  leur  cours ,  et  roulent 
enfin  ,  parvenues  à  leur  embouchure ,  des  flots  fism^ 
Uables  à  ceux  de  la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promefle ,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occafion  la  moitié  de  la  métaphy- 
£que  de  Yfolf:  l'autre  moijié  fuivra  dans  peu.  Ua 
hçmme  que  j'aime  et  que  j'eflime  s'eft  chargé  de  cette 
traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  eft  très -exacte 
ec  fideile.  Il  en  aurait  châtié  le  ftyle  fi  des  affaires 
indifpenfables  ne  l'avaient  arraché  de  chez  moi.  J'ai 
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r-  pris  foin  de  marquer  les  endroits  principaux.  Je  me 

'73.6»  flatte  que  cc|  ouvrage  aura  votre  approbation  :  vous 
avez  Tcfprit  trop  jufte  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proportion  de  Vêtrc^mplc^  qui  ^ft  une  efpèce 
xl'afome ,  ou  des  mpnades  dont  parle  Leibnitz ,  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  obfcure.  Pour  la  bien 
comprendre  ,  il  faut  faire  attention  aux  définitions 
que  Tauteur  fait  auparavant  de  Tefpace»  de  1  étendue, 
<le$  limites  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage ,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  proportions  les  unes  avec 
Jes  autres ,  eft ,  à  mon  avis ,  ce  qu*il  y  a  de  plus  admi« 
rable  dans  ce  livre.  La  manière  de  raifonner  de 
Tauteur  eft  applicable  à  toutes  fortes  de  fujets.  Elle 
peut  être  d'un  grand  ufage  à  un  polidque  qui  fait 
s'en  fervir.  J  ofc  même  dire  qu'elle  eft  applicable  à 
tous  les  fujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf,  bien  loin  de 
m'offufquer  les  yeux  fur  ce  qui  eft  beau ,  me  fournit 
encore  des  motifs  plus  puiflans  pour  y  donner  mon 
approbation. 

J  attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  profc  avec 
égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup, 
.  Monfieur  ,  toute  la  reconnaiflance  que  je  vous  dois 
déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  productions  à  des 
pcrfonnes  plus  éclairées  ,  mais  jamais  à  aucune  qui 
en  faife  plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au- 
deOiis  de  Féloge ,  mais  les  fentimens  d'admiration 
que  j'ai  pour  vous  m'empêchent  de  me  taire.  Vous 
favez ,  Monfieur ,  que  quand  on  fent  bien  quelque 
chofe  ,  il  eft  difHcite  ,  pour  ne  pas  dire  impoflible, 
de  le  cacher.  J'entrevois  tant  de  modeftie  dans  la 
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façon  dont  vous  parlez  de  vos  propres  ouvrages,  

que  je  crains  de  la  choquer»  même  en  ne  difant  ^736. 
qu  une  partie  de  la  vérité. 

J'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous 
voir  et  de  connaître ,  Monfieur ,  en  votre  perfonnc 
ce  que  ce  fiècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philofophie  m'apprend  cependant  à 
mettre  un  frein  à  cette  envie.  La  confidération  de 
votre  fanté  qui ,  à  ce  qu'on  m'affure  ,  eft  délicate  ; 
vos  arrangemens  particuliers ,  joints  à  un  motif  que 
vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point  porter 
vos  pas  dans  ces  contrées ,  me  font  des  raifons  fuffi-- 
fautes  pour  ne  vous  point  preffer  fur  ce  fujet.  J'aime 
mes  amis  d'une  amitié  défintéreffée,  et  je  préférerai 
en  toutes  occafions  leur  intérêt  à  mon  agrément. 
Il  fuffit  que  vous  me  laifliez  l'efpérance  de  vous  voir 
une  fois  dans  la  vie.  Votre  correfpondance  me  tiendra 
lieu  de  votre  perfonne  :  j'efpère  qu'elle  fera  plus  facile 
à  préfent ,  vu  la  commodité  des  poftes. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur,  de  m'avqttîr  quand  vous 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  en 
ce  cas  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notre  envoyé 
Bork,  Je  fouflFre  beaucoup  en  voyant  un  homme  de 
votre  mérite  la  victime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  fuffirage  que  je  vous  donne  doit, 
par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la 
poftérité.  Trifte  et  frivole  confolation  !  Elle  a  pourtant 
été  celle  de  tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous 
ont  fouffert de  la  haine  que  les  âmes  baflfes  et  envieufes 
portent  aux  génies  fupérieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
fc  laiffent  féduire  par  la  malignité  des  méchans  ;  fem« 
blables  à  ces  chiens  qui  fuivent  en  tout  le  chef  de 
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■  meute  ,  qui  aboient  quand  ils  entendent  aboyer  ,  et 

*'  •  qui  prennent  fervilement  le  change  avec  lui.  Qui- 
conque eft  éclairé  par  la  vérité  fe  dégage  des  préj  ugés  ; 
il  la  découvre ,  et  les  détefte  ;  il  dévoile  la  calomnie  » 
et  Tabhorre.  Soyez  sûr ,  Monfieur ,  que  ces  conGdé* 
rations  font  que  je  vous  rendrai  toujours  jufHce.  Je 
vous  croirai  toujours  femblable  à  vous-même.  Je 
m'intéreflerai  toujours  vivement  à  ce  qui  vous 
regarde  ;  et  la  Hollande ,  pays  qui  ne  m'a  jamais 
déplu ,  me  deviendra  une  terre  facrée  puifqu*elle  vous 
contient.  Mes  vœux  vous  fuivront  par<-tout  :  et  la 
parfaite  eftime  que  j'ai  pour  vous ,  étant  fondée  fur 
votre  mérite ,  ne  ceflera  que  quand  il  plaira  au  Créa- 
teur de  mettre  fin  à  mon  exiftence.  Ce  font  les  fen^ 
timens  avec  lefquels  je  fuis ,  Monfieur , 

votre  très-parfaitement  aflFectionné  ami... 
F  £  D  i  R  I  c. 

LETTRE      IX. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Leyde,        janvier. 
MONSEIGNEUR, 

— • —  1^1  j'étais  malheureux  je  ferais  bientôt  confolé  :  on 
'^  ^'  m  apprend  que  votre  Alteffe  royale  a  daigné  m'envoyer 
fon  portrait  ;  c'eft  ce  qui  pouvait  jamais  m  arriver  de 
plus  flatteur  après  l'honneur  de  jouir  de  votre  pré- 
fence.  Mais  le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans 
vos  traits  ceux  de  cette  belle  ame  à  laquelle  j'ai 
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CCfntàcri  mes  hommages  ?  J'ai  appris  que  M.  Chmrèrier * 

avait  relire  le  portrait^  la  pofte  ;  mais  fur  le  champ  *  7  3  7- 
madame  la  marquife  du  Châtdtt ,  Emilie ,  lui  a  écrit 
que  ce  tréfor  était  deftiné  pour  Cirey.  Elle  le  reven- 
dique ,  Mooieigneur  ;  elle  partage  mon  admiration 
pour  votre  Altcffe  royale  ;  elle  ne  foufiPrira  pas  qu'on 
lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le  principal 
ornement  de  la  maifon  charmante  qu  elle  a  bâtie 
dans  fon  défert.  On  y  lira  cette  petite  infcrîption  : 
Vultus  Augufiif  mmsTrajani. 

Apparemment ,  Monfeigneur  ,  que  le  bruit  du 
préfent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que 
j  étais  en  Prufife.  Toute*  les  gazettes  le  difent  :  il  eft 
douloureux  pour  moi  qu'en  devinant  il  bien  mon 
goût  «  elles  aient  fi  mal  deviné  mes  marches.  Vous 
ne  doutez  pas ,  Monfeigneur ,  de  l'envie  extrême  que 
j'ai  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'une  occupation 
indifpenfable  me  retenait  ici.  C'eft  pour  être  plus 
digne  de  vos  bontés ,  Monfeigneur ,  que  je  fuis  à 
Ixyde;  c'eft  pour  me  fortifier  dans  les  connaiflances 
des  chofes  que  vous  fevorifez.  Vous  n'aimez  que  les 
vérités ,  et  j'en  cherche  ici.  Je  prendrai  la  liberté 
d'envoyer  à  votre  Alteffe  royale  la  petite  provifion 
que  j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d'œil 
ks  mauvais  fruits  d'avec  les  bons. 

£n  attendant ,  fi  votre  Altcffe  royale  veut  s'amufer 
par  une  petite  fuite  du  Mondain ,  j'aurai  l'honneur  de 
renvoyer  inceffamment  ;  c'eft  un  petit  cffai  de  morale 
mondaine  où  je  tâche  de  prouver  avec  quelque  gaieté 
que  le  luxe ,  la  magnificence ,  les  arts  ,  tout  ce  qui 
fsit  la  fplendeur  4'un^  £tat  en  fait  la  richeffe  ;  et  que 
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ceux  qni  crient  contre  ce  qu'on  appelle  U  luxe  ,  ne 

*737-  font  guère  que  des  pauvres  de  mauvaife  humeur.  Je 
crois  qu  on  peut  enrichir  un  Etat  en  donnant  beau« 
coup  de  plaifirs  à  fes  fujets.  Si  c*eft  une  erreur ,  elle 
me  parait  jufqu'ici  bien  agréable.  Mais  j  attendrai  le 
fcntiment  de  votre  Alteffe  royale  pour  favoir  ce  que  je 
dois  en  penfer.  Au  refle,  Monfeigneur,  c'eft  par  pure 
humanité  que  je  confeille  les  plaifirs.  Le  mien  n  eft 
guère  que  Tétude  et  la  folitude.  Mais  il  y  a  mille 
façons  d'être  heureux.  Vous  méritez  de  l'être  de 
toutes  :  ce  font  les  voeux  que  je  fais  pour  vous ,  &c. 

LETTRE     X. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

K  Berlin ,       janvier 

IN  o  N  ,  Moniieur ,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait  ;  une  pareille  manie  ne  m'efi.  jamais  venue 
dans  l'efprit.  Mon  portrait  n  eft  ni  allez  beau  ni  aflez 
rare  pour  vous  être  envoyé.  Un  mal-entendu  a  donné 
lieu  à  cette  méprife.  Je  vous  ai  envoyé ,  Monfieur» 
une  bagatelle  pour  marque  de  mon  eftime  ;  un  bulle 
de  Socrate  en  guife  de  pommeati  fur  une  canne  ;  et 
la  façon  dont  cette  canne  a  été' roulée,  à  la  manière 
dont  on  roule  les  tableaux ,  aura  donné  lieu  à  cette 
erreur.  Ce  bufte,  de  toutes  façons  ,  était  plus  digne 
de  vous  être  envoyé  que  mon  portrait.  C'cft  l'image 
du  plus  grand  homme  de  lantiquité,  d'unphilofophe 
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qui  a  fait  la  gloire  des  païens ,  et  qui  jufqu'à  nos  — — 
jours  eft  l'objet  de  la  jaloufie  et  de  Tenvie  des  chré-  *737* 
tiens.  Sacrale  fut  calomnié  :  eh  !  quel  grand  homme 
ne  Teft  pas  ?  Son  efprit ,  amateur  de  la  vérité ,  revit 
en  vous*  Auffi  vous  feul  méritez  de  conferver  le 
bufte  de  ce  philofopbe.  J'efpère  «  Monfieur ,  que  vous 
voudrez  bien  le  conferver. 

Madame  la  marquife  du  ChâteUi  me  fait  bien  de 
Thonneur  de  vouloir  bien  s'intéreiTer  pour  mon  foi- 
difant  portrait.  Elle  ferait  capable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n*en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'en  devrais  avoir.  Ce  ferait  à  moi  de 
défircr  le  fien.  Je  vous  avoue  que  les  charmes  de 
fon  efprit  m'ont  fait  oublier  fa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c'eft  penfer  trop  philofophique- 
ment  à  mon  âge ,  mais  vous  pourriez  vous  tromper* 
L'éloignement  de  l'objet  et  Timpoilibilité  de  le  pof- 
féder ,  peuvent  y  avoir  autant  de  part  que  la  philo- 
fophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  infenfibles  ni 
empêcher  d'avoir  le  cœur  tendre  ;  elle  ferait  en  ce 
cas  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  femble  en  e£fet  que  quelque  démon  familier  fe 
foit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour  ' 
leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu 
voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voix  publique ,  ce 
qui  me  fit  d'abord  douter.de  la  vérité  du  fait.  Je 
me  dis  que  vous  ne  vous  ferviriez  pas  des  gazetiers 
pour  annoncer  votre  voyage  ;  et  qu  en  cas  que  vous 
nie  fiillez  le  plaifîr  de  venir  en  ce  pays*ci,  j'en  aurais 
des  nouvelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus 
heureux  que  je  ne  le  fuis.  Je  me  tue  de  le  détromper. 
Je  me  fens  d'ailleurs  fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer 
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en  idée  ce  qu  il  juge  très -bien  qui  peut  m'être  infi- 

*'^7'  aiment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  befoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 
la  connaiflance  des  fciences ,  je  crois  que  la  conver- 
lation  du  fameux  M.  sGrave/endt  pourra  vous  être 
fort  agréable.  Il  doit  pofleder  la  philofopbie  de 
Jicwton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boërhaave 
ne  vous  fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  le 
confulter  fur  Tétat  de  votre  fanté.  Je  voug  la  recom- 
mande ,  MonGeur.  Outre  le  penchant  que  vous  vous 
fentez  naturellement  pour  la  confervation  de  votre 
corps ,  ajoutez ,  je  vou«  prie,  quelque  notrvclle  atten^ 
tion  à  celk  que  vous  avez  déjà  pour  lamour  d un 
smi  qui  s'intérefle  vivement  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
J'ofe  vous  dire  que  je  fais  ce  que  vous  valez ,  et  que 
je  comiais  la  grandeur  de  la  perte  que  tout  le  monde 
ferait  en  vous  :  les  regrets  que  Ton  donnerait  à  vos 
cendres  feraient  inutiles  et  fuperflus  pour  ceux  qui 
ks  fentiraient.  Je  prévois  ce  malheur  et  je  le  crains  ; 
mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaiiir,  Monfieur,  de 
m'envoycr  vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres 
portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos 
ouvrages  immortels  me  répondent  de  la  beauté  des 
futurs.  Je  fuis  fort  curieux  de  voir  la  fuite  du  Mondain 
que  vous  mé  promettez.  Le  plan  que  vous  m'en 
marquez  eft  tout  fondé  fur  la  raifon  et  fur  la  vérité. 
En  effet  la  fageft  du  Créateur  n  a  rien  fait  inutile- 
ment dans  ce  monde.  Dieu  veut  que  Fhomme 
jouiffe  des  chofes  créées  ,  et  c'eft  contrevenir  à  fon 
but  que  d'en  ufer  antiement.  Il  n  y  a  que  les  abus 
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et  les  excès  qui  rendent  pernîcieuxr^  ce  qui  d'ailleurs  - 

cft  bon  en  foi-même.  ^T^h 

Ma  morale ,  Monfieur ,  s^accorde  très-bién  avec 
la  vôtre.  J'avoue  que  j  aime  les  plaifirs  et  tout  ce  qui 
y  contribue.  La  brièveté  de  la  vie  eft  le  motif  qui 
menfeigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un  temps 
dont  il  feut  profiter.  Le  pafle  n'eft  qu'uii  rêve  ,  le 
futur  eft  incertain  :  ce  principe  n'eft  point  dangc-^ 
Teux;îlfaut  feulement  n'en  point  tirer  de  mauvaifc 
conféquence. 

Je  m'attends  que  votre  eflaî  àé  morale  fera  Tliiftoîrd 
de  mes  penfées.  Quoique  mon  plus  grand  plaifir  foit 
rémde  et  là  culture  des  beaux  arts  ,  vous  favez  , 
Monfieur ,  mieux  que  perfonné  ,  qu'ils  exigent  du 
repos,  de  la  tranquillité  et  du  recueillement  d'efprit  i 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte  « 
Apollon  s'était  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  coatacré 
Par  les  neuf  Mufes  à  fon  cultc< 

Pour  courtifér  les  doctes  Sœurs  4 
11  faut  du  repos ,  du  filence  , 
£t  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs^ 

Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  Thiftoire, 
Eft  gravé  par  leurs  mains  s^ux  faftes  de  la  gloire^ 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  pout  un  écolier ,  ou  pout 
mieux  dire  à  une  grenouille  du  facré  vallon  d'ofer 
croaflèr  en  préfence  d' Apollon.  Je  le  reconnais ,  je  mo 
confefle  «  et  vous  en  demande  Tabfolutiou.  L'eftim« 

Correjp.  du  roi  de  P.,.  àc.       Tome  L     D 
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que  j'aî  pour  vous  me  la  doit  mériter.  Il  cft  bîcn 

*737»  difficile  de  fe  taire  fur  de  certaines  vérités,  quand  on 
en  efl  bien  pénétré ,  rifque  à  s'exprimer  bien  ou 
mal.  Je  fuis  dans  ce  cas  :  c'eft  vous  qui  m  y  mettez , 
et  qui  par  conféquent  devez  avoir  plus  d'indulgence 
pour  moi  qu'aucun  autre. 

Je  fuis  à  jamais  avec  toute  la  confidération  que 
vous  méritez  ,  Monfieur , 

votre  très-affecdonné  ami  » 
FÉ  D  iRi  c. 


LETTRE     XI. 

i)  V    P  R  IJ^  C  E     ROYAL. 

A  Balin»  le  14  de  janvier. 
MONSIEUR, 

Vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du  monde. 
Je  reçois  un  paquet  fous  mon  adreffe  ,  je  reconnais 
les  cachets ,  j'ouvre  ,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis  l  je 
fuis  charmé  ,  j'admire,  et  je  fuis  obligé  d'augmenter 
la  reconnaiflance  que  je  vous  dois ,  et  que  je  ne 
croyais  plus  fufceptiblç  d'accroilfemen  t.  Mérope  eft 
une  des  plus  belles  tragédies  qu'on  ait  faites  :  1  éco- 
nomie'de  la  pièce  eft  menée  avec  adreife;  la  terreur 
croît  de  fcène  en  fcène;  et  la  tendreife  maternelle, 
fubllîtuée  à  l'amour  doucereux ,  m'a  charmé.  J  avoue 
que  la  voix  de  la  nature  me  parait  infiniment  plus 
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pathétique  que  celle  d'une  paffion  frivole.  Les  vers  — • — 
font  pleins  de  nobleffe,  les  fentimens  expliqués  avec  ^737. 
dignité  :  enfin  la  conduite  de  la  pièce  ,  Texprcffion 
des  mœurs ,  la  vraifemblance  ,  le  dénouement ,  tout 
y  eft  auffi  heureufement  amené  qu'on  peut  le  défirer. 
Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puiffiez  faire  une 
pièce  auffi  parfaite  que  Mérope.  J'en  fuis  charmé, 
j'enfuis  extafié,  etje  ne  finirais  point  fi  ce  n'était 
pour  épargner  votre  modeftie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  monnaie , 
je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point  témoigner 
ma  reconnaiflance.  Je  vous  prie ,  confervez  la  bague 
que  je  vous  envoie  comme  un  monument  du  plaifir 
que  votre  incomparable  tragédie  m'a  caufé.  Si  vous 
n'aviez  jamais  fait  que  Mérope,  cette  pièce  fuffirait 
feule  pour  faire  paifer  votre  nom  jufqu'aux  fiècles 
les  plus  reculés  :  vos  ouvrages  fuffiraient  pour  immor* 
talifer  vingt  grands  hommes  »  dont  aucun  ne  man* 
querait  de  gloire. 

Vous^m'avez  obligé  fenfiblement  par  les  attentions 
que  vous  me  témoignez  en  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfcntcnt.  Je refte  toujours  en  arrière  avec  vous, 
et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
toute  l'étendue  des  fentimens  pleins  d'eftime  avec 
lefquels  je  fuis ,  votre  très-fidèlement  affiîctionné  ami , 

FÉDÈRIC. 

N^oubliez  pas  dé  faire  mille  amitiés  de  ma  part 
à  l'incomparable  Emilie*  Céfarion  n'eft  pas  encore 
arrive  ;  il  faut  avouer  que  l'amour  eft  un  grand 
maître. 
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LETTRE     XII. 

DE     M.     DE     VOLÏAIRE. 

Février» 

JLeS  lauriers  d* Apollon  fe  fanaient  fur  la  terre, 

^737*        Les  Beaux-Arts  languiflaient  ainfi  que  les  vertus, 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs  ,  et  Taveugle  Plutus, 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre  ; 
La  Nature  indignée  élève  alors  fa  voix  t 
Je  veux  former,  dit*elle^  un  règne  heureux  et  juftc. 
Je  veux  qu'un  héros  naiflfe,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 
Les  talens  de  Virgile  et  les  vertus  d' Augufte , 
Pour  Tornement  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit  ;  et  du  ciel  les  Vertus  defcendirent. 
Tout  le  Nord  treffaillit,  tout  TOlympe  accourut, 
L^olive  ,  les  lauriers  ,  les  myrtes  reverdirent , 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modefUe ,  Monfeigneur  «  pardonne  ce 
petit  enthoufiafme  à  cette  vénération  pleine  de 
tendrefle  que  mon  cœur  fent  pour  vous. 

J'aireçu  les  lettrescharmantcs  de  votre  Altefleroyale 
et  des  vers  tels  qu  en  fefait  CatuUc  du  temps  de  Cefar. 
Vous  voulez  donc  exceller  en  tout  ?  J'ai  appris  que 
c'cft  donc  Socraie  et  non  Frédéric  que  votre  AltefTc 
royale  ma  donné.  Encore  une  fois ,  Monfeigneur , 
je  dételle  les  perfécuteurs  de  Socraie^  fans  mefoucier 
infiniment  de  ce  fage  au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'efi  rien ,  c'eft  Frédéric  que  j*aimc. 
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Quelle  dîfiFérence  entre  un  bavard  athénien ,  avec  

fon  démon  familier ,  et  un  prince  que  fait  les  délices  ^  7  3  ?• 
des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  ! 

J'ai  vu  à  Amfterdàm  des  Berlinois  :  Fruerefamâ  lui , 
Germanice.  Ils  parlent  de  votre  Aitefle  royale  aved 
des  train fports  d'admiration.  Je  m'informe  de  votre 
perfonne  à  tout  le  monde.  Je  dis  :  ubi  ejl  Deus  meus  ? 
Deus  tuus ,  me  répond-on ,  a  le  plus  beau  régiment  de 
r£utope  ;  Deus  tuus  excelle  dans  les  arts  et  dans  les 
plaifirs  ;  il  eft  plus  înftruit  quAlcibiade ,  j  oue  de  la  flûte 
comme  Tetémaque ,  et  eft  fort  au-dcffus  de  ces  deux 
grecs;  et  alors  je  dis  comme  le  vieillard  Siméon  z 

Quand  mes  yeux  verront-ilai  le  fauveur  de  ma  vie? 

Jaiurais  déjà  dû  adreflcr  à  votre  Alteffe  royale  cette 
Philofophie  promife  et  cette  Pucelle  non  promife  ;  mais 
premièrement  croyez ,  Monfeigneur,  que  je  n'aipas 
eu  un  inftaot  dont  j'aie  pu  difpofer.  Secondement , 
cette  Pucelle  et  cette  Philofophie  vont  tout  droit  à 
la  ciguë.  Troificmement ,  foyez  perfuadé  que  la 
curiofité  que  vous  excitez  dans  VEurope ,  comme 
prince  et  comme  être  penfant ,  a  conttnuellemcnt  les 
yeux  fur  vous.  On  épie  nos  démarches  et  nos  paroles; 
on  mande  tout ,  on  fait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmans  qu'on  attribue 
à  Augujle ^Virgile-  Frédéric ,  quand  Tournemine  dit  : 

11  avouera,  voyant  cette  figure  immenfe, 
Que  la  matière  pcnfe. 

Ce  n  eft  pas  votre  Alteffe  royale  qui  m'a  envoyé 
cela,  d'où  le  fais-je?  Croyez',  Monfeigneur , que  tout 
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. miniftre  étranger ,  quelqu'attaché  qu'il  vous  foît  et 

1737-  quelque aimabl#  qu*il  puifie  être ,  facrifiera  toutau  petit 
mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  fupérieurs  qui  Tem* 
ploient.  Cela  dit  ,j  enverrai  à  Vefel  le  paquet  que  j*ofe 
adrelTer  à  votre  Altefle  royale.  Mais  permettez  encore 
que  je  vous  répète,  comme  Lucrèce  à  Manmius  : 

Tantùm  Relligio  potuii  fuadere  malarum. 

Ce  vers  doit  être  la  devife  de  louvrage.  Vous  êtes 
le  feul  prince  fur  la  terre  à  qui  j  ofaffe  l'envoyer. 
Regardez-moi  •  Monfeigneur ,  comme  le  fujct  le  plus 
attaché  que  vous  ayez ,  car  je  n'ai  point  et  ne  veux 
avoir  d  autre  maître.  Après  cela  décidez* 

Je  pars  incefiamment  de  Hollande  malgré  moi  ; 
Tamitié  me  rappelle  à  Cirey  :  on  eft  venu  me  relancer 
ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  eil  devenu  mon 
confident.  Si  donc  votre  Altefle  royale  a  quelques 
ordres  à  me  donner ,  je  la  fupplie  de  les  adrefler 
(bus  le  couvert  de  M.  du  Breuil,  a  Amfterdam ,  il  me 
les  fera  tenir.  Us  arriveront  tard  ;  auffi  dans  mes 
complaintes  de  la  Providence  il  y  aura  un  grand 
article  fur  Tlnjudice  extrême  de  n'avoir  pas  mis  Cirey 
en  Prufle.  Je  fuis  avec  la  vénération  la  plus  tendre , 
permettez-moi  ce  mot,  Monfeigneur,  8cc./^ 


L 
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LETTRE      XIII* 

DU    P  R  I  J^  C  E    ROYAL. 

Â  Berlin,      féyxkr. 
MONSIEUAf 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  la  Défenje  du 

Mondain ,  et  le  joli  badinage  au  fujet  de  la  MuU  du  i?^?* 
pape.  Chacune  de  ces  pièces  eil  charmante  dans  fon 
genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voifin  le  dévot  repré- 
fente  très-bien  celui  de  beaucoup  de  perfonnes  qui , 
dans  leur  ftupide  faintcté ,  taxent  tout  de  péché 
tandis  qu'ils  s'aveuglent  fur  leurs  propres  vices.  Il 
n  y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  tranfition  du  vin 
dont  notre  béat  humecte  fon  golier  féché  à  force  dar- 
gumenter.  Le  pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands , 
le  dieu  qui  du  temps  de  Tulle  était  de  bois ,  et  d  or 
fous  le  confulat  de  LucuUe,  &c.  font  des  endroits 
dont  les  beautés  marchent  à  grands  pas  vers  Tim- 
mortalité.  Mais ,  Monlicur ,  pourrais-je  vous  préfentcr 
mes  doutes  ?  G'eft  le  moyen  de  m'inftruirc  par  les 
bonnes  raifons  dont  vous  vous  fervirez ,  fans  doute. 

Peut-on  donner  Tépithète  de  chimérique  à  Thifloire, 
romaine;  hiftoire  avérée ipar  le  témoignage  de  tant 
d  auteurs,  de  tant  de  monwmens  refpectables  de 
l'antiquité  et  d'une  infinité  de  médailles ,  dont  11  ne 
faudrait  qu'une  partie  pour  établir  les  vérités  de  la 
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religion  ?  Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  font 
inconqus  ;  mpn  ignorance  ne  peut  fervir  d'e^ccufe  ; 
mais  t  autant  que  je  peux  m'en  refibuvenir  ,  leurs 
premiers  étendards  furent  des  mains  ajuftées  au  haut 
d'une  perche. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  un  difciple  qui  demande 
à  sHnftruire  :  vous  voyez  en  inême  temps  un  ami 
fincère  qui  agit  avec  irancbife;  et  j'efpèreque  votre 
l!fprit  jufte  et  pénétrant  s  apercevra  facilement  que 
mon  amitié  feule  vous  parle  :  ufez*en ,  je  vous  prié , 
de  même  à  mon  égard. 

J  avoue  que  mes  réflexions  font  plutôt  celles  d'ui| 
géomètre  que  les  remarques  d'un  poète ,  mais  Teftime 
que  j'ai  pour  vous  *  étant  trop  bien  établie ,  fera  tou« 
jours  la  même.  Je  fuis  à  jamais  ,  Monfieur  t  votfp 
prè^^a^eçtionné  an^  »  f  É  D  i  a  i  c. 


LETTRE     XIV, 

pi;     F  R  I  N  C  E     ROTAI, 

/V  Rcmiuberi; ,  le  8  de  février, 
MONSIEUR, 

l\  E  vous  embarraflez  nullement  du  bruit  qui  s*eft 
répandu  fur  la  correfpondance  que  j'ai  avec  vous  : 
ce  bruit  nç  nous  peist  faire  de  la  peine  ni  à  Fun 
ni  à  lautre.  Il  eft  vrai  que  des  perfonnes  fuperfti- 
Û<mfçs  ,  dont  il  y  a  unt  daps  ce  pays ,  çt  peut-être 
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pluS'  qu'ailleurs  ,  ont   été  fcandalifécs  de   ce   que  ■     ■■ 
j^étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous  :ces  per-  ^73;. 
fonnes  me  foupçonnent  dailleurs  de  ne  point  croîre 
à  la  rigueur  tout  ce  qu  elles  nomment  article  de  foi. 
Vos  ennemis  les  ont  û  fort  prévenues  par  les  ealomnies 
quils   répandent  fur  votre  fujct  avec  la  dernière 
malignité  ,  que  ces  bons  dévots  damnent  faintement 
ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther  et  à  Calvin ,  et  qui 
pouffent  Tendurciflement  de  cœurjufqu'à  ofervous 
écrire.  Pour  me  débarrafler  de  leurs  importunités , 
3'ai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amfterdam  qu*il 
me  ferait  plaifir^ç  nç  parler  4^  moi  en  aucune 
£içon. 

Voilà ,  Monfieur ,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'cft 
paiTé;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  afiurer 
que  je  me  fais  honneur  de  vous  eftimer,et  que  je 
tire  gloire  de  rendre  hommage  à  votre  génie.  Je- 
confentirai  même  à  faire  imprimer  tous  les  endroits 
de  mes  lettres  ou  il  eft  parlé  de  vous ,  pour  mani- 
fefter  aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis 
point  de  me  &ire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite 
de  m  inAruire ,  et  qui  n  a  d  autre  défaut  que  d  être 
trop  fupérieur  au  refte  des  hommes.  Mais  vous  t 
Monfieur,  vous  navez  pas  befoin  dun  témoignage 
auffi  faible  que  le  mien  pour  affermir  votre  répu- 
tation fi  bien  établie  par  vous-même.  Ce  fondement 
eft  plus  noble  et  plus  folide  que  celui  de  mes  fu£- 
frages.  Dans  tout  autre  fiècle  que  celui  où  nous 
vivons  9  je  n  aurais  pas  interdit  au  fieur  Franchin  la 
liberté  de  parler  de  moi ,  et  même  de  la  façon  qu'il 
loi  aurait  plu.  Il  ne  rifquerait  jamais  de  faire  le 
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■  ■  Bajaut  au  mont  Saint-Michel.  C'eft  une  règle  de 

*737'  la  prudence;  et  vous  favcz,  Monfieur ,  quil  faut 
céder  aux  circonftances  et  s  accommoder  au  temps. 
Je  me  fuis  vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que 
je  vous  ai  adrefies ,  que  je  hafarde  de  vous  envoyer 
une  ode  fur  t  oubli.  Ce  fujet  n  a  pas  été  traité ,  que  je 
fâche.  Je  vous  demande ,  Monfieur  ,  à  fon  égard , 
toute  rinflexibilité  d^un  maître  et  la  févère  rigidité 
d'un  cenfeur.  Vos  corrections  m'inftruiront  ;  elles 
me  vaudront  des  préceptes  dictés  par  Apollon  même 
et  rinfpiration  des  Mufes. 

Vous  me  ferez  plai&r ,  Monfieur ,  de  me  marquer 
vos  doutes  fur  la  Métaphyfique  de  Wolf.  Je  vous 
enverrai  dans  peu  le  refte  de  louvrage.  Je  crois  que 
vous  l'attaquerez  par  la  définition  qu  il  fait  de  tEùrc 
JimpU.  Il  y  a  une  Morale  du  même  auteur  :  tout  y 
eft  traité  dans  le  même  ordre  que  dans  la  Meta* 
phyfique  :  les  propofitions  font  intimement  liées  les 
unes  avec  les  autres  ,  et  fe  prêtent  «  pour  ainfi  dire  , 
mutuellement  la  main  pour  fe  fortifier.  Un  certain 
Jordan  que  vous  devez  avoir  vu  à  Paris ,  en  a  entrepris 
la  traduaion.  Il  a  quitté  S' Paul  en  faveur  d'AriftoU. 

Wolf  établit  à  la  fin  de  fa  Métaphyfique  Texif- 
tence  d'une  ame  différente  du  corps  ;  il  s'explique 
fur  rimmortalité  en  ces  termes  :  Lame  ayant  iti  créée 
de  1}IEV  tout  (f un  coup  et  non  fuccejffivement  ^  dieu  n^ 
peut  f  anéantir  que  par  un  acte  formel  de  fa  voknté.  Il 
femble  croire  1  éternité  du  monde ,  quoiqu'il  n  en 
parle  pas  en  termes  aufli  clairs  qu  on  le  défirerait. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  fur  ce  fujet 
cfi,  félon  mes  faibles  lumières,  que  k  monde  eft 
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ctemel  dans  le  temps ,  ou  bien  dans  la  fucceffion  

des  actions  ;  mais  que  dieu  qui  cft  hors  des  temps  *  7  ^7* 

doit  avoir  été  avant  tout.  Ce  qu  il  y  a  de  bien  sûr, 

c'eft  que  le  monde  eft  beaucoup  plus  vieux  que  nous 

ne  le  croyons.  Si  dieu  de  toute  éternité  Ta  voulu 

créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant  qu^un  en  lui  » 

il  s'enfuit  néceflairement  que  le  monde  eft  étemel. 

Ne  me  demandez  pas,  je  vous  prie,  Monfieur,  ce 

que  c  eft  qu  éternel ,  car  je  vous  avoue  par  avance 

qu  en  prononçant  ce  terme  je  dis  un  mot  que  je 

n'entendspas  moi-même.  Lesqueftions  métaphyfiques 

font  au-deflus  de  notre  portée.  Nous  tâchons  en  vaia 

de  deviner  les  chofes  qui  excèdent  notre  compréhen* 

fion  ;  et  dans  ce  monde  ignorant  la  conjecture  la  plus 

vraifemblable  pafle  pour  le  meilleur  fyfteme. 

Le  mien  eft  d'adorer  l'Etre  fupréme  ,  uoiquement 
bon ,  uniquement  àiiféricordieux  ,  et  qai  par  cela 
feul  mérite  mes  hommages  ;  d'adoucir  et  de  foulager  » 
autant  que  je  le  peux ,  les  humains  dont  la  miférable 
condîdon  m'eft  connue ,  et  de  m'en  rapporter  fur  le 
refte  à  la  volonté  du  Créateur  qui  difpofera  de  moi 
comme  bon  lui  femblera ,  et  duquel ,  arrive  ce  qui 
peut ,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  compte  bien  que 
c'eft-là  à  peu-près  votre  confeflion  de  foi. 

Si  la  raifon  m'infpire  ,  &  j'ofe  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche ,  c'eft  d'une  manière  qui  vous 
cft  avantageufe  :  elle  vous  rend  juftice  comme  au  plus 
grand  homme  de  France  et  comme  à  un  mortel  qui 
fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France ,  la  première  chofe  que 
je  demanderai  ce  fera  :  où  eft  M.  de  Voltaire  ?  Le  roi , 
fa  cour ,  Paris  ,  Verfailles ,  ni  le  fexe ,  ni  les  plaiiirs 
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n  auront  part  à  mon  voyage  ;  ce  fera  vous  feul. 

*  737-  Souffrez  que  je  vous  livre  encore  un  aflaut  au  fujet  ' 
du  poème  de  la  Pucelle.  Si  vous  avez  affez  de  confiance 
en  moi  pour  me  croire  incapable  de  trahir  un  homme 
que  j  eftime  ;  fi  vous  me  croyez  honnête  homme ,  vous 
ne  me  le  refuferez  pas.  Ce  caractère  m'eft  trop  pré* 
cieux  pour  le  violer  de  ma  vie  ;  et  ceux  qui  me 
connaiflent  favent  que  je  ne  fuis  ni  indifcret  ni 
imprudent* 

Continuez  «  Monfieur ,  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  d^  loin ,  ne 
renonçant  cependant  pas  à  la  fatisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis,  et  je  me  réfervc 
de  vous  en  faire  reflbuvenir  à  temps. 

Comptez ,  Monfieur ,  fur  mon  eftime  :  je  ne  la 
donne  pas  légèrement  ;  et  je  ne  la  retire  pas  de  même. 
Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  à  jamais, 
Monfieur ,  votre  très-affecdonné  ami  » 

F  É  D  £  RI  G» 
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L  E  T  T  R  E     X  V. 

DU    PRINCE     R  0  r  A  L. 

Février, 
MOI^SIEUR, 

J'ai  été  très -agréablement  furpris  par  les  vers  que  — 
vous  avez  bien  voulu  m'adrcffer  ;  ils  font  dignes  de  *7^7* 
Fauteur.  Le  fujet  le  plus  Aérilc  devient  fécond  entre 
vos  mains.  Vous  parlez  de  moi ,  et  je  ne  me  reconnais 
plus  :  tout  ce  que  vous  touchez  fe  convertit  en  or. 

Mon  nom  fera  connu  par  tes  fameux  écrits. 
Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris, 
Je  renaîtrai  fans  ceffe ,  autant  que  tes  ouvrages 
Triomphans  de  Tenvie,  iront  d'âges  en  âges 
De  la  poftérité  recueillir  les  fuffrages , 
Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  efprits. 

De  tes  vers  immortels,  un  pied,  un  hémiftiche. 
Où  tu  places  mon  nom  comme  un  faint  dans  fa  niche, 
Me  lait  participer  à  l'immortalité 
Que  le  nom  de  Voltaire  avait  feul  mérité. 

Qui  faurait  q\x  Alexandre  k  grand  exifia  jadis  ,  fi 
Quinte-Curce  et  quelques  fameux  hiftoriens  n'euffent 
pris  foin  de  nous  tranfmettre  Thiftoire  de  fa  vie?.  Le 
vaillant  Achille  et  le  fage  Xejlor  n'auraient  pas  échappé 
à  loubli  des  temps  fans  Hmèrc  qui  les  célébra.  Je 
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■  ne  fuis ,  je  vous  affure ,  ni  une  efpece  ni  un  candidat 

'737.  jg  grand  homme  ;  je  ne  fuis  quun  fimple  individu 
qui  n'eft  connu  que  d'une  petite  partie  du.condnent  » 
et  dont  le  nom ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  fervira 
jamais  qu  à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  enfuite  dans  Tobfcurité  et  dans  loubii.  Je  fuis 
furpris  de  mon  imprudence ,  lorfque  je  fais  réflexion 
que  je  vous  adrefle  des  vers.  Je  défapprouve  ma 
témérité  dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même 
faute.  Dejprèam  dit  : 

^u'un  âne  pour  le  moins  inftruit  par  la  nature , 
A  rinftinct  qui  le  guide  obéit  fans  munnure, 
Ne  va  point  follement,  de  fa  bifarre  voix. 
Défier  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  être  mon 
maître  en  pocTie,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout* 
Voui  ne  trouverez  jamais  de  difciple  plus  docile  et 
plus  fouple  que  je  le  ferai.  Bien  loin  de  m'offenfer  de 
vos  corrections,  je  les  prendrai  comme  les  marques 
les  plus  certaines  de  Tamitié  que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loifir  ma  donné  le  temps  de  m'occuper 
à  la  fcience  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette 
oifiveté  ,  et  de  la  rendre  utile  en  m'appliquant  à 
l'étude  de  la  philofophic ,  de  l'hiftoire ,  et  en  m'amu- 
fant  avec  la  poëfic  et  la  mufique.  Je  vis  à  préfent 
comme  un  homme  ;  et  je  trouve  cette  vie  infiniment 
préférable  à  la  majeflueufe  gravité  et  à  la  tyrannique 
contrainte  des  cours.  Je  n  aime  pas  un  genre  de  vie 
mefuré  à  la  toife.  il  n  y  a  que  la  liberté  qui  ait  des 
appas  pour  moi. 
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Des  pcrfonncs  peut-être  prévenues  vous  ont  fait         ■■ 
un  portrait  trop  avantageux  de  moi.  Leur  amitié  m'a  '7^7- 
tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez -vous  ,  Monfieur ,  je 
vous  prie ,  de  la  defcription  que  vous  faites  de  la 
Renommée , 

Dont  la  bouche  indifcrète  en  fa  légèreté 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 

Quand  des  perfonnes  d'un  certain  rang  rempliflent 
la  moitié  d  une  carrière  ,  on  leur  adjuge  le  prix  que 
les  auo'es  ne  reçoivent  qu'après  Tavoir  achevée.  D  où 
peut  venir  une  fi  étrange  différence  ?  ou  bien  nous 
fommes  moins  capables  que  d'autres  de  faire  bien  ce 
que  nous  fefons ,  ou  de  vils  adulateurs  relèvent  et 
font  valoir  no$  moindres  actions> 

Le  feu  roi  de  Pologne ,  Augufie^  calculait  de  grands 
nombres  avec  aflez  de  facilité  ;  tout  le  monde  s'em- 
preflait  à  vanter  fa  haute  fcience  dans  les  mathé- 
matiques :  il  ignorait  jufqu'aux  élémens  de  l'algèbre. 

Difpenfez-moi ,  je  vous  prie  ,  de  vous  citer  plu- 
£eurs  autres  exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n'y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince  vérita^ 
blement  inftruit  que  le  czar  Pierre  L  II  était  non^ 
feulement  légiflateur  de  fon  pays ,  mais  il  pofîedait 
parfisiitement  Part  de  la  marine.  Il  était  architecte, 
anatomîfte  ,  chirurgien  quelquefois  dangereux  , 
foldat  expert ,  économe  confommé  ;  enfin ,  pour  en 
SaÀxt  le  modèle  de  tous  les  princes  ,  il  aurait  fallu 
qu'il  eât  eu  une  éducation  moins  barbare  et  moins 
féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  un  pays  oà 
l'autorité  abfolue  n  était  connue  que  par  la  cruauté. 
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On  m'a  affuré  que  vous  étiez  amateur  de  la  pem-> 

*737.  ture  :  c'cft  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  envoyer  la 
tête  de  Socrate  qui  eft  aflez  bien  travaillée.  Je  vous 
prie  de  vous  contenter  de  mon  intention. 

J'attends  avec  une  véritable  impatience  cette  Phi- 
lofophie  et  ce  Poëme  {*)qu$  mènent  tout  droit  à  la  ciguè\ 
Je  vous  aiïure  que  je  garderai  un  fecret  inviolable 
fur  ce  fujet.  Jamais  perfonné  ne  faura  que  vous 
m  avez  envoyé  ces  deux  pièces ,  et  bien  moins  feront- 
elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire  d'honneur.  Je 
ne  peux  vous  en  dire  davantage ,  fentant  tome  Tindi- 
gnité  qu'il  y  aurait  de  trahir  ,  foit  par  imprudence  » 
foit  par  indifcrétion  ,  un  ami  que  j'eftime  et  qui 
m'oblige. 

Les  miniftres  étrangers ,  je  le  fais ,  font  des  efpions 
privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n  eft  pas  aveugle 
ni  dcflituée  de  prévoyance  fur  ce  fujct.  D'où  pouvez- 
vous  avoir  Tépigramme  que  j'ai  faite  fur  M.  la  Craief 
Je  ne  l'ai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon  gros  favant  occa« 
fionna  ce  badinage  ;  c'était  une  faillie  d'imagination 
dont  la  pointe  confifte  dans  une  équivoque  aflez  tri- 
viale ,  et  qui  était  paflable  dans  la  circonftance  où  je 
l'ai  faite ,  mais  qui  d'ailleurs  eft  aflez  infipide.  La 
pièce  du  père  Tourneminc  fe  trouve  dans  la  Biblio^ 
thèquc  françaife.  M.  la  Croie  la  lue.  Il  hait  les 
jéfuites  comme  les  chrétiens  haïffient  le  diable ,  et 
n'eftime  d'autres  religieux  que  ceux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  dans  l'ordre  defquels  il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  fentirai 
le  poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres  feront 
plus  rares  ;  et  mille  empêchemens  fâcheux  concourront 

(♦)  UPucdle. 
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à   rendre    notre  correfpondance  moins  fréquente.  

Je  me  fervirai  de  ladrefle  que  vous  me  donnez  du   ^/Sy. 
StmduBreuit.  Je  lui  recommanderai  fort  d'accélérer 
autant  qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres  et  le  retour 
des  vôtres. 

Puifficz- vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agrémcns 
de  la  vie!  Votre  bonheur  a  égalera  jamais  les  vœux 
que  je  fais  pour  vous  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez, 
je  vous  prie ,  à  madame  la  marquife  du  ChâtcUt  qu'il 
n  y  a  qu'elle  feule  à  qui  je  puiffe  me  réfoudre  de 
céder  M.  de  Voltaire ,  comme  il  n'y  a  qu'elle  feulç 
aufli  qui  foit  digne  de  vous  pofleder. 

Quand  même  Cirey  ferait  à  l'autre  bout  du  ^ 
monde  ,  je  ne  renonce  pas  à  la  fadsfaction  de  m  y 
rendre  un  jour.  On  a  vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  fujcts ,  et  je  vous  affurc  que  ma  curiofité 
égale  l'cftimc  que  j'ai  pour  vous.  Eft-il  étonnant 
que  je  dcfirc  voir  l'homme  le  plus  digne  de  l'immor- 
talité ,  et  qui  la  tient  de  lui-même  ? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin  d'où  l 'ou 
m'écrit  que  le  réfident  de  l'empereur  avait  reçu  la 
Pucelle  imprimée.  Ne  m'accufcz  pas  d'indifcrétion. 
Je  fuis  avec  toute  Tcftime  imaginable ,  Monfieur . 

votre  très-affectionné  ami, 
fi  D  JÊ&  I  c. 


Ccrrefp.  du  roi  de  P..,  àc.  Tome  I.     E 
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LETTRE     XVI. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

Mari. 
MONSEIGNEUR, 

^        J  E  ne  fais  par  où  commencer  :  je  fuis  enivré  de 
'7^7*  plaifir,  de  furprife,  de  reconnaiflance , 

FqIUo  et  ipfefacit  nova  carmna^  pajcite  taurum. 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  françsds  tels  qu^oA 
en  fefait  à  Verfailles  du  temps  du  bon  goût  tt  des 
plaifirs.  Vous  m  envoyez  la  métaphylique  de  M.  Wolf^ 
et  j'ofe  vous  dire  que  votre  AltelTe  royale  a  bien  Tair 
de  lavoir  traduite  elle-même.  Vous  m'envoyez  M.  de 
Bork  dans  le  fein  de  ma  folitude  :  vous  favez  combien 
un  homme  digne  de  votre  bienveillance  doit  m'étre 
cher.  Je  reçois  à  la  fois  quatre  lettres  de  votre  Altefle 
royale  ;  le  bufte  de  Sacraie  eft  à  Circy.  Je  fuis  ébloui 
de  tant  de  biens  ;  j*ai  une  peine  extrême  à  me 
recueillir  afiez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  paflions  parleront  les  premières  :  ces 
paflions  ,  Monfcigneur ,  font  vous  et  les  vers. 

Moderne  Alcibiade,  aimable  et  grand  génie, 
Sans  avoir  fes  défauts,  vous  avez  fes  vertus  : 
Protecteur  de  Socrate,  ennemi  d'Anitus, 
Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie» 
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Je  ne  fuîs  point  Socrate  :  un  oracle  des  Dieux  ■ 

Ne  s^avifa  jamais  de  me  déclarer  fage,  ^y^?- 

Et  mon  Alcibiade  efi  trop  loin  de  mes  yeux. 

C^cft  vous  que  j'aim^erais ,  vous  qui  feriez  mon  maître. 

Vous  contre  la  ciguë  illuftre  et  sûr  appui, 

Vous  fans  qui  tôt  ou  tard  un  Anitus ,  un  prêtre , 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monfeîgneur ,  autrefois  Augùjle  fit  des  vers  pour 
Horace  et  pour  Virgile;  mais  Augujlt  s'était  fouillé  par 
des  profcriptions  :  Charles  IX  fit  des  vers  ,  et  même 
affez  jolis ,  pour  Rànfard  ;  mais  Charles  IX  fut  cou- 
pable d'avoir  au  moins  permis  la  Saint- Barth demi 
pire  que  les  profcriptions.  Je  ne  vous  comparerai 
qu'à  notre  Henri  le  grand  ,  à  François  L  Vous  favez 
fans  doute  ,  Monfeîgneur ,  cette  charmante  chanfon 
de  Henri  le  grand  pour  fa  maîtreflc  : 

Kecevez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur  : 
Je  la  tiens  de  Beilone, 
Tcnez'la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  roi&  ;  et  vous 
les  furpaflerez.  M.  de  Bork  a  ému  mon  cœur  par  tout 
ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  Alteffe  royale  ;  mais  il  ne 
m'a  rien  appris. 

Vous  fentez  bien,  Monfcigncur,  que  j'ai  dû  rece- 
voir vos  lettres  très-tard ,  attendu  mon  voyage.  Enfin 
madame  du  Châtelet  les  a  reçues  avec  le  Socrate.  Le 
fieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  paquet  à  la  polie 
plutôt  ;  mais  M.  Chambrier  le  retira ,  et  croyant  que 
c'était  votre  portrait ,  il  voulait  comme  de  raifon  le 

£  2 
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garder.  Emilie  cft  au  défcfpoir  que  ce  ne  foit  que 

i/^T-  Socraie.  Monfeîgneur ,  le  palais  de  Cirey  s^eft  flatté 
d*être  orné  de  Timage  du  feul  prince  que  nous  comp* 
tions  fur  la  terre.  EmiUe  l'attend  ;  elle  le  mérite  ;  et 
vous  êtes  jufte.. 

Le  fieur  Thiriot  a  encore  cru  que  j'allais  en  Pruflc. 
L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  la  perfuadé  à  beau- 
coup de  monde.  On  inféra  cette  nouvelle  dans  les 
gazettes  il  y  a  prefque  un  mois.  Mais ,  Monfeigneur, 
la  pénétration  de  votre  efprit  vous  aura  fait  deviner 
mon  caractère  ;  je  fuis  sûr  que  vous  m'aurez  rendu 
la  juftice  d'être  perfuadé  que  j'ai  la  plus  extrême 
envie  de  vous  faire  ma  cour ,  mais  que  je  n'ai  eu 
nullement  le  deflein  d'y  aller.  Je  fuis  incapable  de 
faire  une  telle  démarche  fans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  perfonne  , 
Monfeigneur, doivent  attirer  des  étrangers;  mais  un 
homme  de  lettres  qui  vous  eft  attaché  ne  doit  pas 
aller  fans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  apurement  fortir  de  Circy  il 
y  a  un  mois.  Madame  du  ChâuUi  »  dont  famé  cft 
iaite  fur  le  modèle  de  la  vôtre  •  et  qui  a  furement 
avec  vous  une  harmonie  préétablie,  devait  me  retenir 
dans  fa  cour  que  je  préfère  ,  fans  héiiter,  à  celle  de 
tous  les  rois  de  la  terre  »  et  comme  ami ,  et  comme 
philofophe ,  et  comme  homme  libre ,  car 

Fugifufpicari 
Cujus  octavum  trepidavit  atas 
Claudae  lufirum. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureufe  : 
la  calomnie  m'a  été  chercher  jufque  dans  Cirey.  Je 
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fuis  perfécuté  depuis  que  j'ai  fait  la^Henriade.  Croi — 

riez-vous  qu'on  m'a  reproché  plus  d'une  fois  d'avoir  *737- 
peint  la  Saint  -  Barthelemi  avec  des  couleurs  trop 
odieafe&  ?  On  ma  appelé  athée ,  parce  que  je  dis  que 
les  hommes  ne  font  point  nés  pour  fe  détruire.  Enfin 
la  tempête  a  redoublé  »  et  je  fuis  parti  par  les  confeils 
de  mes  meilleurs  amis.  J'avais  efquifle  les  principes 
aflez  faciles  de  la  philofophie  de  Newton  ;  madame 
du  Chatdit  avait  fa  part  à  l'ouvrage  :  Minerve  dictait» 
et  j'écrivais.  Je  fuis  venu  à  Lcyde  travailler  à  rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous  ;  je  fuis 
venu  à  Amfterdam  le  faire  imprimer  et  faire  defliner 
les  planches.  Cela  durera  tout  Thiver.  Voilà  mon 
hifioire  et  mon  occupation  :  les  bontés  de  votre 
Altefle  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  fsus  un  autre  nom 
pour  éviter  les  vifites  «  les  nouvelles  connaiflances 
et  la  perte  du  temps  ;  mais  les  gazettes  ayant  débité 
des  bruits  injurieux  femés  par  mes  ennemis ,  j'ai 
pris  fur  le  champ  la  réfolution  de  les  confondre  en 
les  démentant  et  en  me  fefant  connaître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
mécaphyfique  dont  vous  avez  daigné  me  faire  pré* 
lent  ;  le  peu  que  j'en  ai  lu  ma  paru  une  chaîne  d'or 
qui  va  du  ciel  en  terre.  Il  y  a  à  la  vérité  des  chaî- 
nons  fi  déliés  ,  qu  on  craint  qu'ils  ne  fe  rompent  ; 
mais  il  y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits  »  que  je  les 
admire ,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très -bien  qu'on  peut  combattre  l'efpccc 
d'harmonie  préétablie  où  M.  Wdf  veut  venir ,  et 
qu^il  Y  a  bien  des  chofes  à  dire  contre  fon  fyftême  ; 
mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  fa  vertu  et  contre 
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fon  génie.  Ix  taxer  d'athéîfme ,  d'immoralité,  enfin 

'737*  le  perfécuter ,  me  paraît  abfurde.  Tous  les  théolo- 
giens de  tous  les  pays ,  gens  enivrés  de  chimères 
facrées ,  reflemblent  aux  cardinaux  qui  condamnèrent 
Galilée.  Ne  voudraient-ils  point  brûler  vif  M.  Wolf^ 
parce  qu'il  a  plus  d'efprit  qu  eux  ?  Ange  tutélairc 
de  Wolf  et  de  la  raifon ,  grand  prince  ,  génie  vafte 
et  facile ,  cft-ce  qu'un  coup  d'oeil  de  vous  n'impofc 
pas  filence  aux  fots  ? 

Dans  les  lettres  que  j  e  reçois  de  votre  Alteffc  royale , 
*  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philofophe,  je 
remarque  celui  où  vous  dites  :  Cajar  ejl  Juprà  gramma^ 
ticam.  Cela  eft  très-vrai  :  il  fied  très-bien  à  un  prince 
de  n'être  pas  purifte;  mais  il  ne  fied  pas  d'écrire  et 
d'orthographier  comme  une  femme.  Un  prince  doit 
en  tout  avoir  reçu*la  meilleure  éducation;  et  de  ce 
que  Louis  XIV  ne  favait  rien ,  de  ce  qu'il  ne  favait 
pas  même  la  langue  de  fa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut 
mal  élcv-é.  Il  était  né  avec  un  efprit  jufte  et  fage  ; 
mais  on  ne  lui  apprit  qu'à  danfer  et  à  jouer  de  la 
guitare.  Il  ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu  ,  s'il  avait 
fu  l'hiftoire,  vous  auriez  moins  de  Français  à  Berlin. 
Votre  royaume  ne  fe  ferait  pas  enrichi  en  1686  des 
dépouilles  du  fien.  Il  aurait  moins  écouté  le  jéfuite 
k  Tdlier  ;  il  aurait  8cc.  &c.  &c. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie , 
Monfcigneur ,  ou  vous  avez  tout  fuppléé.  Il  n'y  a 
aucun  prince  à  préfent  fur  la  terre  qui  pcnfe  comme 
vous.  Je  fuis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
rivaux.  Je  ferai  toute  ma  vie,  8cc. 
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LETTRE     XVII. 

D  £    M.     DE     VOLtAIRE, 

VLm. 

VBLICIAE  RVMANI   GBNMItJSp 

viE  titre  VOUS  cft  plus  cher  que  celui  de  monfei'  — 
gncur^  dCaliefe  royak  et  de  niajejle\  et  ne  vous  eft  pas  ^T^l* 
moins  dû. 

Je  dois  dabord  rendre  compte  à  votre  Alteffe  royale 
de  mes  marches ,  car  enfin  je  me  fuis  fait  votre  fujet. 
Nous  avons ,  nous  autres  catholiques ,  une  efpèce  de 
iacrement  que  nous  appelons  la  Confirmation  ;  nou8 
y  choififfons  un  faint  pour  être  notre  patron  dans  te 
del,  notre  efpèce  de  Dieu  tutélaire  :  je  voudrais  bien 
favoir  pourquoi  il  me  ferait  permis  de  me  choifir 
un  petit  dieu  plutôt  qu  un  roi  ?  Vous  êtes,  fait  pour 
être  mon  roi ,  bien  plus  aflurément  que  S'  Français 
iAJfiJe  ou  S'  Dominique  ne  font  faits  pour  être  mes 
£aânts.  C^eft  donc  à  mon  roi  que  j'écris  ;  et  je  vous 
apprends ,  tcx  amate ,  que  je  fuis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Circy  ou  habitent  la  phitofophîe , 
Jes  grâces ,  la  liberté  ,  Fétude.  II  n'y  manque  que  le 
portrait  de  votre  majefté.  Vous  ne  nous  le  donnez 
point  ;  vous  ne  voulez  point  que  nous  ayons  des 
images  pour  les  adorer ,  comme  dit  la  fainte  écriture, 

E4 
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J  ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  Altcffe  royale 

^7^7*  .ma  daigné  faire  le  préfent  :  ce  préfent  me  fait  relire 

tout  ce  que  PUUon  dit  de  SocraU.  Je  fuis  toujours  de 

mon  premier  avis  : 

La  Grèce,  je  T avoue,  eut  un  brillant  deftin. 
Mais  Frédéric  eft  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin; 
Et  déjà  Frédéric  eft  plus  grand  que  Socrate , 

aufli  dégagé  des  fuperftitions  populaires ,  aufii  modefte 
qu  il  était  vain.  Vous  n  allez  point  dans  une  églife 
de  luthériens  vous  faire  déclarer  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  :  vous  vous  bornez  à  faire  tout  ce  qu^il 
faut  pour  rêtre.  Vous  n  allez  point  de  maifon  en 
maifon ,  comme  Socrate ,  dire  au  maître  qu'il  eft  un 
fotj  au  précepteur  quil  eft  un  âne,  au  petit  garçon 
qu  il  eft  un  ignorant  :  vous  vous  contentez  de  penfer 
tout  cela  de  la  plupart  des  animaux  qu  on  appelle 
hommes  »  et  vous  fongez  encore  malgré  cela  à  les 
rendre  heureux^ 

J*ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  Alteffe 
royale  a  daigné  me  £aire  dans  une  de  fes  lettres  »  au 
fujet  des  anciens  Romains  qui  dans  les  champs  de 
Mars  poriûient  jadis  du  foin  pour  iUndard. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  TEurope  a 
peine  à  confentir  que  les  vainqueurs  de  la  fixième 
partie  de  notre  continent  n  aient  pas  toujours  eu 
des  aigles  d  or  à  la  tête  de  leurs  armées.  Mais  tout 
aim  commencement.  Quand  les  Romains  n-étaient 
que  des  payfans ,  ils  avaient  du  f(Mn  pour  eofeignes  ; 
quand  ils  furent  poptdum  latè  regm  »  Us  eurent  des 
aigles  d'or. 
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Ovide  dans  fes  faAes  dit  expr^ément  d«s  anciens   - 
Romains  :  *?''• 

Jim  nias  cala  lahentia  Jigua  mooAmt  ^ 
Sedfua  qua  inagnum  perdere  crimen  trat; 

antithêfe  aflez  ridicule  de  dire  :  Ils  ne  connailTaient 
point  les  fi^nes  céleftes  ^  ils  ne  connaiflaient  que  les 
fignes  de  leurs  armées.  Il  continue  et  dit,  en  parlant 
de  ces  fignes ,  de  ces  enfeignes  : 

Jllaguâ  d€fœno;Jed  erat  revermtia  fœno 

Quantaque  nunc  aquilas  cernis  habere  tuas, 
fertica  fujpenjos  portabat  l<mga  maniplos  : 

Undi  mamplaris  namina  mila  habet. 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  coniRatces.  A  Vigne 

des  premiers  temps  de  leur  hiftoire ,  je  m*en  rapporte 

a  votre  Alteffe  royale  comme  fur  tous  les  premiers 

temps.  Que  penfez-vous  dtRemus^t  de  Romuhs ,  fils  du 

dieu  Mars  ?  de  lalouve?  du  pivert  ?  de  la  tête  d'homme 

toute  fndche  qui  fit  bâtir  le  capitole  ?  des  dieuK  de 

Lavinmm  qui  revenaient  à  ]ned  d'Albe  k  Lavinûim  ? 

de  Cajar  et  de  Polhix  coothattant  au  lac  de  NegîUo? 

d^AuiUus  ^fainus  qui  coupait  des  pierres  avec  xm 

rafoir  ?  de  la  veftale  qui  tiiait  un  vaiiTeaa  avec  fa 

cétmure  ?  du  palladium  ?  des  boucliers  tombés  dn  ' 

'  ciel  ?  enfin  de  Muùus  Sccvola ,  de  Lucrèce ,  des  Hprasces , 

de  Curtius?  hiftoires  nop  moins  chimériques  que 

les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monfeigneur , . 

il  faut  mettre  tout  cda  dans  la  falle  à'Odin  avec 

notre  faÎTite  Ampoule ,  là  chcmife  de  la  Vierge ,  le 

facré  prépuceet  les  livres  de  nos  moines.  ' 
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. J'apprends  que  voire  Altefle  royale  vient  de  fiiire 

'  7  3  7  •  rendre  j  uftice  à  M.  Wolf.  Vous  immortalifez  votrenom; 
vous  le  rendez  cher  à  tous  les  fiècles  en  protégeant 
le  jihilofopbe  éclairé  contre  le  théologien  abfurdc 
et  intrigant.  Continuez ,  grand  prince ,  grand  homme  ; 
abattez  le  monftre  de  la  fuperftition  et  du  fanatifme , 
ce  véritable  ennemi  de  la  divinité  et  de  la  raifon. 
Soyez  le  roi  des  philofophes  :  les  autres  princes  ne 
font  que  les  rois  des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous  exiftez. 
Louis  XIV,  dont  j  aurai  l'honneur  d'envoyer  un  jour  à 
votre  Altefle  royale  Thiftoire  manufcrite,  a  pafle  les 
dernières  années  de  fa  vie  dans  de  miférablesdifputes 
au  fujet  d'une  bulle  ridicule  pour  laquelle  il  s'inté- 
reflait  fans  favoir  pourquoi ,  et  il  eft  mort  tiraillé  par 
des  prêtres  qui  s'anathématifaient  les  uns  les  autres 
avec  le  zèle  le  plus  infenfé  et  le  plus  furieux.  Voilà 
k  quoi  les  princes  font  expofés  :  l'ignorance  ,  mère 
de  la  fuperftition ,  les  rend  victimes  des  faux  dévots. 
La  fcience  que  vous  poifédez  vous  met  hors  de  leun 
atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphyfique 
de  M.  Wolf.  Grand  prince ,  me  permettez -vous  de 
dire  ce  que  j'en  penfe  ?  Je  crois  que  c'eft  vous  qui 
avez  daigné  la  traduire  :  j'y  ai  vu  des  petites  cor- 
rections de  votre  main.  Etniiie  vient  de  la  lire  avec 
moi. 

C'eft  de  votre  Athènes  nouvelle 
Que  ce  trélbr  nous  eft  venu; 
Mais  Verfailles  n'en  a  rien  fu. 
Ce  tréfor  n'efi  pas  fait  pour  elle. 
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Cette  Etnilicy  digne  de  Frédéric,  joint  ici  fon  admi- 


ration et  fes  refpects  pour  le  feul  prince  qu  elle  trouve  ^737» 
digne  de  Têtre  ;  mais  elle  en  eft  d  autant  plus  fâchée 
de  n  avoir  point  le  portrait  de  votre  Altcffe  soyale.  Il 
y  aenfin  quelque  chofe  de  prêt ,  félon  vos  ordres.  J'en- 
voie celle-ci  au  maître  de  la  pofte  de  Trêves  en  droiture 
fans  paflcr  par  Paris;  de-là  elle  ira  à  Vefel.  Daignez 
ordonner  fi  vous  voulez  que  je  me  ferve  de  cette 
voie. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  &c. 

LETTRE      XVIIL 

DU    PRINCE     ROYAL. 

De  Remusbcrg,  le  7  d^avril. 
MONSIEUR, 

Jl  L  n  y  a  pas  jufqu'à  votre  manière  de  cacheter  qui 
ne  me  foit  garant  des  attentions  obligeantes  que 
vous  avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d*un  ton  extrê- 
mement flatteur;  vous  me  comblez  de  louanges; 
vous  me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à 
de  grands  hommes  ;  et  je  fuccombe  fous  le  faix  de 
ces  louanges. 

Mon  empire  fera  bien  petit ,  Monfieur ,  s'il  n'eft 
compofé  que  de  fujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des 
rois  pour  gouverner  des  philofophes  ?  des  ignorans 
pour  conduire  des  gens  inftruits  ?  en  un  mot ,  des 
hommes  pleins  de  leurs  paffions  pour  contenir  les 
vices  de  ceux  qui  les  fuppriment ,  non  par  la  crainte 
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des  thâtimens ,  non  par  la  puérile  appréhenCon  de 

* 7 37*  Icnfcr  et  des  démons ,  mais  par  amour  de  la  vertu? 
La  raifon eft  votre  guide;  elle  eft  votre  fouveraine , 
et  Henri  U  grand ,  le  faint  qui  vous  protège.  Une 
autre  affiftance  vous  ferait  fuperflue.  Cependant  fi  je 
me  voyais»  relativement  au  pofte  que  j*occupet  en 
état  de  vous  faire  reflientir  les  effets  des  Centimens 
que  j'ai  pour  vous ,  vous  trouveriez  en  moi  un  faint 
qui  ne  fe  ferait  jamais  invoquer  en  vain  :  je  com- 
mence par  vous  en  donner  un  petit  échantillon.  Il 
me  paraît  que  vous  fouhaitez  d'avoir  mon  portrait; 
vous  le  voulez»  je  lai  commandé  fur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  font  en 
honneur  chez  nous ,  apprenez  »  Monfieur ,  qu'il  n'eft 
aucune  fcicnce  que  nous  ne  tâchions  d'anoblir.  Un 
de  mes  gentilshommes  nommé  Knohehdorf^  qui  ne 
borne  pas  fes  talens  à  favoir  manier  le  pinceau ,  a 
tiré  ce  portrait.  Il  fait  qu'il  travaille  pour  vous ,  et 
que  vous  êtes  connaifleur  :  c'eft  un  aiguillon  qui 
fuffit  pour  l'animer  à  fe  furpafler.  Un  de  mes  intimes 
amis ,  le  baron  de  Keijerling  ou  Céjarion ,  vous  rendra 
mon  effigie.  Il  fera  à  Cirey  vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Vous  jugerez,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite 
pas  l'eftime  de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie , 
Monfieur ,  de  vous  confier  à  lui.  Il  eft  chargé  de 
vous  preffcr^  vivement  au  fujet  de  la  Pucellc.  de  la 
Philofophk  de  Kcwton ,  de  l'Hiftoire  de  LcuU  XIV . 
et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Gomment  répondre  à  vos  v.ers ,  à  moins  d'être 
né  poëte?  Je  ne  fuis  pas  aflez  aveuglé  fur  moi-même 
pour  imaginer  que  j  aie  le  talent  de  la  verfification. 
£crîrc  dans  une  langue  étrangère ,  y  compofer  des 
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vers ,  et  qui  pis  cft ,  fc  voir  défavoué  d! Apollon, H:'cn  • 

ett  trop.  »737- 

Je  rime  pour  rimer  ;  mais  eft-ce  être  poète, 

Que  de  favoir  marquer  le  repos  dans  un  vers  ; 

Et  fc  fentant  prcffé  d'une  ardeur  indifcrètc , 

Aller  pfalmodier  fur  des  fujets  divers  ? 

Mais ,  lorfque  je  te  vois  t'clever  dans  les  airs , 

Et  d'un  vol  afluré  prendre  l'efFor  rapide  , 

Je  crois  dans  ce  moment  que  Voltaire  me  guide  : 

Mais  non,  Icare  tombe,  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  k  moment  mémt 
que  je  fais  amende  honorable  de  tous  les  mauvais 
vers  que  je  vous  ai  adrefles ,  je  tombe  dans  la  même 
faute.  Que  Berlin  devienne  Athènes ,  j  en  accepte 
Taugure  ;  pourvu  qu  elle  foit  capable  d'attirer  M.  de 
Voludref  elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  TEurope. 

Je  me  rends,  Monfieur  »  à  vos  raifons.  Vous  juf^ 
tifiez  vos  vers  à  merveille.  Les  -Romains  ont  eu  des 
bottes  de  foin  en  guife  d'étendards.  Vous  m'éclairez, 
vous  m'inftruifez  ;  vous  favez  me  faire  tirer  profit 
de  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a- 1- il  pu  exciter  votre 
curiofité  ?  je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  fa  bra- 
voure »  et  non  par  fa  beauté.  Ce  n'eft  pas  par  un  vain 
appareil  de  yompe  et  de  magnificence,  par  un  éclat 
extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les  troupes 
avec  lefquelles  Alexandre  affujettit  la  Grèce  et  conquit 
la  plus  grande  partie  de  TAfie,  étaient  conditionnées 
bien  di£Fércmment.  Le  fer  fcfait  leur  unique  parure* 
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• Ils  étaient  par  une  longue  et  pénible  habitude  endurcir 

'737*  jjyx  travaux;  ils  favaient  endurer  la  faim ,  la  foif, 
et  tous  les  maux  qu  entraîne  après  foi  1  apreté  d^une 
longue  guerre.  Une  rigoureufe  et  rigide  difcipline  les 
iiniflait  intimement  enfemble,  les  fefait  tous  concourir 
à  un  même  but ,  et  les  rendait  propres  à  exécuter 
avec  promptitude  et  vigueur  les  deOeins  les  plus 
vaftes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  Thiftoire  romaine , 
je  me  fuis  vu  engagé  à  foutenir  fa  vérité  ;  et  cela 
par  un  motif  qui  vous  furprendra.  Pour  vous  l'expli- 
quer, je  fuis  obligé  d  entrer  dans  un  détail  que  je 
tâcherai  d  abréger  autant  qu'il  me  fera  pofiible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un 
manuicrit  du  Vatican  Thiftoire  de  Romidus  et  de 
Remus^  rapportée  d'une  manière  toute  différente  de 
celle  dont  elle  nous  eft  connue.  Ce  manufcrit  fait 
foi  que  Remus  s'échappa  des  pourfuites  de  fon  frère , 
et  que  pour  fe  dérober  à  fa  jaloufe  fureur ,  il  fe 
réfugia  dans  les  provinces  feptentrîonales  de  la  Ger- 
manie, vers  les  rives  de  TElbe  ;  qu'il  y  bâtit  une  ville 
fituée  auprès  d'un  grand  lac,  à  laquelle  il  donna 
fon  nom  ;  et  qu'après  fa  mort ,  il  fut  inhumé  dans 
une  île  qui  s'élevant  du  fein  des  eaux,  forme  une 
efpèce  de  montagne  au  milieu  du  lac. 
'    Deux  moines  font  venus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de 
la  part  du  pape ,  pour  découvrir  l'endroit  que  Retnus 
a  fondé,  félon  la  defcription  que  je  vie^is  d'en  faire. 
Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg ,  ou  comme 
qui  dmit  Mom-Ranus.  Ces  bons  pères  ont  faitcreufer 
dans  rile  de  toutes  parts  pour  découvrir  les  cendres 
de  Remus.  Soit  qu'elles  n'aien;t  pas  été  conferyées 
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affez  foîgneufcmcnt ,  ou  que  le  temps  gui  détruit  

tbut,  les  ait  confondues  avec  la  terre;  ce  qu'il  y  a  ^^Sy. 
de  fur  ,'c'eft  qu'ils  n'ont  rien  trouvé. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  plus  avérée  que  celle-là , 
ceft  qu'il  y  a  environ  cent  ans,  en  pofant  les  fon- 
demens  de  ce  château,  on  trouva  deux  pierres  iur 
lefquelles  était  gravée  Thiftoire  du  vol  des  vau- 
tours. Quoique  les  figures  aient  été  fort  effacées ,  on 
en  a  pu  reconnaître  quelque  chofe.  Nos  gothiques 
aïeux,  msdheureufement  fort  ignorans  et  peu  curieux 
des  andquités,  ont  négligé  de  nous  conferver  ces 
précieux  jnonumens  de  l'hiftoire ,  et  nous  ont  par 
conféquent  laiffés  dans  une  incertitude  obfcure  fur  la 
vérité  d'un  fait  aufll  important.  '  . 

On  â  trouvé,  il  ny  a  pas  trois  mois,  en  remuant 
la  terre  dans  le  jardin,  une  urne  et  des  monnaies 
romaines  ;  mats  qui  étaient  fi  vieilles ,  que  le  coin  en 
était  quafi  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à  M.  de 
la  Creie.  U  a  jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être  de 
dix-fept  à  dix-huit  fiècles. 

*  Jefpère,  Monfieur,  que  vous  me  faurez  gré  de 
l'anecdote  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  qu'en 
fa  faveur  vous  excuferez  l'intérêt  quç  je  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'hiftoire  d'un  des  fondateurs 
deRome,  dont  je  crois  conferverlacendre.  Bailleurs 
on  ne  m'accufe  point  de  trop  de  crédulité.  Si  je* 
pèche  ce  neft  pas  par  fuperftition. 

Ma  foi  fe  défiant  même^du  vraifemblable , 

En  évitant  Terreur,  cherche  la  vérité. 

Le  grand ,  le  merveilleux  approchent  de  la  fable  ) 

JLe  vrai  fe  reconnaît  à  la  fiinplicité. 
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■■  Lamoar  de  la  vérité  et  rborreur  de  TinjuAice 

i?^?-  m'ont  fait  cmbraffer  le  parti  de,  M.  Wolf*  La  vérité 
nue  a  peu  de  pouvoir  fur  lefprit  de  la  plupart  des 
homme*  ;  pour  fe  montrer ,  il  ikut  qu  elle  foit  revêtue 
do  rang ,  de  la  dignité  et  de  la  protection  des  grands. 
Uignorance,  le  fanatifme  »  la  fuperftition;  un  zèle 
aveugle, mêlé  dejaloufie,  ontpourfuivi  M.  Wdf.  Ce 
font  CQX  qui  lui  >ont  imputé  des  crimes ,  jufqu  à  ce 
qu  enfin  le  monde  commence  d'apercevoir  laurore 
de  Ion  innocence. 

Je  ne  veux  point  m*arroger  une  gloire  qui  n^e  m'eft 
point  due,  m  tirer  vanité  d'un  mérite  écranger.  Je 
peux  vous  aflurer  que  je  n'ai  point  traduit  la  méta^ 
phyfique  de  M*  Wolf;  c'eft  un  de  mes  amis  à  qui 
l'honneur  en  eft  dâ.  Un  enchaînement  d  evénemens 
Ta  conduit  en  Ruflie  où  il  eft  depuis  quelques  mois» 
quoiqu'il  mérite  un  fort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre 
part  à  cet  ouvrage  que  de  lavoir  occafionné ,  et  celui 
de  la  correction.  Le  copifte  tient  le  refte  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours;  vous  l'aurez 
dans  peu. 

Le  fouvenir  d'Emilie  m'eft  bien  flatteur.  Je  vous 
prie  de  Taflurerque  j'ai  des  fentimens  très-diftîngués 
pour  elle,  car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus 
grands  hommes. 

Que  pourrais  -je  refufer  à  Newton  venu  à  la  plus 
haute  fcience ,  revêtu  des  agrémens,  de  la  beauté ,  des 
charmes  et  des  grâces  de  la  jcuneOe  ? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  fieur  du  Brml,  à 
Tadrefle  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  ferait 
bon  de  prendre  des  mefures  avec  le  maître  de  pofte 
de  Trêves  pour  régler  notre  petite  correfpondancc. 

J'attendrai 
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J^attendrai  que   vous    ayez  pris    des  arrangemcns  

avec  ^lui  avant  de  me  fcrvir  de  cette  voie.  ^737. 

Quand  cft-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la 
France  n'aura  plus  befoin  de  tant  de  précautions? 
Eft-ce  que  vos  compatriotes  feront  les  feuls  à  vous 
dénier  la  gloire  qui  vous  eft  tiue?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie ,  et  venez  dans  un  pays  où  vous  ferez 
adoré*  Que  vos  talens  trouvent  un  jour  dans  cette 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  cei  lieux  la  foule  des  beaux  arts , 
Fais -nous  part  du  tréfor  de  ta  philofophie; 
Des  peuples  de  favans  fuivront  tes  étendards  : 
Eclaire -les  du  feu  de  ton  puiflant  génie. 
Les  myrtes^  les  lauriers^  foignés  dans  ce  canton  , 
Attendent  que-,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie, 
Us  fervent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 
J'en  vois  crever  RouiFeau  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  l'Enfant  prodigue.  Il  eft  plein 
de  beaux  endroits  ;  il  n  y  manque  que  la  dernière 
main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaifir  infini  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la 
fatisfaction  de  m'entrctcnir  avec  vous  ,  et  de  vous 
affurer  de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  eftime  avec 
laquelle  je  fuis  à  jamais,  Monfieur, 

votre  très-afiFectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 


Correfp,  du  roi  de  P.,,  as.  Tome  I.     F 
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LETTRE     XIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


. Voila,  Monfeigncur ,  les  réSexions  que  vous 

^1^7'  m  avez  ordonné  de  faire  fur  cette  ode  (*)  dont  votre 
A.  R.  a  daigné  embellir  la  poëiie  françaife.  Soufirez 
que  je  vous  dife  encore  combien  je  fuis  étonné  de 
rhonneur  que  vous  faites  à  notre  langue  ;  et  fans 
fatiguer  davantage  votre  modeftie  de  tout  ce  que 
m'infpire  mon  admiration ,  je  fuis  venu  au  détail  de 
chaque  flrophe.  Après  avoir  cueilli  avec  V.  A.  R. 
les  fleurs  de  la  poëiie,  il  faut  pafler  aux  épines  de  la 
métaphyfique. 

J'admire  avec  V.  A.  R.  refprit  vafte  et  précis ,  la 
méthode ,  la  finelfe  de  M.  Wolf.  Il  me  paraît  qu'il  y  a 
delahonteàleperfécuter ,  et  de  la  gloire  à  le  protéger. 
Je  vois  avec  un  plaifir  extrême  que  vous  le  protégez 
en  prince ,  et  que  vous  le  jugez  en  philofophe. 

V.  A.  R.  a  fenti,  en  efprit  fupéricur,- le  point 
critique  de  cette  métaphyfique ,  d'ailleurs  admirable. 
Cet  être  fimple  dont  il  parle ,  donne  naiffance  à  bien 
des  difficultés.  Il  y  a,  dit-il,  art.  XVI,  des  êtres 
fimples  par-tout  où  il  y  a  des  êtres  compofés.  Voici 
fes  propres  paroles  :  »j  S'il  n'y  avait  pas  des  êtres 
99  fimples,  il  faudrait  que  toutes  les  parties  les  plus 
9  9  petites  confiflaffent  en  d'autres  parties  ;  et  comme 
99  on   ne    pourrait  indiquer    aucune  raifon   d'où 

{*)  SurrOubli. 
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If  viendraient  le»  êtres  compofés  ,  auffi  peu  qu'on  

9j  pourrait  comprendre  d'où  exifterait  un  jaombrc  ^J^T* 
99  s'il  ne  devait  point  contenir  d'unités ,  il  faut  à 
99  la  fin  concevoir  des  êtres  fimples  par  leCquels  les 
99  êtres  compofés  ont  exifté.  99 

Enfuite ,  art.  LXXXI  :  99  Les  êtres  fimples  n^ont  ni 
99  figure  ni  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d'efpace.  99 

Ne  pourrait -on  pas  répondre  à  ces  aflertions? 
1®.  Un  être  compofé  eft  néceflairement  divifibie  à 
l'infini  ;  et  cela  eft  prouvé  géométriquement,  a®.  S'il 
n'eft  pas  phyfiquement  divifibie  à  l'infini  ;  c'eft  que 
nos  inftrumens  font  trop  grofliers  ;  c'eft  que  les  formes 
et  les  générations  des  chofes  ne  pourraient  fubfifter, 
fi  les  premiers  principes  dont  les  chofes  font  formées» 
fe  divifaient  «  fe  décompofaient.  Divifez ,  décompofez 
le  premier  germe  des  hommes ,  des  plantes ,  il  n'y 
aura  plus  ni  hommes  ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  des  corps  indivlfés.  ' 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de -là  que  ces  premiers 
germes  ,  ces  premiers  principes  foient  indivifibles  en 
effet ,  fimples ,  fans  étendue  ;  car  alors  ils  ne  feraient  pas 
corps ,  et  il  fe  trouverait  que  la  matière  ne  ferait  pas 
compofée  de  matière  ;  que  les  corps  ne  feraient  pas 
compofés  de  corps  :  ce  qui  ferait  un  peu  étrange. 

Que  fera*ce  donc  que  les  premiers  principes  de  la 
matière  ?  Ce  feront  des  corps  divifibles  fans  doute  ; 
mais  qui  feront  indivifés  tant  que  la  nature  des  chofes 
fttbfiftera. 

Mais  quelle  fera  la  raifon  fuffifante  de  l'exiftence 
des  corps  ?  11  n'y  a  certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chofe  :  ou  les'  corps  font  tels  par 
leur  nature  néceflairement,  ou  ils  font  l'ouvrage  de 
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la  volonté  d'un  libre,  et  très-libre  Etre  fuprême*  Il 

1737.  n'y  a  pas  un  troiûème  parti  à  prendre.  Mais  dans 
les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés  bien  grandes 
à  réfoudre. 

Quelle  fera  donc  Topinion  que  j*cmbrafierai  ?  celle 
où  j*aurai  ,  de  compte  fait ,  moins  d'abfurdités  à 
dévorer.  Or»  je  trouve  beaucoup  plus  de  contradic« 
tions,  de  difficultés,  d'embarras  dans  le  fyftême  de 
Texiftence  néceifàire  de  la  matière  :  je  me  range  donc 
à  Topinion  de  Texiftence  de  TEtre  fuprême ,  comme 
la  plus  vraifemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  de  démonftration ,  pro- 
prement dite ,  de  Texiftence  de  cet  Etre  indépendant 
^  de  la  matière.  Je  me  fouviens  que  je  ne  laiilais  pas, 

en  Angleterre ,  d'embarraflfer  un  peu  le  fameux  docteur 
Clarke  ,  quand  je  lui  difais  :  On  ne  peut  appeler 
démonftration,  un  enchaînement  d'idées  qui  laiife 
toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  quarré  conftruit 
fur  le  grand  côté  d^un  triangle,  eft  égal  au  quarré 
des  deux  côtés  ;  c*eft  tme  démonftration  qui ,  toute 
compliquée  qu'elle  eft ,  ne  laiife  aucune  difficulté. 
Mais  Texiftence  d'un  Etre  créateur ,  laifle  encore  des 
difficultés  infurmontables  à  Pefprit  humain.  Donc 
cette  vérité  ne  peut  être  mife  au  rang  des  démonf- 
trations  proprement  dites.  Je  la  crois  cette  vérité  ; 
mais  je  la  crois  comme  ce  qui  eft  le  plus  vraifem* 
blable;  c'eft  une  lumière  qui  me  frappe  à  travers 
mille  ténèbres. 

Il  y  aurait  fur  cela  bien  des  chofes  à  dire  ;  mais 
ce  ferait  porter  de  lor  au  Pérou  que  de  fatiguer 
V.  A.  R.  de  réflexions  philofophiques. 

Toute  la  métaphyûque ,  à  mon  gré ,  contient  deux 
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chofcs  :  la  première  »  tout  ce  que  les  hommes  de ^ 

bon  fens  favent;  la  féconde,  ce  quils  ne  fauront  '737* 
jamais. 

JNous  favons,  par  exemple,  ce  que  c'efi  qu'une  idée 
iimple ,  une  idée  compofée  :  nous  ne  faurons  jamais 
ce  que  c'eft  que  cet  être  qui  a  des  idées.  Nous 
mefurons  les  corps;  nous  ne  faurons  jamais  ce  que 
c'^eft  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout 
cela  que  par«Ia  voie  de  l'analogie  :  c'eft  un  bâton 
que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles ,  avec 
lequel  nous  ne  laiiTons  pas  d  aller  et  aufli  de  tomber* 

Cette  analogie  m^apprend  que  les  bétes  étant  faites 
^omme  moi ,  ayant  du  fentiment  comme  moi ,  des 
idées  comme  moi ,  pourraient  bien  être  ce  que  je 
fuis.  Quand  je  veux  aller  au-delà ,  je  trouve  un  abyme; 
et  je  m  arrête  fur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que,  foit  que  la  matière 
foit  éternelle ,  (ce  qui  eft  bien  incompréhenfible]  foit 
qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps ,  (ce  qui  eft  fujet  à 
de  grands  embarras)  foit  que  notre  ame  périfle  avec 
nous,  foit qu  elle  jouifle  de  Tiramortalité ,  on  ne  peut 
dans  ces  incertitudes  prendre  un  parti  plus  fage ,  plus 
digne  de  vous,  que  celui  que  vous  prenez  de  donner 
à  votre  ame  pcriflable  ou  non,  toutes  les  vertus, 
tous  les  plaifirs  et  toutes  les  inftructions  dont  elle  eft 
capable,  de  vivre  en  prince,  en  homme  et  en  fage, 
d'être  heureux ,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  préfent  que  le  ciel  a 
hit  à  la  terre.  J'admire  qu  à  votre  âge  le  goût  des 
plaifirs  ne  vous  ait  point  emporté ,  et  je  vous  félicite 
infiniment  que  la  philofophie  vous  laifie  le  goût  dts 
plaifif  s.  Nous  ne  fommes  point  nés  uniquement  pour 
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.  lire  Platon  et  Jjcibnitz  ,  pour  mefurer  des  courbes , 

S7  37«  et  pour  arranger  des  faits  dans  notre  tête:  nous 
fommes  nés  avec  un  cœur  qu*il  faut  remplir,  avec  des 
paflions  qui!  faut  fatisfaire,  fans  en  etremaitrifés. 

Que  je  fuis  charmé  de  votre  morale ,  Monfeigneur! 
Que  mon  cœur  fe  fent  né  pour  être  le  fujet  du 
vôtre  !  J  éprouve  trop  de  fatisfaction  de  penfer  en 
tout  comme  vous. 

V.  A.  R.  me  fait  Thonneur  de  me*  dire  dans  fa 
dernière  lettre,  quelle  regarde  le  feu  czar  comme 
le  plus  grand  homme  du  dernier  fiède  ;  et  cette 
eftime  que  vous  avez  pour  lui  ne  vous  aveugle  pas 
fur  fes  cruautés.  Il  a  été  un  grand  prince,  un  légif- 
lateur ,  un  fondateur  ;  mais  fi  la  politique  lui  doit 
tant ,  quels  reproches  Thumanité  n  a-t-elle  pas  à  lui 
faire  ?  On  admire  en  lui  le  roi  ;  mais  on  ne  peut 
aimer  Thomme.  Continuez,  Monfeigneur,  et  vous 
ferez  admiré  et  aimé  du  monde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
hommes ,  ce  fera  de  fouler  aux  pieds  la  fuperftition 
et  le  fanatifme  ;  de  ne  pas  permettre  qu  un  homme 
en  robe  perfécute  d'autres  hommes  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui.  Il  eft  très-certain  que  les  philofophes 
ne  troubleront  jamais  les  Etats.  Pourquoi  donc 
troubler  les  philofophes?  Qu'importait  à  la  Hollande 
que  BayU  eût  raifon  ?  Pourquoi  faut-il  que  Jurieu^^ 
ce  miniftre  fanatique ,  ait  eu  le  crédit  de  £stire  arracher 
à  Bayk  fa  petite  fortune  ?  Les  philofophes  ne 
demandent  que  de  la  tranquillité  ;  ils  ne  veulent 
que  vivre  en  paix  fous  le  gouvernement  établi  ;  et 
il  .n*y  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le 
maître  de  TEtat.  Eft -il  pofiible  que  des  hommes 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  87 

qui  n'ont  d'autre  fcicnce  que  le  don  de  parler  fans 

s^cntendre  et  fans  être  entendus,  aient  domine  et  ^7^7- 
dominent  encore  prefque  par-tout  ! 

Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  fur  le  midi 

de  TEurope ,  que  ces  tyrans  des  âmes  y  ont  moins 

de  puillance  qu'ailleurs.  Auffi  les  princes  du  Nord 

font-ils,  pour  la  plupart ,  moins  fuperfUtieux  et  moins 

mcchans  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  fe  fervira  du 

poifon  et  i'-a  à  confeflc,  L'Allemagne  proteftante  n  a 

ni  de  pareils  fots  ,  ni  de  pareils  monftres  ;  et  en 

général  je  n'aurais  pas  de  peine  à  prouver  que  les 

rois  les  moins  fuperfiitieux  ont  toujours  été  les 

meilleurs  princes. 

Vous  voyez ,  digne  héritier  de  i'efprit  de  Marc^ 
AuréUf  avec  quelle  liberté  j^ofe  vous  parler.  Vous 
êtes  prefque  le  feul  fur  la  terre  qui  méridez  qu'on 
vous  parle  ainfi. 

LETTREXX. 

D  V     P  R  I  N  C  E     ROYAL. 

A  Amattc ,  le  14  de  maL 
MONSIEUR, 

J  E  vous  demande  excufe  de  l'injuftice  que  je  voua 
ai  iaite  et  à  votre  fincérité  dans  ma  dernière  lettre. 
Je  fuis  charmé  de  m'être  trompé  et  de  voir  que  vous 
'me  connaiffez  aflez  pour  vouloir  relever  les  fautes 
que  j'ai  faites. 
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* ^       Je  paffc  condamnation  au  fujet  de  mon  ode.  Je 

1737*  conviens  de  tontes  les  fautes  que  vous  me  reprochez  : 
mais  loin  de  me  rebuter  »  je  vous  importunerai  encore 
avec  quelques-unes  de  mes  pièces  que  je  vous  prierai 
de  vouloir  corriger  avec  la  même  fincérité.  Si  je  n'y 
profite  autrement,  je  trouve  toujours  ce  moyen  heu- 
reux pour  vous  excroquer  quelques  bons  vers. 

Je  paOe  à  préfent  à  la  philofophie.  Vous  futvez 
en  tout  la  roijite  des  grancb  génies  ,  qui  »  loin  de  fe 
fentir  animés  dune  baile  et  vile  jaloufie,  efiiment  le 
mérite  on  ils  le  rencontrent  et  le  priCent  fans  pré- 
vention. Je  vous  fais  des  complimens  à  la  place  de 
M.  Wolf  fur  la  manière  avantageufe  dont  vous  vous 
expliquez  fur  fon  fujet.  Je  vois,  Monfieur ,  que  vous 
avez  très -bien  compris  les  difficultés  qu'il  y  a  fur 
ïilrcJîmpU.  Souffrez  que  j  y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  quune-  ligne  peut  être 
divifée  à  Tinfini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou 
deux  faces  »  ce  qui  revient  au  même  ,  peut  Têtre 
également  :  mais,  dans  la  propofition  de  M.  Wclf,  il 
ne  s'agit ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ni  de  lignes  ni  de 
points ,  il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivifibles  qui 
compofent  la  matière. 

Perfonne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aperce- 
voir :  donc  on  n  en  peut  avoir  d'idée  ;  car  nous 
n'avons  d'idées  nettes  que  des  chofes  qui  tombent 
fous  nos  fcns.  M.  Wolf  dit  tout  ce  que  ïêtrejimpk 
n'eft  pas  ;  U  écarte  1  efpace ,  la  longueur,  la  largeur,  8cc. 
avec  beaucoup  de  précaution,  pour  prévenir  le  rai- 
fonnement  des  géomètres  qui  n'eft  plus  applicable  à 
fon  être  fimple ,  parce  qu  il  n'a  aucune  propriété  de 
la  matière.  Notre  philofophe  fe  fcrt  de  l'artifice  de 
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S*  Paul,  qui  après  nous  avoir  promenés  jufquc  dans  » 

le  fanctuaîrc  des  deux  ,  nous  abandonne  à  notre  '7^7^ 
propre  imagination ,  fuppléant  par  le  terme  ^ineffable 
à  ce  qu'il  n'aurait  pu  expliquer  fans  donner*  prife 
fnr  lui. 

Il  me  femble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai ,  que  toute  chofe  compofée  doit  avoir  des  parties. 
Ces  parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que 
vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il  Faut  pourtant 
qu'on  trouve  des  unités  ;  et  faute  de  n'avoir  pas  Tor- 
gane  des  yeux  et  de  l'attouchement  aifez  fubtil , 
faute  d'inftrumcns  aOez  délicats  ,  nous  ne  décôm- 
poferons  jamais  la  matière  jufqu'à  pouvoir  trouver 
ces  unités. 

Que  vous  repréfentez-vous  quand  vous  penfez  à 
un  régiment  compofé  de  quinze  cents  hommes? 
Vous  vous  repréfentez  ces  quinze  cents  homtines 
comme  autant  d'unités  ou  comme  autant  d'individus 
réunis  fous  un  même  chef.  Prenons  un  de  ces  hommes 
feul  :  je  trouve  que  c'eft  un  être  fini,  qui  a  de  l'étendue, 
largeur ,  épaifieur ,  Sec.  que  cet  être  a  des  bornes,  - 
et  par  conféquent  une  figure  :  je  trouve  qu'il  eft 
divifible  à  l'infini.  Pourrait -il  être  un  être  fini  €t 
infini  en  même  temps  ?  Non ,  car  cela  implique 
contradiction.  Or ,  comme  une  chofe  ne  faurait  être 
et  ne  pas  être  en  même  temps ,  il  faut  néceflaire* 
ment  que  l'homme  ne  foit  pas  infini  :  donc  il  n'eft 
pas  divifible  à  l'infini  ;  doiic  il  y  a  des  unités  qui , 
prifes  enfemble ,  font  des  nombres  compofés  ;  et  ce 
font  CCS  nombres ,  dès  qu'ils  font  compofés ,  qu'ôû 
nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Arijtote ,  k 
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-  ■■  divin  Platon^  et  tous  les  héros  de  la  pliîlofopliie 
s  7  ^T'  fcolafiique.  C'étaient  des  hommesqui  avaient  recours 
à  des  mots  pour  cacher  leur  ignorance.  Leurs  difciples 
les  e^  croyaient  fur  leur  réputation  ;  et  des  fiècles 
entiers  fe  font  contentés  de  parler  fans  s^entendre.  Il 
n  eft  plus  permis  de  nos  jours  de  fe  fervir  de  mots 
que  dans  leur  fens  propre.  M.  fFo^/* donne  la  définition 
(de  chaque  mot ,  il  règle  fon  ufage  ;  et  ayant  fixé  les 
termes ,  il  prévient  beaucoupdedifpu  tes  qui  nenaiiTent 
-fouvent  que  d*un  jeu  de  mots  ,  ou  de*  la  di£Férente 
fignification  que  les  perfonnes  y  attachent. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de 
la  métaphyfique  ;  mais  je  vous  avoue  qu*indépen- 
damment  de  cela ,  je  ne  faurais  défendre  à  mimefpTic, 
naturellement  curieux-,  d  approfondir  des  myftères  qui 
rintéreifent  beaucoup  »  et  qui  lattirent  par  les  dtffi«- 
truites  qu'ils  lui  préfentent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je 
Xuis  une  bete.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jufqu*à 
préfent  ;  mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A 
.parler  férieufement  vous  n'avez  pas  tort  ;  et  cette 
raîlbn  ,  prérogative  dont  les  hommes  tirent  un  fi^ 
glorieux  avantage,  qui  eft-ce  qui  la  pofsède?  des 
hommes  qui,  pour  vivre  enfemble ,  ont  été  obligés 
•de  fe  choifir  des  fupérieurs  ,  et  de  fe  faire  des  lois, 
pour  s'apprendre  que  c'était  une  injuftice  de  s'entre- 
-tuer  ,  de  fe  voler ,  &c.  .Ces  hommes  raifonnables  fe 
^ont  la  guerre  pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne 
comprennent  pas  :  ces  êtres  raifonnables  ont  cent 
«religions  différentes  ,  toutes  plus  abfurdes  les  unes 
que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps  ,  et  fe 
plaignent  de  la  durée  du  tçmps  et  de  Tennui  pendant 
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toute  leur. vie.  SonC-ce*là  les  cflFets  de  cette  raifon  -■  ■■■' 
qui  les  diftingue  des  brutes?  »737« 

On  peut  m  objecter  les  favantes  découvertes  des 
géomètres  ,  les  calculs  de  M.  Bernotdli  et  de  NewUm  : 
mais  en  quoi  ces  gens -là  étaient -ils  plus  railbn- 
nables  que  les  autres  ?  Us  pafiaient  toute  leur  vie  à 
cbercher  des  propofitions  algébriques  ,  des  rapports 
de  nombres  ;  et  ils  ne  tiraient  aucun  profit  de  la  coiu-te 
et  briève  durée  de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philofophe  qui  fait  fe  délafier 
auprès  d'Emilie  !  Je  fais  bien  que  je  préférerais  infi- 
niment fa  connaifiance  à  celle  du  centre  de  gravité , 
de  la  quadrature  du  cercle  ,  de  lor  potable ,  et  du 
péché  contre  le  Saint-Efprit. 

Vous  parlez ,  Monfieur,  en  homme  inftruit  fur  ce 
qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Us  ont  încontefta^ 
blement  de  grandes  obligations  à  Luther  et  à  Calvin  » 
(  pauvres  gens  d  ailleurs  )  qui  les  ont  afl^ranchis  du 
joug  des  prêtres  et  de  la  cour  romaine ,  et  qui  ont 
augmenté  confidérablement  leurs  revenus  par  la  fécu-* 
larifation  des  biens  eccléfiaftiques.  Leur  religion 
cependant  n'ell  pas  purifiée  de  fuperftitieux  et  de 
bigots.  Nous  avons  une  fecte  de  béats  qui  ne  ref«« 
femblent  pas  mal  aux  presbytériens  d'Angleterre ,  et 
qui  font  d  autant  plus  infupportables  qu  ils  damnent 
avec  beaucoup  d  orthodoxie  et  fans  appel  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  de  leur  avis.  Oîi  eft  obligé  de  cacher 
fes  fentimenç  pour  ne  fe  point  faire  d'ennemis  mal 
à  propos.  G'eft  un  proverbe  commun ,  et  qui  eft 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  de  dire  :  cet  homme 
n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  feul  la  décifion  d*un  concile. 
On  vous  damne». fans  vous  entendre ,  et  on. vous 
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—  ■  perfécute ,  fans  vous  connaître.  D^aîllcurs  ♦  attaquer  la 
'737.  religion  reçue  dans  un  pays,  ccft  attaquer  d^ins  fon 
dernier  retranchement  Tamour  propre  des  hommes  » 
qui  leur  fait  préférer  un  fentiment  reçu  et  la  foi  de 
leurs  pères  à  toute  autre  créance,  quoique  plus 
raifonnable  qUe  la  leur. 

Je  pcnfe  comme  vous ,  Monficur ,  fur  M.  BayU. 
Cet  indigne  Jurieu  qui  le  perfécutait ,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion  ,  qui  cft  la  charité. 
M.  Baylt  ma  paru  d'ailleurs  d'autant  plus  eflimable , 
qu'il  était  de  la  fecte  des  académiciens  qui  ne  fefaient 
que  rapporter  amplement  le  pour  et  le  contre  des 
qùeflions  «  fans  décider  témérairement  fur  des  fujets 
dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abymes. 

11  me  femble  que  je  vous  vois  à  table ,  le  verre  à 
la  main  ,  vous  reflbuvenir  de  votre  ami.  Il  m^cft 
plus  fiatteur  que  vous  buviez  à  ma  fan  té ,  que  de  voir 
ériger  en  mon  honneur  les  temples  qu'on  érigeait  à 
AuguJU.  Brutus  fe  contentait  de  l'approbation  de 
Coton  :  les  fuffragcs  d'un  fage  me  fufhfent. 

Que  vous  prêtez  un  fccours  puiffant  à  mon  amour 
propre  !  je  lui  oppofe  fans  ceffe  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi;  mais  qu'il  eft  difficile  de  fe  rendre 
juftice  !  et  combien  ne  doit-on  pas  être  en  garde 
contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  fentons  une 
pente  fi  naturelle  ! 

Mon  petit  ambafladeur  partira  dans  peu  pour  Cirey, 
muni  dun  crédit  et  du  portrait  que  vous  voulez 
abfolument  avoir.  Des  occupations  militaires  ont 
retardé  fon  départ.  Il  eft  comme  le  Meflie  annoncé: 
je  vous  en  parle  toujours  et  il  n'arrive  jamais.  G 'eft 
à  Jui  que  je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  vous 
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youdifez  confier  à  ma  difcrçûon.  Je  fuis  avec  une       ■■■■ 
très-parfaite  cftime,  ^7^1* 

Monfieur , 

votre  très-affecrionné  ami^ 
F  é  D  É  R I  c. 

LETTREXXI. 

J)  E    M.     D  E     r  0  L  T  A  I  R  E. 
Mai. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philofophc,  (du  14 
mai)  et  j  apprends  qu^il  y  a  un  gros  paquet  peut 
moi  entre  les  mains  du  lieur  du  Brmil  Tronchin ,  à 
Amfterdam.  Ce  paquet  eft  probablement  la  féconde 
partie  de  la  métaphyfique;  tout  eft  de  votre  refibrt, 
prince  inimitable.  Je  fuis  avec  V.  A.  R.  comme  un 
cercle  infiniment  peut ,  concentrique  à  un  cercle 
infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du  cercle  infi« 
niment  grand  vont  trouver  le  centre  du  pauvre 
infiniment  petit  ;  mais  quelle  différence  de  leur  cir- 
conférence !  J'aime  tout  ce  que  votre  génie  aime  ; 
mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous  embraifez.  Je 
vois  non-feulement  le  protecteur  de  Wolf^  mais  une 
intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  ofer  parler  à  cette 
intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un  être 
tel  que  l'homme  ne  faurait  être  fini  et  infini  à.  la 
fois,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  :  il  eft 
vrai  qu'il  ne  faurait  être  fini  et  infini  dans  le  même 
fens;  mais  il  peut  être  fini  phyfiquement»  et  être 


94       LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

— —  divifible  à  Tinfini  géométriquement.  Cette  divifiott 
'  7  3 7*  à  Tinfini  n  ell  autre  chofe  que  rimpof&bilité  d  affigner 
un  dernier  point  indivifible  ;  et  cette  impuiflance  eft 
ce  que  les  hommes  appellent  infini  en  petit  ;  de  même 
que  rimpuifiance  d'affigner  les  bornes  de  retendue» 
eft  ce  que  nous  appelons  Tinfini  en  grand. 

Par  exemple ,  foit  une  unité  :  i  eft  fini  ;  mais 
prenez  i ,  J.  i,  ù,  8cc.  vous  n'épuifcrez  jamais  cette 
férié.  II  eft  pourtant  vrai  que  cette  férié,  une  moitié, 
un  quart ,  un  huitième  ,  un  feizième ,  prife  toute 
entière,  eft  égale  à  cette  unité*  Voilà,  je  crois,  tout 
le  fecret  de  Tinfini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d*un  coup  Tinfinien  grand  { 
il  eftcertain  que  les  nombres  1,21,4,8,  16,  32,  &c. 
n  en  approcheront  jamais  ;  mais  prenez  tous  ces 
nombres  à  la  fois ,  fans  compter  ;  ils  font  égaux  à 
Tinfini. 

Cette  méthode  eft  celle  des  géomètres  ;  elle  eft 
démontrée  ;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

U  ny  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propofitions  :  cette  unité  eft  finie;  et  la  férié  î ,  ^,  î, 
égale  à  cette  unité  <^  eft  infinie. 

Ces  vérités ,  ces  démonftrations  géométriques  n'em- 
pêchent point  du  tout  qu*il  n*y  ait  des  êtres  indivifés 
dans  la  nature,  des  êtres  uns ,  des  atomes;  fans  quoi 
le  monde  ne  ferait  point  organifé.  Il  eft  très- vrai  que 
la  matière  eft  compofée  d'îndivifés  ;  parce  qu  il  faut 
des  êtres  inaltérables  pour  faire  des  germes  qui  font 
toujours  les  mêmes  ;  parce  que  les  élémens  des  êtres 
mixtes  ne  feraient  pas  élémens  s'ils  étaient  compofés  : 
il  eft  donc  très-vrai  que  les  principes  des  chofes  font 
des  fubftances  »  dures ,  folides ,  indivifées  ;  mais  ces 
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principes  font*ils  pour  cela  indivifible$?  je  n'en  vois  ^ — . 
nullement  la  conféquence.  ï?'?* 

S'ils  étaient  encore  divifés ,  cet  univers  ne  ferait 
pas  tel  quil  eft;  mais  il  eft  toujours  clair  qu'ils 
font  divifibles  «  puifqulls  font  matière ,  qu'ils  ont 
des  côtés. 

Tant  que  les  élemens  du  feu ,  de  Teau ;  de  lair  » 
feront  tels  qu'ils  font  »  indivifés ,  ils  feront  les  mêmest;     . 
la  nature  ne  changera  pas  ;  mais  lauteur  de  la/iature 
peut  les  divifcr. 

Refte  actuellement  à  comprendre  comment,  félon 
M.  Wolf,  la  matière  ferait  compofée  d'êtres  fimples 
fans  étendue  ;  c'eft  à  quoi  ma  pauvre  ame  ne  peut 
arriver.  J'attends  la  féconde  partie  de  cette  meta- 
phyfiquedontV^A.R.  daigne  me  faire  préfent.  J'ef- 
père  que  cette  féconde  partie  me  donnera  des  ailes 
pour  m'^lcver  vers  l'être  iimple  ;  ma  miférable  pefan^ 
teurmerabaifle  toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  eft -ce  que  j'aurai  des  ailes,  pour  aller 
rendre  mes.refpects  à  l'être  le  moins  fimple,  le  plus 
univerfel  qui  exifte^ans  le  monde,  à  V.  A.  R. ? 

Madame  la  marquife  du  Châtdet  attend  avec  impa- 
tience cet  iiomme  aimable  que  Frédéric  appelle  fon 
ami,  cet  EpheJHm  de  cet  Alexandre. 

Monfeigneur,  je  vais  enfin  ufer  de  vos  bontés; 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  ufage  votre 
caractère  bienfefant.  Je  demande  inftamment  une 
grâce  au  prince  philofophe. 

Je  m  avifai ,  je  ne  fais  comment ,  il  y  a  quelques 
années ,  d'écrire  une  efpèce  d'hiftoîre  de  cet  homme 
moitié  Alexandre ^  moitié  dom  Quichotte^  de  ce  roi  de 
Suède  £  fameux.  M.  Fabrice ,  <^\ii  avait  été.  iept  ans 
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auprès  de  lui ,  Icnvoyé  de  France  et  Tcnvoyé  d'An- 

1737.  gleterre ,  un  colonel  de  fcs  troupes ,  m'avaient  donné 
des  mémoires.  Ces  meilleurs  ont  très -bien  pu  fe 
tromper;  et  j'ai  fenti  combien  il  éuit  difficile  d'écrire 
une  hiftoire  contemporaine.  Tous  ceux  qui  ont  vu 
les  mêmes  événemens  léà  ont  vus  avec  des  yeux 
differens  ;  les  témoins  fe  contredifent.  Il  faudrait 
pour  écrire  Thiftoire  d'un  roi  que  tous  les  témoins 
fuifent  morts  ;  comme  à  Rome  on  attend  pour  faire 
un  faint  •  que  fes  maitreffes ,  fes  créanciers ,  fes  valets- 
de-chambre  ou  fes  pages  foient  enterrés. 

De  plus  »  je  me  reproche  fort  d  avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  feul  homme ,  quand  cet  homme 
n  eft  pas  vous. 

J  ai  honte  ,  fur-tout  »  d  avoir  parlé  de  tant  de 
combats  »  de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  je 
m'en  repens  d'autant  plus  ,  que  quelques  officiers 
ont  dit,  en  parlant  de  ces  combats  1,  que  je  n  avais 
pas  dit  vrai ,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs 
régimens  ;  ils  fuppofaient  que  je  devais  écrire  leur 
hiftoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails  de 
combats  donnés  chez  les  Sarmates  »  et  d'entrer  plus 
profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une 
lieue  en  quarré  défrichée ,  que  d'une  plaine  jonchée 
de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  profe  et  en  vers  ;  il  me  femblc  que  ces 
folies  deviendraient  plus  utiles  ,  û  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  chofes  qu'a  faites  Charles  XII, 
et  des  chofes  utiles  qu'a  faites  le  czar  Picm. 

Je 
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Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Mofcovîe  dans  ma        •  - 
tccraitc  de  Cirey.  La  philofophie,  les  bclles^lettres,   n^ji 
la  paix ,  la  félicité  y  habitent;  mais  on  h  y  a  aucune 
nouvelle  des  Ruffés. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  Altcfle  royale  ;  je  la 
fupplie  de  vouloir  bien  engager  un  ferviteur  éclairé 
qu'elle  a  en  Mofcovie ,  à  répondre  aux  queftions 
ci-jointes.  J'aurai  à  votre  Alteffe  royale  Tobligatioil 
d^avoir  mieux  connu  la  vérité  :  c  eft  un  commercé 
tare  entre  des  princes  et  des  particuliers.  Mais  vous  ne 
reflèmblez  en  rien  aux  autres  princes  :  on  demandera 
aux  autres  desbiens ,  des  honneurs  ;  on  demandera 
à  vous  fcul  d'être  éclairé. 

Salamon  du  Nord,  la  reine  de  Saba,  c'eft-à-diré^ 
de  Cirey  ,  joint  fes  fentimens  d'admiration  auJE 
miens. 


Correfp.  du  m  dcP...  éc.         Tome  t.     G 
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LETTRE     XXIL 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 
A  C^ey,  le  «7  mai. 

v>i  *  E  S  T ,  fans  doute ,  un  héros ,  c'cft  un  fagc ,  un  grand 

'737*  homme, ^ 

Qui  fonda  cet  afile  embelli  par  vos  pas  ; 

Mais  cet  honneur  n'eft  dû  qu'au  vrais  héros  de  Rome, 

Rémus  ne  le  méritait  pas. 
Scipion  ^africain  bravant  fa  république. 
Et  quittant  un  fénat  trop  ingrat  envers  lui , 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fefait  trembler  Rome  et  qui  fut  fon  appui. 
Cicéron  dans  Texil  y  porta  l'éloquence , 
Ce  grand  art  des  Romains,  cette  augufte  fcience 
D'embellir  la  raifon ,  de  forcer  les  efprits. 
Ovide  y  fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix; 
L'aft  d'aimer,  de  le  dire,  et  fur-tout  l'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  formé,  leur  efprit  vous  éclaire; 
Voil^  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  fuivez  leur  exemple,  ils  font  vos  vrais  aïeuz^ 
La  véritable  Rome  eft  cette  heureufe  enceinte. 
Où  les  Plaifirs  pour  vous  vont  tous  fe  fignaler. 
L'autre  Rome  eft  tombée,  et  n'efi  plus  que  la  fainte; 
Xemusberg  eft  la  fetile  où  je  voudrais  aller. 

Voilà,  Monfcigncur,  ce  que  je  penfc  du  Mont- 
Rémus  ;  je  fuis  dcftiné  à  avoir  en  tout  des  opinions 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires  à 
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capuchons  ,  foi-difant  envoyés  par  lé  pape  pour -* 

voir  fi  le  frère  de  Ramulus  a  fondé  votre  palais,  ^737- 
devaient  bien  faire  un  faint  de  ce  Rmus,  nen  pou-^ 
vant  faire  le  fondateur  de  votre  palais  ;  mais  appa-^ 
remment  que  Rémus  aurait  été  aufli  étonné  de  fe  voir 
en  paradis  qu'en  Prufle. 

On  attend  avec  impatieilce ,  dâAis  le  petit  paradis 
de  Cirey  ,  deux  chofcs  qui  feront  bien  rares  ea 
ïrance.  Le  portrait  d'un  prince  tel  que  vous ,  et 
M.  de  Keyferling ,  que  votre  Altcffe  royale  honoré 
\lu  nom  de  fon  ami  intime. 

Louis  XIV  difait  un  jour  à  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  fervices  au  roi  d*£fpagne  Charles  Ilf 
et  qui  avait  eu  fa  familiarité  ;  Le  roi  d'Efpagne  vous 
aimait  donc  beaucoup  !  Ah ,  Sire ,  répondit  le  pauvre 
€0urtifan ,  eft  -  ce  que  vous  autres  rois  vous  aimex 
quelque  chofe? 

Vous  voulez  donc,  Monfeignetlr,  avoir  toutes  les 
vertus  qu'on  leur  fouhaite  fi  inutilement ,  et  dont 
on  les  a  toujours  loués  fi  mal  à  propos  ;  ce  n'eft 
donc  pas  aflez  d'être  fupérieur  aux  hommes  pat 
lefprit  comme  par  le  rang ,  vous  l'êtes  encore  par  le 
coeur.  Vous,  prince  et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres 
réunis  quon  a  cru  jufqu'ici  incompatibles* 

Cependant ,  j'avais  toujours  ofé  penfer  que  c'était 
aux  princes  à  fentir  l'amitié  pure ,  car  d'ordinaire 
les  particuliers  qui  prétendent  être  amis ,  fi)nt  rivaux. 
On  a  toujours  quelque  chofe  à  fe  difputer  ^  de  la 
gloire,  des  places ,  des  femmes,  et  fur-tout  des  faveurs 
de  vous  autres  maîtres  de  la  terre ,  qu'on  fe  difpute 
encore  plus  que  celles  des  femmes ,  qui  vous  valent 
•  pourtant  bien. 
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■  Mais  il  me  femble  qu'un  prince ,  et  fur-tout  un 

^T^h  prince  tel  que  vous,  n'a  rien  à  difputer,  n'a  point 
de  rival  à  craindre ,  et  peut  aimer  fans  embarras  et 
tout  à  fon  aife.  Heureux ,  Monfeigneur ,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ! 
M.  de  K^Jcrling  ne  délire  rien  ,  fans  doute.  Tout  ce 
qui  m'étonne,  c'eft  qu'il  voyage. 

Cirey  eft  aufli ,  Monfeigneur  ,  un  petit  temple 
dcdié  à  l'amitié.  Madame  du  ChâteUt^  qui,  je  vous 
aiTure ,  a  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme ,  avec 
les  grâces  de  fon  fexe ,  n'eft  pas  indigne  de  fa  vifite , 
et  elle  le  recevra  comme  l'ami  du  prince  Frédéric. 

Que  votre  Altefle  royale  foit  bien  perfuadée  » 
Monfeigneur ,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirey  d'autre 
portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  ftatue  de 
l'Amour ,  au  bas  de  laquelle  nous  avons  mis  noto  Deo  ; 
nous  mettrons  au  bas  de  votre  portrait  Joli  Principi. 

Je  me  fais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais, 
dans  mes  lettres  ,  à  votre  Altefle  royale  »  aucune 
nouvelle  de  la  littérature  françaife  à  laquelle  vous 
daignez  vous  intérefler  ;  mais  je  vis  dans  une  retraite 
profonde ,  auprès  de  la  dame  la  plus  eftimable  du 
fiède  préfcnt,  et  avec  les  livres  du  fiécle  paiTé;  il 
n  eft  guère  parvenu  dans  ma  retraite  de  nouveautés 
qui  méritent  d'aller  au  Mont-Rémus. 

Nos  belles-lettres  commencent  à  bien  dégénérer; 
foit  qu'elles  manquent  d'encouragement;  foit  que 
les  Francs  ,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le 
fiècle  de  JUuis  XIV,  aient  aujourd'hui  le  ndalheur  ^ 
de  chercher  le  mieux;  foit  qu'en  tout  pays  la  nature 
fe  repofe  après  de  grands  efforts  ;  comme  les  terres 
après  une  moiflbn  abondante. 
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La  partie  de  la  philofophie  la  plus  utile  aux> 
hommes,  celle  qui  regarde  lame,  ne  vaudra  jamais  ^737- 
rien  parmi  nous  ,  tant  qu*on  ne  pourra  pas  penfer 
librement.  Un  certain  nombre  de  gens  fuperftiticux 
fait  grand  tort  ici  à  toute  vérité.  Si  Çicéron  vivait ,  et 
qu'il  écrivît  De  naturâ  Dcorum ,  ou  fes  Tufculanes  ; 
il  Virgile  difait  : 

f>/ix  qui  potuit  rerum  cognqfcen  caujas  : 
Atque  metus  omnes  et  inexorabiie  fatum 
Subjeàt  pedibus  ^Jlrepitumque  Ackerontis  avarif 

Cicéron  et  Virgile  courraient  grand  rifque  ;  il  n'y  a  que 
les  jéfuites  à  qui  il  eft  permis  de  tout  dire  ;  et  fi  votre 
Altefle  royale  a  lu  ce  qu'ils  difent ,  je  doute  qu'elle 
leur  fafie  le  même  honneur  qu*à  M.  Rollin.  Pour 
bien  écrire  Thiftoire ,  il  faut  être  dans  un  pays  libre; 
mais  la  plupart  des  français  réfugiés  en  Hollande 
ou  en  Angleterre ,  ont  altéré  la  pureté  de  leur  langue. 
A  regard  de  nos  univerfités  ,  elles  n'ont  guère 
dautre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les 
Français  n'ont  point  de  Wolfy  point  de  Mae-Laurin^ 
point  de  Manjredy  ,  point  de  sGravefende ,  ni  de 
Mujchtmbro'ék.  Nos  profefleurs  de  phyfique,  pour  la 
plupart,  ne  font  pas  dignes  d'étudier  fous  ceux  que  je 
viens  de  citer.  L'académie  des  fciences  fou  tient  très- 
bien  rhonneur  de  la  nation  ,  mais  c'efl  une  lumière 
qui  ne  fe  répand  pas  encore  affez  généralement  ;  cha- 
que académicien  fe  borne  à  des  vues  particulières  : 
nous  n'avons  hi  bonne  phyfique ,  ni  bons  principes 
d'aflronomie  pour  inftruire  la  jeuneffe  ;  et  nous 
fommcs  obligés  en  cela  d'avoir  recours  aux  étrangers. 
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L'opéra  fe  foudent  parce  qu  on  aime  la  roufique  ; 
et  malbeureufemcnt  cette  mufique  ne  faurait  être , 
comme  Titaliennc  ,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  abfolument.  A  propos  de  comédie  ; 
je  fuis  très-mortifié ,  Monfeigneur ,  qu*on  ait  envoyé 
)*Enfant  prodigue  à  votre  Altefle  royale.  Premiè* 
fement ,  la  copie  que  vous  avez  n  eft  point  mon 
véritable  ouvrage  ;  en  fécond  lieu ,  la  véritable  n  eft 
qu  une  ébauche  ,  que  je  n'ai  ni  le  temps  ,  ni  la 
volonté  d'achever ,  et  qui  ne  méritait  point  du  tout 
vos  regards» 

Je  parle  à  votre  Altefle  royale  avec  la  naïveté  qui 
p'eft  peut-être  que  trop  mon  caractère;  je  vous  dis , 
Monfeigneur ,  ce  que  je  pçnfe  de  ma  nation ,  fans 
vouloir  la  méprifer  ni  la  louçr  :  je  crois  que  les 
Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  fur  leur  crédit, 
comme  un  homme  riche  qui  fe  ruinç  infçniiblement» 
i^jfotre  nation  a  befqin  d^  Toeil  du  maître  pour  être 
encouragée  ;  et ,  pour  moi  »  Monfeigneur  ,  je  ne 
demande  rien  que  I4  continuation  des  rçgards  du 
prince  irftfcViV.  11  n'y  a  que  1^  fan  té  qui  me  manque, 
fans  cela  je  travaillerais  bien  à  mériter  vps  bontés; 
mais  peu  de  gén;e  et  peu  de  fanté,  cela  fait  un  pauvrç 
homme. 

Je  fuj^  avec  un  profond  refpeçt ,  8cç« 
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LETTRE      XXIII. 
DU    p  n  I  N  c  E    R  0  r  À  I,. 

A  Navcn,  U  s5  de  vaut 
MONSIEUR, 

£  viens  de  munir  mon  cher  Céjarion  de  tout  ce 


qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Circy.  Il  vous   *  7  ^  7- 
rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  abfolument. 
Il  n'y  a  que  la  malheureufe  matérialité  de  mon  corps 
qui  empêche  mon  efprit  de  Taccompagner. 

Céfàrion  a  le  malheur  d^être  né  courlandais  ;  (  le 
baron  de  Keyjerling ,  fon  père ,  eft  maréchal  de  la  cour 
du  duc  de  Gourlande  )  mais  il  eft  le  Piut arque  de 
cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
poQîble.  Confiez- vous  entièrement  à  lui.  Il  a  le  rare 
avantage  d'être  homme  d'efprit  et  difcret  en  même 
temps.  Je  dirai ,  en  le  voyant  partir  : 

Cher  vaifleau  qui  portes  Virgilo 
Sur  le  rivage  Athénien ,  Sec. 

Sij'ctais  envieux ,  je  le  ferais  du  voyage  que  Céjarim 
va  faire.  La  feule  chofe  qui  me  confole,  eft  Tidée  de 
le  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui 
emporta  les  tréfors  de  Golchos.  Quelle  joie  pour 
moi,  quand  il  me  rendra  la  Pucelle ,  le  Règne  de 
Louis  XW,  la  Philofophie  de  J^ewion,  et  les  autres 
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r merveilles   inconnues   que  vous  n'avez  pas  voulu 

1737.  jufqulci  communiquer  au  public  !  Ne  me  privez  pas 
de  cette  confolation.  Vous  qui  délirez  fi  ardemment 
le  bonheur  des  humains ,  voudriez -vous  ne  pas  con- 
tribuer au  mien  ?  Une  lecture  agréable  entre  ,  félon 
moi ,  pour  beaucoup  dans  Tidée  du  vrai  bonheur. 

Il  eft  jufte  que  vous  affuriez  de  mes  attentions 
Vénus- Newton.  La  fcicnce  ne  pouvait  jamais  fe  mieux 
loger  que  dans  le  corps  d  une  aimable  perfonnç. 
Quel  philofophe  pourrait  réfifter  à  fes  argumens? 
£n  fe  laiflant  guider  par  cette  aimable  philofophe , 
la  raifon  nous  guiderait^ elle  toujours?  Pour  moi. 
je  craindrais  fort  les  flèches  dorées  du  petit  pieu  de 
Cythère» 

Cijarion  vous  rendra  compte  de  Teftime  parfaite 
que  j  ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jufqu'à  quel  point 
nqus  honorons  la  vertu»  le  mérite  et  les  talens. 
Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  quil  vous  dira  de  msi 
part  ;  et  foyez  sur  qu  on  ne  peut'  exagérer  la  confi- 
4ér2tt^oa  avec  laquelle  je  fuis ,  Monûeur , 

VQtrc  très-a£Fectionné  am\. 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  lo5 

LETTRE      XXIV. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Rupin,  le  6  de  juillet. 
MO  NSIEUR» 

iJi  j^étaisné  poëtc,  j'aurais  répondu  en  vers  aux 

ftances  charmantes,  à  votre  lettre  du  25  de  mai;  *737* 
mais  des  revues ,  des  voyages  •  des  coliques  et  des 
fièvres  m*ont  tellement   fatigué  ,   que   Phébus  eft 
demeuré  inexorable  aux  prières  que  je  lui  ai  faites 
de  m'infpirer  fon  feu  divin. 

Remusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller. .  • . 

Ce  vers  ma  caufé  le  plus  grand  plaiiir  du  monde; 
je  Tai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  ferait  un^  apparition 
bien  rare  dans  ce  pays  qu'un  génie  de  votre  ordre, 
un  homme  libre  de  préjugés ,  et  dont  Timaginacion 
dl  gouvernée  par  la  raifon.  Quel  bonheur  pourrait 
égaler  le  mien  fi  je  pouvais  nourrir  mon  efprit  du 
vôtre ,  et  me  voir  guidé  par  vos  foins  dans  le  chemin 
du  vrai  bien? 

Je  ne  vous  ai  donné  Thifioire  de  Rimus  que  pour 
ce  qu  elle  vaut.  Les  origines  des  nations  font  pour 
la  plupart  fabuleufes ;  elles  ne  prouvent  que  lanti- 
quité  des  éublilfemens.  Mettez  l'anecdote  de  Rimus 
à  côté  de  Thiftoire  de  la  fainte  -  Ampoule  «  et  des 
opérations  magiques  de  UerUn. 

I^s  antûpuâres  à  capuchon  ne  feront  jamais  »  ni 
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*— •  mes  hiftoriographcs ,  ni  les  directeurs  de  ma  con- 
*737.  fcicncc.  Que  votre  façon  de  penfer  cft  di£Férente  de 
ces  fuppôts  de  Terreur  !  vous  aimez  la  vérité ,  ils 
aiment  la  fuperftition  ;  vous  pratiquez  les  vertus ,  ils 
fe  contentent  de  les  enfeigner  ;  ils  calomiUent ,  et 
vous  pardonnez.  Sij*étais  catholique,  je  ne  choifirais 
ni  S^  François  d'AfUfe ,  ni  S^  Bruno  pour  mes  patrons. 
J'irais  droit  à  Cirey ,  où  je  trouverais  des  vertus  et 
des  talens  fupérieurs  en  tout  genre  à  ceux  de  la  haire 
et  du  froc. 

Ces  rois  fans  amitié  et  fans  retour,  dont  vous  me 
parlez,  me  paraiflent  reffembler  à  la  bûche  que 
Jupiter  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais 
l'ingratitude  que  par  le  mal  qu  elle  ma  fait.  Je  peux 
même  dire ,  fans  a£Fecter  des  fentimens  qui  ne  me 
font  pas  naturels ,  que  je  renoncerais  à  toute  grandeur 
fi  je  la  croyais  incompatible  avec  l  amitié.  Vous  avez 
bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre  naïveté ,  cette  fin* 
cérité  et  cette  noble  confiance  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occafions,  méritent  bien  que  je  vous 
donne  le  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fuflîez  le  précepteur  des 
princes  ,  que  vous  leur  apprifliez  à  être  hommes , 
à  avoir  des  cœurs  tendres  ,  que  vous  leur  fiffiez  con- 
naître le  véritable  prix  des  grandeurs ,  et  le  devoir 
qui  les  obUge  à  contribuer  au  bonheur  des  humains. 

Mon  pauvre  Cefarion  a  été  arrêté  tout  court  par 
la  goutte.  Il  s'en  eft  défait  du  mieux  qu'il  a  pu ,  et 
s'eft  mis  en  chemin  pour  Cirey.  C'eft  à  vous  de 
juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai  pour  lus. 
En  prenant  congé  de  mon  petit  ami ,  je  lui  ai  dit: 
fongez  que  vous  allez  au  paradis  terreftre ,  à  un 
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endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  Tîle  de  Calypjo,  -* 

que  la  déefle  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  ^737- 

de  renchanterefle  de  TiUmaque ,  que  vous  trouverez  en 

die  tous  les  agrémens  de  refprit,  fi  préféraUes  à  ceux 

du  corps  ;  que  cette  merveille  occupe  fon  loifir  par 

la  recherche  dç  la  vérité.  C  eft  là  que  vous  verrez 

refprit  humain  dans  fon  dernier  degré  de  perfecdon  » 

la  fageffe  fans  auftérité ,  entourée  des  tendres  amours 

et  des  ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  fu^lime  VoUairt^ 

et  de  Tautre,  Taimable  auteur  du  Mondain  :  celui  qui 

fait  s  élever  au-deffus  de  Newton ,  et  qui ,  fans  s'avilir , 

fait  chanter  Philis.  De  quelle  façon,  mon  cher  Céja-» 

rion^  pourra- t-on  vous  faire  abandonner  un  fejour 

fi  plein  de  charmes  ?  Que  les  liens  d'\me  vieille  amitié 

font  faibles  contre  tant  d*appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ;  c'eft  à 
vous,  Monfieur ,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  eft  peut- 
être  Tunique  mortel  digne  de  devenir  citoyen  de 
Cirey  ;  mais  fouvenez-vous  que  c'eft  tout  mon  bien» 
et  que  ce  ferait  une  injuftice  criante  de  me  le  ravir. 
J  efpère  que  mon  petit  ambafladeur  reviendra 
chaîné  de  la  toifon  d'or ,  c'eft-à-dire ,  de  votre  Pucelle 
et  de  tant  d'autres  pièces  à  moidé  promifes ,  mais 
encore  plus  impademment  attendues.  Vous  favez 
que  j'ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvrages  :  il  y 
aurait  plus  que  de  la  cruauté  à  me  les  refufer. 

Il  me  femble  que  la  dépravadon  du  goût  n  eft  pas 
fi  génénde  eu  France  que  vous  le  croyez.  Les  Fran- 
çais connaiffent  encore  un  ApoUon  à .  Cirey ,  des 
FonttneUe ,  des  CrèbUlon  ,  des  Rollin  pour  la  clarté 
et  la  beauté  du  ftyle  hiftorique  ;  des  d'OUva  pour 
les  traductions;  des  Bernard  et  des  Grtjfet^  dont  les 
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mufes  naturelles  et  polies  peuvent  très-bien  remplacet 

'737-  les  Chaulicu  et  les  la  Fore. 

Si  Grejfet  pèche  quelquefois  contre  lexactitude, 
il  eft  excufable  par  le  feu  qui  l'emporte;  plein  de  fes 
penfées ,  il  néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu 
d'ouvrages  accomplis  !  et  qu  on  voit  peu  de  VoUaires  ! 
J  ai  penfé  oublier  M.  de  Riaumur ,  qui ,  en  qualité  de 
phyficien ,  eft  en  grande  réputation  chez  vous.  Voilà 
ce  qui  me  parait  la  quinteflence  de  vos  grands 
hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me  paraiflent  pas 
fort  dignes  d  attention.  Les  belles-lettres  ne  font  plus 
récompenfées ,  comme  elles  Tétaient  du  temps  de 
Lotus  le  grand.  Ce  prince ,  quoique  peu  inftruit ,  fe 
fefait  une  affaire  férieufe  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  fon  immortalité.  Il  aimait  la  gloire  »  et  c*eft 
à  cette  noble  pai&on  que  la  France  eft  redevable  de 
fon  académie  et  des  arts  qui  y  fleuriifent  encore. 

Quant  à  la  métaphyfique  »  je  ne  crois  pas  qu  elle 
fafle  jamais  fortune  ailleurs  qu  en  Angleterre.  Vous 
avez  vos  bigots,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne 
ne  manque  ni  de  fuperftitieux  ,  ni  de  fanatiques 
entêtés  de  leurs  préjugés  »  et  mal-fefans  au  dernier 
point ,  et  qui  font  d'autant  plus  incorrigibles ,  que 
leur  ftupide  ignorance  leur  interdit  Tufage  du  rai* 
fonnement.  Il  eft  certain  qu'on  a  lieu  d'être  prudent 
dans  la  compagnie  de  pareils  fujets.  Un  homme  qui 
pafle  pour  n'avoir  point  de  religion ,  fut-il  le  plus 
honnête  homme  du  monde ,  eft  généralement  décrié. 
La  religion  eft  l'idole  des  peuples;  ils  adorent  tout 
ce  qu'ils  ne  comprennent  point.  Quiconque  ofe  y 
toucher  d'une  main  profane  ,  s'attire  leur  haine  et 
kur   abomination.  J'aime  infiniment  Cicèron.   Je 
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trouve  dans  fes  Tufculanes  beaucoup  de  fentimens  ■ 

conformes  aux  miens.  Je  ne  lui  confeillerais  pas  de  '73;. 
dire ,  s'il  vivait  de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  n^eft  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gêne 
de  contenir  fa  langue  ;  mais  je  ne  fais  s'il  y  a  plaifir 
à  être  le  martyr  de  Terreur  d  autrui.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  Tecl  pour  nous  dans  ce  monde,  c'eft  la  vie.  Il 
me  femble  que  tout  homme  raifonnable  devrait 
tâcher  de  la  conferver* 

Je  vous  affure  que  je  méprife  trop  les  jéfuîtes  pour 
lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaifeS  difpofitions  du 
cœur  éclipfent  en  eux  toutes  les  qualités  de  Tefprit. 
Nous  vivons  d'ailleurs  fi  peu ,  et  nous  avons ,  pour 
la  plupart ,  fi  peu  de  mémoire  «  qu'il  ne  faut  nous 
inftruire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'Hiftoire  de  la 
Vierge  de  Kfenftocem,  par  M.  de  Beaufobre ;  jtfpèrc 
que  vous  ferez  content  du  tour  et  du  ftyle  de  cette 
pièce.  Autant  que  je  m'y  connais  ,  je  n'ai  point 
remarqué  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  réfugiés  la  négligent 
beaucoup.  Il  s*en  trouve  pourtant  quelques-uns 
qui ,  je  croîs ,  pourraient  ne  pas  être  réprouvés  par 
votre  académie.  Nos  univerfités  et  notre  académie 
des  fcicnces  fe  trouvent  dans  un  triftc  état  :  il  paraît 
que  les  Mufcs  veulent  déferter  ces  climats. 

Féden'c  /,  roi  de  Pruffe ,  prince  d'un  génie  fort 
borné,  bon,  mais  facile,  a  fait  affez  fleurir  les  arts 
fous  ion  règne.  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  ïa 
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' magnificence  ;  il  était  libéral  jufqu  à  la  profufion« 

2737*  Epris  de  toutes  les  louanges  quon  prodiguait  à 
"^  Louis  XIV ^  il  crut  qu  en  choififfant  ce  prince  pour 
fon  modèle  «  il'  ne  pouvait  pas  manquer  d*étre  loué 
à  fon  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin 
devenir  le  finge  de  celle  de  Verfailles  :  on  imitait 
tout;  cérémonial,  hars^ngues,  pas  mefurés,  raots 
comptés,  grands  moufquetaires ,  &c. ,  &c.  SoufiFrez 
que  je  vous  épargne  Tennuî  d  un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte  «  époufe  de  Fédéric ,  était  une 

princefle  qui  4  avtfc  tous  les  dons  de  la  nature ,  avait 

reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  fille  du  duc 

de  Lunebourg,  depuis    électeur  d'Hanovre.   Cette 

princefle  avait  connu  particulièrement  LeihnUx ,  à  la 

cour  de  fon  père.  Ce  favant  lui  avait  cnfeigné  les 

principes  de  la  philofophie  1  et  fur-tout  de  la  meta- 

phyfique.  La  reine  confidérait  beaucoup  Ltibnitt;  elle 

était  en  commerce  de  lettres  avec  lui ,  ce  qui  lui  fit 

faire  de  fréquens  voyages  à  Berlin.  Ce  philofophe 

aimait  naturellement  toutes  les  fciences;  auffi  les 

pofledait-il  toutes.  M.  de  FontendU^  en  parlant  de 

lui ,  dit  très-fpirituellement  qu  en  le  décompofant, 

on  trouverait  aflez  de  matière  pour  former  beaucoup 

d  autres  favans.  L'attachement  de  Leibnili  pour  les 

fciences ,  ne  lui  fcfait  jamais  perdre  de  vue  le  foin  de 

les  établir.  Il  conçut  le  deflein  de  former  à  Berlin 

une  académie ,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris  ,  en  j 

apportant  cependant  quelques   légers  changemens< 

Il  fit  ouverture  de  fon  deifcin  à  la  reine  ,  qui  en  fox 

charmée ,  et  lui  promit  de  Taffifter  de  tout  fon  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV;  les  aftronomes 

aflurèrent  qu  ils  découvriraient  une  infinité  d'étoile» 
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dont  le  roi  ferait  indabitablement  le  parrain  ;  les  

botaniftes  et  les  médecins  lui  confacreraîent  leurs  ^T^T* 

talens ,  &c.  Qui  aurait  pu  réfifter  à  tant  de  genres  de 

perfuafion?  Aulfi  en  vit-on  les  effets.  En  moins  de 

rien  robfervatoire  fut  élevé,  le  théâtre  de  ranatomie 

ouvert  ;  et  Tacadémie  toute  formée  eut  Leihnitz  pour 

fon  directeur.    Tant  que  la  reine  vécut  »  l'académie 

fe  foutint  afiez  bien  ;  mais ,  après  fa  mort ,  il  n'en  fut  pas 

de  même.  Le  roi  fon  époux  la  fuivit  de  près.  ï)  autres 

temps ,  d  autres  foins.  A  préfent  les  arts  dépérilTent  ; 

et  je  vois ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  favoir  fuir  de 

chez  nous  ;  et  l'ignorance ,  d'un  air  arrogant ,  et  la 

barbarie  des  mœurs  s'en  approprier  la  place. 

Du  laurier  d'Apollon^  dans  nosfitriles  champs^ 
La  feuille  négligée^  efi  déformais  flétrie  : 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  riejl'il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talens  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  jufte  fur  TEnfant 
prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  j  ai  d'abord 
reconnus  pour  les  vôtres  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
m'ont  para  plutôt  l'ouvrage  d'un  écolier  que  d'un 
maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir  fait 
revivre  les  fciences.  Après  que  des  guerres  cruelles , 
l'ctabliffement  du  chriftianifme ,  et  les  fréquentes 
inva&ons  des  barbares  ,  eurent  porté  un  coup  mortel 
aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie  ,  ^  quelques 
fiècles  d'ignorance  s'écoulèrent,  quand,  enfin,  ce 
flambeau  fe  ralluma  chez  vous.  Les  Français  ont 
écarté  les  ronces  et  les  épines ,  qui  avaient  entière- 
ment interdit  aux  hommes  le  chemin  de  la  gloire 
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qu  on  peut  acquérir  dans  les  belles-lettres.  N'cft-îl 

^737*  pas  jufte  que  les  autres  nations  con fervent  TobU- 
gation  qu'elles  ont  à  la  France  du  fervice  quelle 
leur  a  rendu  généralement?  Ne  doit-on  pas  une 
rcconnaiiïance  égale  à  ceux  qui  nous  donnent  la 
vie ,  et  à  ceux  qui  nous  fourniflent  les  moyens  de 
nous  inftruire  ? 

Quant  aux  Allemands»  leur  défaut  n'eft  pas  de 
manquer  d  efprit.  Le  bon  fens  leur  eft  tombé  en 
partage  ;  leur  caractère  approche  aflez  de  celui  des 
Anglais.  Les  Allemands  font  laborieux  et  profonds  : 
qutod  une  fois  ils  fe  font  emparés  d'une  matière  ils 
pèfent  deffus.  Leurs  livres  font  d  un  diffus  aifom* 
mant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pefanteur 
et  les  familiarifer  un  peu  plus  avec  les  grâces ,  je  ne 
défefpèrerais  pas  que  ma  nation  ne  produisît  de 
grands  hommes.  Il  y  a  cependant  une  difficulté  qui 
empêchera  toujours  que  nous  ayons  de  bons  livres 
en  notre  langue  :  elle  confifte  en  ce  qu'on  n'a  pas 
fixé  Tufage  des  mots  ;  et ,  comme  l'Allemagne  eft  par- 
tagée entre  une  infinité  de  fouverains,  il  ny  aura 
jamais  moyen  de  les  faire  confentir  à  fe  foumettre 
aux  décifions  d'une  académie. 

Il  ne  refte  donc  plus  d'autre  reffourcc  à  nos  favans 
que  décrire  dan^  des  langues  étrangères  ;  et,  comme 
il  eft  très-difficile  de  les  polTéder  à  fond ,  il  eft  fort 
à  craindre  que  notre  littérature  ne  faffe  jamais  de 
fort  grands  progrès.  Il  fe  trouve  encore  une  difficulté 
qui  n'eft  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes 
méprifent  généralement  les  favans  ;  le  peu  de  foin 
que  ces  mcffieurs  portent  à  leur  habillement  ,  la 
poudre  du  cabinet  dont  ils  font  couverts ,  et  le  peu 

de 
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de  proportion  qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de  

bons  écrits,  et  la  cervelle  vide  de  ces  fcigncurs  ,  ^737- 
font  qu*ils  fe  moquent  de  l'extérieur  des  favans , 
tandis  que  le  grand  homme  leur  échappe.  Le  juge- 
ment des  princes  efi  trop  refpecté  des  courtifans , 
pour  qu'ils  s'avifent  de  penfer  d'une  manière  diffé- 
rente ;  et  ils  fe  mêlent  également  de  méprifer  ceux 
qui  les  valent  mille  fois.  0  tempora  !  o  mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  fens  point  fait  pour  le 
fiècle  oA  nous  vivons ,  je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  fans 
cefle  que  le  comble  de  l'ignorance,  c'cft  l'orgueil; 
et,  reconnaiifant  la  fupériorité  de  vous  autres  grands 
hommes  /je  vous  crois  dignes  de  mon  encens  ;  et  vous , 
Monfieur ,  de  toute  mon  eftime  :  elle  vous  eft  entière* 
ment  acquife.  Regardez-moi  comme  un  ami  définté- 
refle,  et  dont  vous  ne  devez  la  comnaiflance  qu'à  votre 
mérite.  Jevous  écris  unpiedàrétrier,etptêtàparttr. 
Je  ferai  de  retour  dans  quinze  jours.  Je  fuis  à  jamais  i 

Monfieur  y 

votre  très-affectionné  ami , 


Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  I.     H 
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LETTRE     XXV. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

Juillet. 

t 

M  O-N  SEIGNEUR, 

■  «  J  E  fuîs  entouré  de  vos  bienfaits  ;  M.  de  Keyjtrîing,  le 
*  7  3  7 .  portrait  de  votre  Al teffc  royale ,  la  féconde  partie  de  la 
Métaphyfique  de  M.  Wolf ,  la  Dlifertation  de  M.  de 
Beaujobre ,  et  fur-tout  la  lettre  charmante  que  vous 
avez  daigné m'écrirc  de  Ruppin ,  le  6  de  juillet.  Avec 
cela  on  peut  braver  la  fièvre  et  la  langueur  qui  me 
minent;  et  je  m'aperçois  qu  on  peut  fouffrir  et  être 
heureux. 

Votre  aimable  ambafladeur  n'a  plus  de  goutte; 
nous  allons  le  perdre  ;  il  n  eft  venu  que  pour  fe  faire 
regretter  ;  il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime  et  dont 
il  eft  aimé  ;  il  laifle  à  Cirey  un  fouvenir  éternel  de 
lui ,  et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi.  Il  emporte 
mon  tribut  ;  j'ai  donné  tout  ce  que  j'avais.  On  dit 
qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient  leurs  fujets; 
mais  les  bons  fujets  donnent  volontiers  tous  leurs 
biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  l'Hiftoire  de  Louis  XIV,  quelques  pièces  de 
vers  qui  ont  été  imprimées  à  la  fuite  de  ]a  Henriade, 
d'une  manière  très-fautive ,  quelques  morceaux  de 
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philofophîc.  Jemefuîsdit,  en  fcfant  emballer  toutes  

mes  penfécs  :  ^737* 

Pauvre  petit  génie ,  oferas  -  tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel? 
Pour  être  digne  de  ton  maître, 
Il  faudrait  être  univerfel , 
Et  tu  n'as  pas  Thonneur  de  Tétre. 

Ton  prince ,  continuai- je ,  aime ,  connaît ,  cultive 
tous  les  arts ,  depuis  la  mufiquc  jufqu'à  la  vraie  phi- 
lofophîc ;  il  connaît  fur-tout  le  grand  art  de  plaire  ; 
et  s'il  ne  joignait  pas  à  fes  vertus  celle  de  Tindul- 
gence  ,  M.  de  Keyjcrling  n'emporterait  pas  un  fi 
énorme  paquet. 

Enfin  ,  Monfeîgncur ,  vous  m'avez  înfpîré  ce  que 
les  princes  înfpirent  fi  rarement ,  la  confiance  la  plus 
grande. 

Jaurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  refte  du 
tribut  :  votre  ambafladeur  vous  dira  que  la  chofc  eft 
impofiible.  Ce  petit  ouvrage  eft,  depuis  près  d'un  an, 
entre  les  mains  de  madame  la  marquife  du  Châtdet  » 
qui  ne  veut  pas  s'en  deflaifir.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ne  lui  permet  pas  de  hafarder  une  chofe 
qui  pourrait  me  féparer  d'elle  pour  jamais  :  elle  a 
renoncé  à  tout  pour  vivre  avec  moi  dans  le  fein  de 
la  retraite  et  de  l'étude  :  elle  fait  que  la  moindre 
connaiflance  qu'on  aurait  de  cet  ouvrage  exciterait 
certainement  un  orage.  Elle  craint  tous  les  accidens  : 
elle  fait  que  M.  de  Keyfcrling  a  été  gardé  à  vue  à 
Strasbourg ,  qu'il  le  fera  encore  à  fon  paffagc ,  qu'il 
eft  épié ,  qu'il  peut  être  fouillé  :  elle  fait  fur-tout  que 
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■  vous  ne  voudriez  pas  V.afarder  de  faire  le  malheur  de 

*  737-  vos  deux  fujets  de  Cirey  pour  une  plaifanterie  en  vers* 
Votre  AltefTe  royale  trouverait  ce  petit  poème  d'un  ton 
un  peu  differentderHiftoîrede£ottwX/rctdelaPhUo- 
fophie  de  Newton  ;Jcd  dukc  ejl  defipere  in  loco.  Malheur 
aux  philofophes  qui  ne  favent  pas  fe  dérider  le  front! 
Je  regarde  Tauftérité  comme  une  maladie  :  j'aime 
encore  mieux  mille  fois  être  languiflant  et  fujet  à 
la  fièvre ,  comme  je  le  fuis ,  que  de  penfer  triflement. 
Il  me  femble  que  la  vertu ,  Tétude  et  la  gaieté ,  font 
trois  fœurs  qu'il  ne  faut  point  féparer  :  ces  trois 
divinités  font  vos  fuivantes  ;  je  les  prends  pour  mes 
maitreifes. 

La  métaphyfique  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
immenfité  ;  je  n  ai  donc  pas  héfité  de  vous  foumettre 
mes  doutes  fur  cette  matière  ,  et  de  demander  à  vos 
royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour  me  con- 
duire dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  fauriez  croire , 
Monfcigneur  ,  quelle  confolation  c'eft  pour  madame 
du  Châulct  et  pour  moi ,  de  voir  combien  vous  penfez 
en  philofophe ,  et  combien  votre  vertu  détefte  la 
fuperftition.  Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  le 
fanatiTme  dans  leurs  Etats ,  c'eft  qu  ils  étaient  igno« 
rans  ,  c'eft  qu*ils  ne  favaient  pas  que  les  prêtres  font 
leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  feul  exemple,  dans  Thifloirc 
du  monde ,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  Tharmonie 
entre  les  fouverains  et  leurs  fujets?  Ne  voit -on  pas 
par-tout  au  contraire  des  prêtres  qui  ont  levé  Tétendard 
de  la  difcorde  et  de  la  révolte?  Ne  font -ce  pas  les 
presbytériens  d'EcolTe  qui  ont  commencé  cette  mal- 
heureufe  guerre  civile  qui  a  coûté  la  vie  à  Charles  I^ 
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à  un  roî  qui  était  honnête  homme  ?  N'cft-cc  pas  un  

xnoine  qui  a  aflaflSiné  Henri  III,  roi  de  France?  *737* 
L'Europe  n'cft-elle  pas  encore  remplie  des  traces 
de  l'ambition  eecléûaftique  ?  Des  évêques  devenus 
princes  ,  et  enfuite  vos  confrères  dans  rélcctorat , 
un  évêque  de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs , 
nen  font -ils  pas  daflez  forts  témoignages  ? 

Pour  moi,  quand  je  fonge  à^uel  point  les  hommes 
font  faibles  et  fous ,  je  fuis  toujours  étonné^que  dans 
les  temps  d'ignorance  les  papes  n  aient  pas  eu  la 
monarchie  univerfelle. 

Je  fuie  perfuadé  qu  il  ne  tient  à  préfent  qu'à  un 
fouverain  d'étoufifer  chez  lui  toutes  femencea  de 
fureur  religieufe  et  de  difcorde  eccléfiaftique.  Il  n  y 
a  qu'à  être  honnête  homme  et  nullement  dévot  r 
les  hommes ,  tout  fots  qu  ils  font ,  fentent  bien  dans 
leur  cœur  que  la' vertu  vaut  mieux  que  la  dévotion. 
Sous  un  roi  dévot ,  il  n'y  a  que  des  hypocrites  ;  un 
roi  honnête  homme  forme  des  hommes  comme  lui. 

J'ofcainfi  penfer  tout  haut  devant  votre  Âltelfe  royalev 
car  votre  caractère  divin  m'encourage  à  tout.  Je  viens 
de  finir  une  converfation  avec  M.  de  Keyjerliug;  il  a 
encore  enflammé  mon  zèle  et  mon  admiration  pour 
votre  perfonne.  Tout  mon  malheur  eft  d'avoir  une 
famé  qui  probablement  m'empêchera  d'être  le  témoin 
du  bien  que.  vous  ferez  aux  hommes  ,  et  des  grands 
exemples  que  vous  donnerez.  Heureux  ceux  qui 
verront  ces  beaux  jours  !  D'autres  verront  de  près 
la  gloire  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement  ;  mais 
moi,  j'aurai  joui  des  bontés  du  prince  philofophe , 
j'aurai  eu  les  prémices  de  fa  grande  ame  »  j'aurai 
été  trop  heureux  »  &c. ..... 
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LETTRE     XXVI. 

DU    r  K  1  N  C  E     ROYAL. 

A  Remosberg,  k  i6  d^aogafie. 

\^\J  o  I  !  fans  ccffe  ajoutant  mcnrcillcs  fur  merveille^ 

1737-        Voltaire,  à  l'univers  tu  confacres  tes  veilles  : 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits, 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  efprits. 
Tantôt ,  du  grand  Newton  débrouillant  le  fyflêœe , 
Tu  découvre  à  nos  yeux  fa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  pafles  de  Thalie  aux  pinceaux  de  Thifioire  : 
Du  grand  Charle  et  du  Czar  éternifant  la  gloire , 
Tu  marqueras  dans  peu ,  de  ta  favante  main , 
Leurs  vices ,  leurs  vertus ,  et  quel  fut  leur  deftin  ; 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie , 
De  ce  légiflateur  les  travaux  en  RufGe; 
Et  dans  ce  parallèle,  effroi  des  conquérans. 
Tu  montreras  aux  rois  le  feul  devoir  des  grands. 

Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  fédentaire. 
Qui  fans  prévention  rends  juftice  à  Voltaire , 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverfe  nature. 
Tous  les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  fans  mefure. 
Que  fi  la  Calomnie,  avec  fes  noirs  ferpens, 
f  Veut  flétrir  fur  ton  front  tes  lauriers  verdoyans, 
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Si,  du  fond  de  Bruxelle,  un  Rufus  en  furie,  (»)  *-.— ~ 

Sait  lancer  fon  venin  au  fein  de  ta  patrie  :  i?^?' 
Que  mon  fixnple  fufirage ,  enfant  de  Téquité , 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  pofiérité! 

Où  prenez 'VOUS  »  Monfieur»  tout  le  temps  pour 
travailler  ?  On  vos  momens  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  furpafie 
celui  de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A  peine 
avez-vous  achevé  d'éclaircir  la  Philofophie  àtJSftwton^  ♦  ' 
que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre  français  d  une 
tragédie  nouvelle  :  et  cette  pièce  »  qui ,  félon  les  appa* 
rences ,  n'a  pas  encore  quitté  le  chantier ,  eft  déjà 
fuivie  d  un  nouvel  ouvrage  que  vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  Thonneur  d'écrire  fon 
hiftoire  en  philofophe.  Non  content  d  avoir  furpaSe 
tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé,  par  Télégance, 
la  beauté  et  Futilité  de  vos  ouvrages  ,  vous  voulez 
encore  lesfurpafler  par  le  nombre.  £mprefle  à  fervir 
le  genre  humain ,  vous  confacrez  votre  vie  entière 
au  bien  public.  La  Providence  vous  avait  réfervé 
pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer  la  lyre 
d'Ampkion ,  qui  élevait  les  murs  de  Thèbes ,  à  ces 
inftrumens  belliqueux  qui  fêlaient  tomber  ceux  de 
Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  eft,  à  mon  avis,  le 
plus  beau  trophée  que  la  poftérité  puiffe  ériger  à  la 
gloire  d  un  grand  homme.  Que  n'avez  «vous  donc 
pas  à  prétendre  »  vous^  qui  êtes  auffi  fidèle  au  culte 
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■■'■  de  la  vérité  que  zélé  deftructeur  des  préjugés  et  de  la 
'T^?*    fuperftition? 

Vous  vous  attendez ,  fans  doute;  à  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécelTaires  pour  com- 
mencer Touvrage  auquel  vous  vous  êtes  propofé  de 
travailler.  Quelle  fera  votre  furprife  quand  vous  ne 
recevrez  qu  une  métaphyfique  et  des  vers  !  C'eft 
cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer.  Une 
métaphyfique  difFufe  et  un  copifte  parelTeux  ne  font 
*      guère  de  chemin  enfemble. 

J  ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  raifonne- 
ment  géométrique  et  pref&ntfur  les  infiniment  petits. 
Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je  n*ai  aucune 
idée  de  Tinfini.  Je  crois  que  nous  ne  diflférons  que 
dans  la  faconde  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore 
que  je  ne  connais  que  deux  fortes  de  nombres  ,  des 
nombres  pairs  et  des  nombres  impairs  :  or ,  Tinfini 
étant  un  nombre  ni  pair  ni  impair  ,  qu  eft-il  donc  ? 

Si  je  vous  ai  bien  compris  »  votre  fentiment  »  qui 
eft  auifi  le  mien ,  eft  que  la  matière ,  relativement  aux 
hommes,  eft  divifible  infiniment;  ils  auront  beau  dé- 
compofer  la  matière ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  compofent.  Mais,  réellement  et  relativement  à 
l'eflence  des  chofes ,  la  madère  doit  néceflairement 
être  compofée  d  un  amas  d'unités  qui  en  font  les 
feuls  principes  ,  et  que  l'auteur  de  la  nature  a  jugé 
à  propos  de  nous  cacher.  Or  qui  dit  madère ,  fans 
l'idée  de  ces  unités  jointes  et  arrangées  enfemble , 
dit  un  mot  qui  n'a  aucun  fens.  La  modification  de 
ces  unités  détermine  enfuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  A  peut-être  le  fcul  philofophc  qui  ait 
eu  la  hardiefie  de  faire  la  définition  de  Vitre  JimpU. 
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Nous  n^avons  de  connaiilance  que  des  chofes  qui  

tombent  fous  nos  fcns ,  ou  qu'on  peut  exprimer  par  ^737* 
des  fignes  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  connaif- 
fance  intuitive  des  unités  ,  parce  que  jamais  nous 
n^aurons  d'inftrumens-affez  fins  pour  pouvoir  féparer 
la  matière  jufqu'à  ce  point.  La  difficulté  eftàpréfent 
de  favoir  comment  on  peut  expliquer  une  chofe  qui 
n'a  jamais  frappé  nos  fens.  Il  a  fallu  néceflairement 
donner  de  nouvelles  définitions  et  des  définitions 
différentes  de  tout  ce  qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  Wdf,  pour  arriver  à  cette  définition  ,  nous  j 
prépare  par  celle  qu'il  fait  de  lefpace  et  de  retendue^ 
Si  je  ne  me  trompe ,  il  s'en  explique  ainfi  : 

59  Lefpace  eft  le  vide  qui  eft  entre  les  parties, 
9»  de  façon  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe 
5f  toujours  un  efpace  entre  eux.  Or  tous  les  êtres 
9f  compofés  doivent  avoir  des  pores ,  les  uns  plus 
99  fenfibles  que  les  autres ,  félon  leur  différente  com« 
99  pofitionidonc  tous  les  étres^  compofés  contiennent 
99  un  efpace.  Mais,  une  unité  n'ayant  point  de  parties, 
99  et  par  conféquent  point  d'interftice  ou  de  pores» 
99  ne  peut  point,  par  conféquent,  tenir  d'efpace.  99 
*  Wolf  noàime  1  étendue  ,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  :  une  ligne  n'eft  formée  que  par  Tarran- 
gement  d'unités  qui  fe  touchent  les  unes  les  autres, 
et  qui  peuvent  fe  fuivre  en  ligne  courbe  ou  droite. 
Ainfi  une  ligne  a  de  l'étendue  ;  mais  un  être ,  un , 
qui  n  eft  pas  continu  ,  ne  peut  occuper  d'étendue. 
Je  le  répète  encore  ;  l'étendue  n'eft ,  félon  Wolf,  que 
la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment  d'atten« 
tîon  vous  fera  trouver  ces  définitions  fi  vraies,  que 
vous  ne  pourrez  leur  rc&ifer  votre  approbation..  Je 
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■  ne  vous  demande  qu'un  coup  dœil:  il  vous  fuffit» 

*737»  MonGeur ,  pour  vous  élever  non -feulement  à  Y  être 
^mplt  ^  mais  au  plus  haut  degré  de  connaiflance 
auquel  lefprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme ,  à  Berlin ,  avec  lequel 
je  me  fuis  bien  entretenu  de  vous,  C'eft  notre  miniftre 
Bork  qui  eft  de  retour  d'Angleterre.  Il  m'a  fort 
alarmé  fur  Tétat  de  votre  fanté  :  il  ne  finit  point 
quand  il  parle  des  plaifirs  que  votre  converlation  lui 
a  caufés.  L'efprit ,  dit-il«  triomphe  des  infirmités 
du  corps. 

.  Vous  ferez  fervi  en  philofophe ,  et  par  des  philo- 
fophes ,  dans  la  commiflion  dont  vous  m'avez  jugé 
capable.  J'ai  tout  auffitôt  écrit  à  mon  ami ,  en  Ruffie; 
il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vérité  aux  points 
fur  lefquels  vous  fouhaitez  des  éclaircilfemens.  Non 
content  de  cette  démarche ,  je  viens  de  déterrer  un 
fecrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que  revenir  de  Mof- 
covie  ,  après  un  féjour  de  dix- huit  ans  confécutifs. 
G'eft  un  homme  de  très -bon  fens,  un  homme  qui 
a  de  l'intelligence,  et  qui  ell  au  fait  de  leur  gouver- 
nement ;  il  eft  de  plus  véridique.  Je  l'ai  chargé  de 
me  répondre  fur  les  mêmes  points.  Je  crains  qu'en 
qualité  d'allemand,  il  n'abufe  du  privilège  de  di£Fus, 
,  et  qu'au  lieu  d'un  mémoire  il  ne  compofe  un  volume. 
Dès  que  je  recevrai  quelque  chofe  que  ce  foit  fur 
cette  matière  ,  je  le  ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  falaire  de  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  oc  uvres. 
Je  m'intéreife  trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  inibruit» 
des  premiers ,  de  vos  nouveaux  fuccès. 

Selon  la  defcription  que  vous  me  faites  de  la  vue 
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de  Cîfey,  je  crois  ne  voir  que  la  defcription  et  rhîf-  

toÎTC  de  ma  retraite.  Remusberg  eft  un  petit  Cirey,  ^757- 
Monfieur,  à  cela  près  qu'il  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni 
de  madame  du  ChiUlet  chez  nous* 

Voici  encore  une  petite  ode  affcz  mal  tournée  et 

aflez  infipide:  c'eft  V Apologie  des  bontés  ^  dieu.  C'eft 

le  fruit  de  mon  loifir  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 

vous  envoyer.  Si  ce  n'eft  abufer  de  ces  momens  pre- 

cku^  dont  vous  favez  faire  un  ufage  fi  merveilleux, 

pourrai -je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le  malheur 

d^aimer  les  vers ,  et  d'en  faire  fouvent  de  très-mauvais. 

Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter ,  et  rebuterait  toute 

perfonne  raifonnable  ,  eft  juftemcnt  l'aiguillon  qui 

m'anime  le  plus.  Je  me  dis  :  pietit  malheureux  ,  tu 

nas  pu  réuffir  jufqu'à  préfent  ;  courage,  reprenons 

le  rabot  et  la  lime  ,  et  derechef  mettons  «nous  à 

l'ouvrage.  Par  cette  inflexibilité  je  crois  me  rendre 

ApoUon  plus  favorable. 

Une  aimable  perfonne  m'infpira  dans  la  fleur  de 
mes  jeunes  ans  deux  pallions  à  la  fois:  vous  jugez 
bien  que  lune  fut  l'amour  et  Tautre  la  poëfie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature ,  avec  toutes  les  grâces 
poflibles',  avait  du  goût  et.de  la  délicateffe.  Elle 
voulut  me  les  coqirouniquer.  Je  réuflis  aifez  en 
amour,  mais  mal  en  poëfie.  Depuis  ce  temps. j'ai 
été  amoureux  affez  fouvent ,  et  toujours  poëte. 

Si  vous  favez  quelque  fccret  pour  guérir  les  hommes 
de  cette  manie ,  vous  ferez  vraiment  oeuvre  chrétienne 
de  me  le  communiquer  ;  finon  je  vous  condamne  à 
in*enfeigner  les  règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous 
avez  embelli  ,  et  qui  à  fon  tour  vous  fait  tant 
d'honneur. 
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Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  Tame  întc- 

<7^7'  reflëe,  et  nous  ne  fefons  jamais  de  connaiflances  que 
'  'nous    n  ayons   quelques  vues   particulières  et  qui 
regardent  directement  notre  profit. 

Que  Céfarion  eft  heureux  !  il  doit  avoir  pafle  des 
momens  délicieux  à  Cirey.  Quels  plaifirs  furpaflent 
en  efifet  ceux  de  refprit  !  J'ai  fait  des  efforts  d'imagi- 
nation furprenans  pour  Taccompagner  ;  mais  ni  mon 
imagination  n  eft  aflez  vive  ni  mon  efprit  aflez  délié 
pour  ravoir  pu  fuivre.  Contentez -vous,  Monfieur» 
de  mes  efforts ,  tandis  qu'il  me  fuffira  d  avoir  converfé 
avec  vous  par  le  miniftcre  de  mon  ami.  Je  fuis  ravi 
des  bontés  que  madame  du  ChiteUi  témoigne  à  Céfarion. 
Ce  ferait  un  titre  pour  eftimer  encore  davantage  cette 
dame ,  fi  c'était  une  chofe  pofiîble. 

La  fagefie  de  Salomon  eût  été  bien  récompenfée ,  fi 
la  reine  de  Saba  eût  reifemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour 
moi ,  qui  n'ai  l'honneur  d*étre  ni  fage  ni  Salomon  » 
je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de  l'amitié  d'une 
perfonne  auffi  accomplie  que  madame  la  Marquife. 
J'ai  lieu  de  croire  que  fa  vue  me  ferait  naître  des 
idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vulgaire  nomme 
fagefle.  Je  me  flatte  que,  comme  vous  avez  la  fatis- 
faction  de  connaître  de  plus  près  cette  divinité ,  vous 
vous  fentirez  quelque  indulgence  pour  mes  faibleffes» 
A  faiblelTe,  y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
la  nature. 

DJun  raifonnement  de  philofophie,  je  me  vois 
infenfiblement  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour  ;  et ,  tandis  que  ma  métaphyfique  garde 
le  ftyie  de  Wolf,  ma  morafe  pourrait  bien  reifembler 
un  peu  à  celle  que  Rameau  réchauffe  des  fons  de  fa 
mufique.  • 
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Quant  à  ramitié ,  je  vous  prie  de  me  croire  conf-  — 
tant,  me  déterminant  difficilement  à  donner  mon  ^737* 
coeur ,  mais  fefant  des  choix  à  ne  me  repentir  jamais. 
Je  fuis  avec  Teftime  que  vous  méritez  plus  que  qui  ' 
que  ce  foit , 


MO  N  S  I  £  U  R^ 


votre  très -affectionné  ami, 
F  i  D  É  R  I  c. 


LETTRE     XXVI  1. 

DU    r  R  I  J{  C  E     ROYAL. 
A  Rcnuubcrg,  le  s  7  d^aogufte. 
MONSIEUR, 

KjESARION  m'a  tranfporté  en  cfprit  à  Circy.  Il 
m'en  fait  une  defcription  charmante  :  et  ce  qui  me 
ravit  au  poffible ,  c'eft  qu  il  m*aflure  que  vous  fur-* 
paflez  de  beaucoup  la  haute  idée  que  je  m  étais  faite 
de  vous. 

Il  femble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les  deux, 
pour  que  le  pauvre  Cç/an(7n  ne  goûte  pas  des  plaifirs 
parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit 
loccafion  de  vous  parler  fur  un  fujet  qui  m'intérefle 
beaucoup  ;  c'eft  votre  fanté.  Je  vous  prie  très-inftam- 
ment  de  ne  pas  trop  travailler  :  les  études  et  les 
travaux  de  Tefprit  minent  infiniment  la  fanté  du 
corps.  Vous  devez  vous  conferver  »  mon  amitié  vous 
y  oblige. 
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• Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de 

*7  37'  ma  vie,  d'être  né  contemporain  d'un  homme  dun 
mérite  aufli  diftingué  que  le  vôtre  ;  mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  fi  je  ne  vous  pofsède,  et  fi 
je  n*ai  la  fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages  ;  ils  n'ont  point  de  prix ,  et  ne 
mettent  aucune  borne  à  ma  reconnaiflance.  Je  vous 
prie ,  Monfieur ,  de  marquer  à  la  divine  Emilie  toute 
l'eftime  que  j'ai  pour  elle  :  je  fuis  pénétré  de  la  façon 
dont  elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire.  Vous 
avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon  admiration, 
mais  à  préfent  vous  m'enlevez  le  cœur. 

Si  j'étais  envieux ,  je  le  ferais  de  Cèjarioni  Je  fup« 
porterais  volontiers  fa  goutte  ,  pour  avoir  vu  et 
entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité  ,  en  nous  vantant  ces  merveilles  du 
monde ,  nous  les  repréfente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A  Cirey ,  on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien 
fupérieur  à  ces  mafies  de  pierre  qui ,  d'elles-mêmes, 
n'avaient  aucune  vertu.  L'efprit  mâle  et  foUde  d  une 
femme  ,  et  le  génie  vif  et  univerfel ,  et  toutefois 
réglé ,  d'un  poëte ,  me  paraiflent  plus  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaiflance  de  ce  que 
je  vous  rends  j  uftice.  Je  voudrais ,  Monfieur ,  pouvoir 
vous  témoigner  mon  eftime  par  des  marques  plus 
réelles  que  des  portraits.  Contentez-vous  de  ces  types , 
et  attendez-en  laccomplilTement.  Je  fuis  à  jamais, 

Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     XXVII  L 

DU    P  R  I  J^  C  E    R  0  r  A  L. 

A  Remusberg  9  le  27  de  fcptembre. 

MONSIEUR» 

i3 1  j'écrivais  à  un  ingrat ,  je  ferais  obligé  de  lui  

faire  comprendre ,  par  un  long  verbiage ,  ce  que  c'cft  '  7  3 7- 
que  la  reconnailiance  :  heureufement  pour  moi  je  ne 
fuis  pas  dans  ce  cas.  Ma  lettre  s'adreiTe  à  un  exemple 
de  vertu,  à  un  homme  qui  m'entendra  très -bien» 
en  lui  difant  amplement  que  je  fuis  pénétré  des  obli- 
gations que  je  lui  dois. 

Céfarion  »  connaiifant  mon  empreflement  pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  m*a  envoyé  vos  deux  lettres» 
fe  réfervant  à  lui-même  de  me  remettre  le  relie  de 
vos  ouvrages  immortels  entre  les  mains.  S'il  y  a 
quelque  chofe  qui  me  puiffe  faire  redoubler-l'impa* 
cicncede  le  revoir ,  c'eft  le  tréfor  précieux  dont  il  eft 
le  dépofitaire. 

Vos  ouvrages  feront  confervés  comme  Tétaient 
ceux  d^AriftûU  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront 
jamais;  et  je  compte  de  pofleder  en  eux  une  biblio^ 
thèquc  entière.  C  eft  le  miel  que  vous  avez  tiré  des 
plus  belles  fleurs»  et  qui  na  rien  perdu  en  paffant 
par  vos  mains. 

Non  »  M onfieur ,  tant  que  vous  vivrez ,  j  e  n'enverrai 
qu'à  Cirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  troublerai 
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point  les  glaçons  de  la  nouvelle  Zemble ,  ni  les  déferts 

'737*  arides  de  TÉthiopie,  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  la  figure  du  monde.  Ces  découvertes  font  certain 
'  nement  louables ,  et ,  loin  de  les  blâmer ,  je  les  trouve 
dignes  des  foins  de  ceux  qui  les  ont  entreprifes  ;  mais 
il  me  femble  que  votre  façon  impartiale  et  judicieufe 
d*envifager  les  chofes ,  m*eft  infiniment  plus  profitable. 
J  apprends  plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que 
le  divin  AriftoU  ,  le  fage  PUUon ,  et  Tincomplarable 
Dejcartts  ont  affirmé  fi  légèrement. 

En  philofophie ,  ce  font  des  progrès  égaux ,  ou 
de  fe  délivrer  des  préjugés,  ou  d acquérir  de  nou« 
velles  connaiffances.  L*un  éclaire,  l'autre  inftruit. 
Le  plaifir  le  plus  vif  qu  un  homme  raifonnable  puifiê 
avoir  dans  ce  monde ,  <.  ft ,  à  mon  avis ,  de  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Je  m  attendais  d'en  faire  une  abon- 
dante moiiTon  dans  votre  Métaphyfique  :  madame 
du  Ckàulct  m'enlève  ce  bien  déjà  poflédé  ,  d'entre 
les  mains  de  mon  ami.  {*) 

Quel  fujet  pour  une  élégie  !  Cependant  il  en  refta  là, 
car  il  avait  tami  trop  banne.  Ne  vous  attendez  donc 
à  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de  vouloir  feulement 
dire  à  la  divine  Emib'e ,  que  mon  efprit  fe  plaint  aa 
fien  des  ténèbres  qu  elle  vous  empêche  de  diiliper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 

D'une  métaphyfique  oblcure. 

J'attendais,  pour  être  éclairé. 

Quelques  motà  de  votre  écriture.  ^ 

( *)  Ce  traité  de  Métaphyfique  eft  imprimé  pour  la  première  fois  dans 
ttttc  cdition,  FkiUfipkit^  voliimç  1» 

De 
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De  Tafire  brillant  qui  nous  luit,  . 

Channante  et  divine  Emilie,  ^7^7^ 

Voulez -vous  tirer  tout  le  fruit? 

Ah!  permettez,  je  vous  en  prie, 

Que,  dans  mon  paifible  réduit. 

Vienne  cette  phil^ophie , 

Dont  certes  je  ferai  profit. 

Je  fuis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirey  les  temps 
à^Oreftfi  et  de  Piladt.  Vous  donnez  l'exemple  dune 
vertu  qui,  jufqu à  nos  jours,  na  malheureufement 
exifté  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  Monfieur ,  que  je  trouble  les 
douceurs  de  votre  repos  philoTophique.  Si  mes  mains 
pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de  votre 
divine  union ,  je  vous  offrirais  volontiers  leur  minif- 
tère.  J  ai  eflîiyé  une  efpèce  de  naufrage  dans  ma  vie  : 
k  ciel  me  préferve  d'en  occafionner  à  d  autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient  » 
moyennant  lequel  vous  pourrez  fans  rifque ,  et  fans 
troubler  la  tranquillité  d'£mi/î;,  fatisfaire  à  ma  curio- 
fité.  Cèlerait ,  Monfieur ,  de  me  communiquer,  toutes 
les  fois  que  vouj;  me  faites  le  plaifir  4^  m'écrire  , 
quelques  traits  de  votre  métaphyfique  ,  répandus 
dans  vos  lettres.  La  confiance  que  j'ai  en  vous , 
jointe  à  lardeur  de  m'in&ruire ,  vous  attire  ces  impor- 
tunités.  D'ailleurs,  le  ciel  vous  a  doué  de  trop  de 
talens  pour  les  cacher  :  vous  devez  éclairer  le  genre 
humain  ;  vous  n  êtes  point  avare  de  vos  connaiflances  ; 
et  je  fuis  votre  ami. 

Mon  correfpondant  ruffien  n'a  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  fouhaitez  favoir. 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.     I 
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J'efpère,  cependant,  pouvoir  vous  fatisfaire  dans 
peu. 

Certes,  lès  prêtres  ne  vous  choifiront  pas  pour  leur 
panégyrifle.  Vos  réfleJcions-  fur  le  pouvoir  des  ecclé-- 
fiaftiques  font  très-juftcs;  et,  de  plus ,  appuyées  par 
le  témoignage  irrévocable  de  Thiftoire.  Leur  ambition 
ne  viendrait -elle  pas  de  ce  quon  leur  interdit  le 
chemin  à  tout  autre  vice  ? 

lyes  hommes  fe  font-  forgé  un  fantôme  bizarre 
d'auftérité  et  de  vertu  :  ils  veulent  que  les  prêtres ,. 
ce  peuple  moitié  impofteur  et  moitié  fuperftiiieux , 
adoptent  ce  caractère.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'aimer 
ouvertement  les  filles  et  le, vin;  mais  lambition  ne 
leuf  eft  pas  interdite.  Or  Tambition  traine  feule  aprèt 
elle  des  crimes  et  des  défordrcs  affreux. 

Il  me  fouvient  du  fmge  de  la  reine  Clèopâirfr 
auquel  on  avait  très-bien  appris  à  danfer  :  quelqu*un 
s  avifa  de  lui  jeter  des  noix  ;  et  le  finge ,  oubliant  fes 
habits ,  la  danfe ,  et  le  rôle  qu'il  jouait ,  fe  jeta  fur 
les  noix.  Un  prêtre  fait  le  peifonnage  vertueux,  tant 
que  fon  intérêt  le  comporte  ;  mais  à  la  moindre  occafion 
la  nature  perce  bientôt  le  nuage;  et  les  crimes  et  les 
méchancetés  qu'il  couvrait  des  apparences  de  la 
vertu ,  paraiflent  alors  à  découvert.  Il  eft  étonnant 
que  la  monarchie  eccléfiaftique  foit  établie  fur  des 
fondemens  fi  peu  folides. 

L  autorité  des  prêtres  dupaganifme  venait  de  leursf 
oracles  trompeurs,  de  leurs  facrifices  ridicules,  et  de 
leur  impertinente  mythologie.  C'était  un  conte  bic» 
grave  que  celui  de  Daphné  changée  en  laurier;  des 
vierges  enceintes  par  Jupiter ,  et  qui  accouchaient  de 
Dieux  ;  uujupittr  Dieu  qui  quitte  le  ciel ,  fon  tonncrro 
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et  fa  foudre,  pour  vcuir  fur  la  terre,  fous  la  figure  - — *-*• 
d'un  taureau ,  enlever  Europe;  la  réfurrection  d'Orphée  *  7^ 7* 
qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin ,  une  infinité  d'autres 
abfurdités  et  de  contes  puérils  >  tout  au  plus  capables 
d'amufer   les  enfans.   Mais  le^  hommes  ,  charmés 
du  merveilleux,  ont  de  tout  temps  donné  dans  ces 
chimères,  et  révéré  ceux  qui  en  étaient  les défenfeurs» 
Ne  ferait -il  pas  permis  de  difputer  la  raifon  aux 
hommes ,  après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  fc&t  fi  peu   , 
raifonnables? 

Votre  philofophie  me  charme.  Sans  doute  i  Mpn« 
fieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A 
quoi  fert ,  en  effet ,  de  favoir  combien  de  temps  vit 
une  puce,  fi  les  rayons  du  foleil  entrent  proFondé*- 
ment  dans  la  mer ,  de  rechercher  fi  les  huittes  ont 
une  ame  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux  ;  rauftérité  ,  des 
diables.  Cette  auftérité  eft  une  efpèce  d'avarice  qui 
ptivc  les  hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pourraient 
jouir. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  foif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature,  fe  repentant  d'avoir  fait 
nn  être  trop  heureux  dans  ce  monde,  vous  a  aÛujetti 
à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'inquiète  et  m  alarme 
beaucoup.  Je  crains  de  ^crdrc/oltm  homnem\  mon 
maître  qui  m'inftniit  et  me  guide  :  je  crains ,  avec 
raifon,  de  perdre  un  homme  qui  vaut  feul  plus  qu6 
toute  fa  nation. 

La  nature  à  force  de  travailler  devient  plus  habile: 
elle  a  formé  votre  cerveau  fur  tous  les  bonb  originaux 
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m         qu'elle  a  faits  en  tous  les  fiècles.  Il  eft  à  craindre 
^737.  qu'cllc£e  conteniede  ti*avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre. 
Soyez  sûr,  MoaGeur,  que  vos  jours  me  font  aufll 
chers  et  aufli  précieui^  que  les  miens  propres. 

Ah  !  fi  le  fort  cruel  veut  attaquer  ta  vie , 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  féparer , 
Ta  mort  de  mon  trépas  ferait  dans  peu  fuivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  fe  parer  ; 
Pour  fervir  Tunivers,  pour  fervir  Emilie, 
Pour  confcrver  tes  jours ,  c'eft  à  moi  d'expirer. 

Je  fuis  avec  une  Cncère  amitié  et  avec  toute  l'eftimc 
que  la  vertu  fuprême  et  le  mérite  extorquent  même 
aux  envieux  ,  et  reçoivent  en  hommage  des  amei 
bien  nées»  Monfieur, 

votre  très -fidèlement  affectionné  ami» 
FiDiaic. 

LETTRE     XXIX. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

Octobre. 

monseig'neur, 

Xl  <ft  bien  douloureux  que  Cirey  foit  fi  loin  du 
trône  de  Remusbei^.  Vos  bienfaits  et  vos  ordres 
font  bien  long -temps  en  chemin.  Je  reçois,  le  10 
d  octobre ,  une  lettre  du  16  augufle»  remplie  de  vers 
et  d  excellente  morale ,  et  de  bonne  métaphyfiquei  et 
de  grands  featimens ,  et  d'une  bonté  qui  enchante 
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mon  cœur.  Ah!  Monfcîgntur,  pourquoi  êtes -vous    ■ 
prince?  Pourquoi  n'êtes- vous  pas ,  du  moins  un  an  ou  *  ?  ^  ?• 
deux ,  un  homme  comme  les  autres  ?  On  aurait  le  bon- 
heur de  vous  voir  ;  et  c'cft  le  fcul  qui  me  manque 
depuis  que  vous  daîgne2  ns'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
D-iEU  ^Abraham,  d'IJoac  ci dt  Jacob;  vous  commu-^ 
niquez  avec  les  fidèles  par  le  miniflère  des  anges. 
Vous  nous  aviez  envoyé  lange  Cijarian,  et  il  eft 
trop  tôt  retourne  vers  fon  ciel  :  nous  vous  avons  vu 
dans  votre  ambafladeur.  Vous  voh*  face  à  face  eft  vtn 
bonheur  qui  ne  nous  eft  pas  donné  ;  c'eft  pour  les 
élus  de  Remmberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  pré  fente  fes  trè»» 
humUe»  refpects  à  votre  empyrée  ;  et  la  décITe  Emilii 
s'incline  devant  GoH  -  Frédéric.  J'ai  donc  enfin  reçu 
après  mille  détours,  et  cette  belle  lettre.  Iode  et  le 
troifième  cahier  de  la-  métaphyfique  volfienne.  Voilà, 
encore  une  fois,  de  ces  bienbits  que  les  autres  rois, 
ces  pauvres  hommes  qui  ne  font  que  rois,  font  inca« 
pables  de  répandre. 

Je  vou»  dirai  fur  Ctttt  métaphyfiqae  ,  un  pea 
langue,  un  peu  trop  pleine  de  chofes  communes, 
mats  d^ailleurs  admirable,  très -bien  liée  et  fbuveni 
très-profonde  :  je  vous  dirai,  Monfeigneur,  que  je 
n'entends  goutte  à  l'être  fimple  de  Wolf.  Je  me  vois 
tranfporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je  ne 
puis  refpireF  Tair ,  fur  un  terrain  où  je  ne  puis  mettre 
le  pied ,  chez*  des  gens  dont  je  n^emends  point  la 
langue.  Si  je  me  flattsds  d'entetidre  cette  langue ,  je 
ferais  peut-être  ^ez  hardi  pour  difputer  contre 
M.  l^ol/f  en  le  refpectant ,,  s'entend.  Je  nierais,  par 
exemple ,  tout  net  la  défimtioo  de^rétenduc ,  qui- eft, 
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-^ félon  ce  philofophe,  la  continuité  des  êtres.  L'efpace 

^7^1*  pur  cft  étendu,  et  n'a  pas  befoin  d'autres  êtres  pour 
cela.  Si  M.  Wolf  nie  refpace  p;ar ,  en  ce  cas  nous 
fommeS'de  deux  religions  différentes  :  qu'il  refte 
dans  la  Genne ,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  fuis  tolé« 
rant;  je  trouve  très-bon  qu'on  penfe  autrement  que 
moi  :  car  que  tout  foit  plein  ou  non ,  ne  m'importe  » 
et  moi  je  fuis  tout  plein  d'eftime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  fur  les  remercîmens  que  je  dois  à 
votre  Alteife  royale.  Vous  daignez  encore  me  pro« 
mettre  des  mémoires  fur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  le 
bien  des  hommes  :  c'eft  ce  qui  vous  touche  le  plus; 
c'eft  l'exemple  que  vous  devez  furpaffer,  et  le  thème 
que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  commander  à 
des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les  fujets  du 
czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  manquait  à  ce  grand 
homme;  et,  fur  toutes  chofes  ,  vous  avez  l'humanité 
qu'il  avait  le  malheur  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable ,  ma  fanté  eft  toujours  languif* 
fante  ;  mais  (i  je  fouhaite  de  vivre ,  c'eft  pour  être 
témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  défire  bien  que  Lucrèce 
ait  tort  et  que  mon  ame  foit  immortelle ,  afin  d^euten- 
dre  vos  louanges  ou  là  haut  ou  là  bas  ,  je  ne  fais  on  ; 
mais  furement ,  fi  j'ai  alors  des  oreilles ,  elles  enten- 
dront dire  que  vous  avez  rempli  la  devife  de  notte 
petit  feu  d'artifice  à  Chtyjjpcs  humani  gêner is. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  Monfeigneur, 
vous  n^'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main, 
C'eft  ainfi  que  Cijar  jeune  et  oifif  s'occupait.  Lui 
tx,  Augujle ,  et  prefque  tous  les  bons  empereurs  ont 
fait  des  vers  :  je  citerais  même  les  mauvais  princes; 
jnais  je  ne  veux  pas  déshonorer  la  poëfiç« 
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Vous  faîtes  très-bien ,  grand  prince ,  d^exercer  aufli 


4ans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout  :  puifque  *  7  ^7- 
vous  avez  fait  à  la  langue  françaife  l'honneur^  de  la 
/avoir  fi  bien ,  c  eft  un  excellent  moyen  de  la  parler 
»vec  plus  d'énergie  que   de  mettre  fes  penfées  en 
vers  ;  car  c'eft  reffence  des  vers  de  dire  plus  et  mieux 
«jue  la  profe.  J'ai  donc  une  féconde  fois  pris  la  liberté 
d'examiner  très-fcrupulcufement  votre  ouvrage.  J'ofe 
vous  dire  mon  avis  fur  les  moindres  chofes.  Quelque 
parfaite  connaifiance  que  vous  ayez  de  la  langue 
françaife,  on  ne  devine  point  par  le  génie  certains 
lours,  certaines  façons  de  parler  que  l'ufage  établit 
parmi  nous.  Il  eft  impoffible  de  diftinguer  quelque- 
fois le  mot  qui  appartient  à  la  profe,  de  celui  que 
la  poëGe  fouffre;  et  celui  qui  eft  admis  dans  un 
genre,  de  celui  qui  n'eft  pas  reçu.  Je  fais  tous  les 
jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  eft  vrai 
que  votre  Alteffe  royale  pofsède  infiniment  mieux  le 
français  que  je  ne  fais  la  langue  latine  ;  mais  enfin 
il  y  a  toujours  quelque  petite  virgule ,  quelques 
points  fur  les  i  à  mettre  ;  et  je  me  charge ,  fous  votre 
bonplaifir,  de  ce  petit  détail. 

Je  joins  même  à  mes  remarques  fur  votre  ode 
quelques  ftances^  dans  lefquelles ,  en  fuivant  abfolu- 
ment  toutes  vos  idées ,  je  les  préfente  ibus  d'autres 
exprellions;  et  je  n'ai  cette  témérité ,  quafi^n  que  voua 
daigniez  refondre  mes  ftances ,  fi  vous  daignez  appli- 
quer vos  momens  de  loifir  à  rendre  votre  ode  parfaite. 
Je  fais  que  vous  avez  la  noble  ambition  de  fonger  à 
exceller  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez.  Vous 
avez  tellement  réufli  dans  la  mufique  ,  que  votre 
difficulté  à  préfent  fera  d'avoir  auprès  de  vous  un 
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— — •  muficten  qui  vous  furpafTe.  Nous  venons  d'exécuter 
'737*  ici  de  votre  mufique.  Votre  portfait  était  au-deflus 
du  clavecin.  Vous  êtes  donc  fait ,  grand  Prince , 
pour  enchanter  tous  les  fens!  Ah!  qu*on  doit  être 
heureux  auprès  de  votre  perfonne  ,  et  que  M.  de 
Ktyjerling  a  bien  raifon  de  Taioicr  !  Nous  avons  tous 
jugé,  en  le  voyant,  de  rambaffadeur  par  le  prince, 
et  du  prince  par  lambaffadeur.  Enfin ,  Monfeîgneur , 
les  autres  princes  n'auront  que  des  fujets ,  et  vous 
n'aurez  que  des  amis.  C'eft  en  quoi  fur- tout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  eft  rarement  pur.  Votre 
AlteflSe  royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme, 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  fage;  et  vous  voyez  qne 
le  chemin  eft  bien  long  pour  me  faire  parvenir  ces 
tréfors.  M.  du  Breuil  remet  les  paquets  à  mn  ami  qui 
a  des  correfpondances  ,  et  cela  prend  bien  des 
détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impatient.  Je 
fuis  comme  les  courtifans ,  infatiable  de  nouveame 
bienfaits.  Voulez-vous ,  Monfeigneur ,  eflayer  de  la 
voie  de  M.  Tkirict^  Il  me  remettra  les  paquets  par 
une  voie  sûre  de  Paris  à  Cirey. 

Recevez,  Monfeigneur,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
les  fincères  proteftations  du  refpect  profond  ,  du 
fendre,  de  l'inviolable  dévouement,  de  Teftime  et 
de  la  paflion;  enfin,  de  tous  ks  featimens  avec  kf« 
quels  je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXX. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

Do  24  octobre. 
MONSEIGNEUR» 

JLi'a dhiration,  k  rcfpcct ,  la  reconnaiflanctt ;  

fouffrez  que  je  dife  encore  le  tendre  attacliemeat  '7^7* 
pour  votre ÂlteiTe  royale ,  ont  dicté  toutes  me» lettres» 
et  ont  occupé  mon  coeur.  La  douleur  la  plu»  vive 
vient  aujourd'hui  fc  mêler  à  ces  fentimens.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  que  je  reçois  datis  le  momeni 
d'un  homme  auffi  attaché  que  moi  à  votre  Alceflil 
rople.  Cet  extrait  parlera  mieux  que  tout  ce  que  j< 
pourrais  dire,   (i) 

Comme  je  n'ai  aucune  eonnaiffance  de  ce  dont  il 
8  agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot  «  je  ne  peux  que 
montrer  ici  à  votre  AltelTe  royale  Faccablement  ou  je 
fuis.  Vous  voyez  les  chofes  de  plus  près ,  Monfei*^ 
gneur,  et  vous  feul  pouvez  favoir  ce  qu'il  convienrt  de 
£iire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d'un  pareil  libella 
fût  exemplairement  puni  ;  maïs  probablement  le 
mépris  dÂ  à  cette  infiatmie  aura  fauve  le  coupable  » 
que  d'sûlleurs  fon  obfcuritéet  fa  baflefle  mettent  fans 
doote  en  sûreté.  Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t^i* 

(r)  Goomwla  dlvifion  du  prince  royal  et  du  roi  avait  éclstté  ,  îletai» 
tout  fîmple  que  le»  enoemîs  de  M.  de  VoUairt  raccufafiènt ,  en  qualité 
d^ami  du  prince  royal ,  de  tout  ce  qu^on  écrivait  contre  le  roi  >  d^antant 
pins  que  cette  calomnie  pouvait  mûre  au  prince  comme  à  M.  dt  Volimrt, 
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"  ■  cette  Tottife;  rarement  les  injures  de  la  canaille  par- 
*7^7-  viennent-elles  jufques  aux  oreilles  des  rois;  et,  fi 
elles  fe  font  entendre ,  c*eft  un  bourdonnement  d'in- 
fectes ,  qui  eft  prefque  toujours  négligé ,  parce  qu'il 
ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin  obfcur  peut 
bien  faire  une  fatire  puniOable  ;  mais  il  ne  peut 
o£Fenfer  un  fouverain.  Quand  un  miférable  eft  aflez 
fou  pour  ofer  faire  un  libelle  contre  un  roi  ;  ce  n  eft 
pas  le  roi  qu'il  outrage ,  c  eft  uniquement  le  nom 
de  celui  fous  lequel  il  fe  cache  pour  donner  cours 
à  fon  libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père  peut 
pardonner  au  fatirique;  mais  fa  juftice  ne  laiffcrait 
pas  en  paix  le  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Pour  moi ,  Monfeigneur,  j'avoue  que  je  fuis  auflî 
fenfiblement  affligé  que  ù.  on  m'accufait  d'avoir 
manqué  perfonliellement  à  votre  Alteffe  royale;  et 
n  eft- ce  pas  en  effet  s  attaquer  à  votre  propre  per- 
fonne ,  que  de  manquer  de  refpect  au  roi  ?  Peut-être 
la  chofe  dont  je  vous  parle  eft  inconnue  ;  peut-  être, 
fi  elle  a  été  connue,  elle  a  déjà  le  fort  de  tout  mau* 
vais  libelle ,  d'être  oublié  bien  vite.  Mais  enfiu  j  ai 
cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en  avertir. 
.  Je  ne  fonge  au  refte  ,  Monfeigneur ,  dans  les 
tnomens  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaife  fanté, 
qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés, 
en  étudiant  de  plus  en  plus  des  art^  que  vous  pro- 
tégez ,  et  que  vous  daignez  cultiver  vous-même.  Je 
regarde  la  vie  que  mène  votre  Alteffe  royale  comme 
le  modèle  de  la  vie  privée;  mais,  fi  jamais  vous 
étiez  fur  le  trône ,  les  rois  devraient  faire  alors  ce 
que  nous  fefons  à  préfent ,  nous  autres  petits  par- 
ticuliers 9  prendre  exemple  de  vous» 
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Madame  la  marquîfc  du  ChaUUltR,  auffi  fcnfible  

à  l'honneur  de  votre  fouvcnir  qu'elle  en  eft  digne.  *737- 
Son  ame  penfe  en  tout  comme  la  vôtre.  Nous  étions 
faits  pour  être  vos  fujets.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  vous 
regardiez  bien  dans  vos  titres,  vous  verriez  que  le 
m^rquifat  de  Cirey  eft  une  ancienne  dépendance  du 
Brandebourg  :  cela  eft  plus  sûr  que  la  fondation  de 
Remusberg  par  Rtmus. 

Nous  fommes  toujours  incertains  fi  le  paquet 
d'oaobrc ,  pour  votre  Alteffe  royale ,  et  pour  votre 
aimable  ambafTadeur,^  font  parvenus  à  votre  adreflè. 

Je  fuis  ,  avec  le  plus  profond  rcfpect ,  et  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre ,  &c, 

ê 

LETTRE     XXXI. 

D  E     M.    D  E     r  0  L  t  A  I  R'E, 

Octobre,  à  Gircy« 
MONSEI  GNEUR, 

J'aï  reçu  la  dernière  lettre  dont  votre  Altefle 
toyalc  m'a  honoré,  en  date  du  27  feptombre.  Je 
fuis  fort  en  peine  de  favoir  fi  mon  dernier  paquet, 
et  celai  qui  était  deftiné  pour  M.  de  Keyjerling  font 
parvenus  à  leur  adrefle  ;  ces  paquets  étaient  du  com« 
mencementdu  mois  d'augufte. 

Vous  m'ordonnez ,  Monfeigncur ,  de  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphyfiques  !  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un  chapitre  fur 
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-  la  liberté.  Votre  Altefle  royale  y  verra  au  moins  delà 

*737-  bonne  foi,  li  elle  y  trouve  de  Fignorance  ;  et  plût  à 
Dieu  que  tous  les  ignorans  foffent  au  moins  &ncère$! 
,  Pem-être  Thumanité,  qui  eft  le  principe  de  toutes 
iKies  pepfées ,  m'a  féçluit  dans  cet  ouvrage  :  peut-être 
l'idée  où  je  fuis  qu'il  n  y  aurait  ni  vice  ni  vertu  ;  qu'3 
ne  feudrait  ni  peine  ni  récompenfe  ;  que  la  fociété 
ferait ,  fur-tout  chez  les  philofophes ,  un  commerce 
de  fnéchanctté  et  d'bypocrifie ,  fi  Thomme  n'avait  pas 
une  liberté  pleine  et  abfoluc  :  peut-être  ,  dSs-je, 
cette  opinion  m'a  entraîné  trop  loin.  Mais  (l  vous 
trouver  des  erreurs  dans  mes  penfées ,  pardonnez-les 
au  principe  qui  les  a  produites.     • 

Je  ramène  toujours ,  autant  que  je  peux  ,  ma 
métaphyfique  à  la  morale.  J'ai  examiné  fincèrement, 
et  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable,  fi  je  peux 
avoir  quelques  notions  de  l'ame  humaine  ;  et  j  ai  vu 
que  le  fruït  de  toutes  mes  recherches  eft  l'ignorance. 
Je  trouve  qu'il  en  eft  de  ce  principe  penfant,  libre, 
agtfiant ,  à  peu-près  comme  de  dieu  même  :  ma 
raifon  me  dit  que  dieu  exifte;  mais  cette  même 
raifon  me  dit  que  je  ne  puis  favoif  ce  quii  eft.  En 
effet,  comment  connaîtrions  -  nous  ce  que  c'eft  que 
lïotre  ame  ?  nous  qui  ne  po\ivons  nous  former  aucune 
icfcée  d«  la-  luiùière,  ({pand  nous  avons  le  maliieuf 
d-'êtr^e  nés  aveugles.  Je  vois  donc ,  avec  douleur ,  que 
looê  ce  que  Ton  a  jamais  écrit  fur  l'ame ,  lit  pea« 
nous  afppvendre  la  moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour  de 
cette  ame  pour  deviner  fon  efpèce,  eft  de  tâcher  au 
moihs  de  là  régler  ;  c'eft  le  reflbrt  de  notre  horloge. 
Toutes  les  belle»  idées  de  Dtjcartcs,  fur  Télafticité, 
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itf  m'apprennent  point  la   nature  de  ce  refibrt  ;  . 

j*îgnorc  encore  la  caufe  de  Télaftické  :  cependant    '73;. 
je  monte  ma  pendule ,  et  elle  va  tant  bien  que  mal. 

C'eft  rhomme  que  j'examine.  De  quelques  maté<- 

riauK  qu  il  foit  compofé ,  il.  faut  voir  s'il  y  a  en  eiFet 

du  vice  et  de  la  vertu.    Voilà  le  point  important  à 

regard  de  Thomme ,  je  ne  dis  pas  à  1  égard  de  teUc 

fociété  vivant  fous  telles  lois ,  msûs  pour  tout  le  genre 

humain;  pour  vous ,  Monfeigneur ,  qui  devez  régner, 

pour  le  bûcheron  de  vos  forêts  ,  pour  le  docteur 

chinois,  et  pour  le  fauvage  de  TAmérique.  Locke ^  le 

plus  fage  métaphyficien  que  je  connaiife  ,  femble , 

ca  combattant,  avec  raifon,  les  idées  innées,  penfer 

qu'il  n'y  a  aAicun  principe  univerfèl  de  morale.  J  oit 

combattre  ott  plutôt  éclaircir,  en  ce  point,  Tidée  64 

ce  grand  homme.  Je  conviens ,.  avec  lui ,  qu'il  n'y  a 

rédlement  aucune  idée  innée  ;  il  fuit  évidemment 

qu'il  n'y  a  aucune  propofition  de  morale  innée  dan$ 

notre  ame  :  mais  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas  nés 

avec  de  la  barbe ,  s'en  fuît-il  que  nous  ne  foyons  pas 

nés?  Nous  autres  habitans  de  ce  continent,  pour  être 

barbus  à  un  certain  âge ,  nous  ne  naiflbns  point  avec 

ia  force  de  marcher;  mais  quiconque  naît  avec  deux 

pieds  marchera  un  jour.  C'eft  ainfi  que  perfonne 

n'apporte  en  naiflant  l'idée  qu'il  faut  être  jufte  ;  mais 

DIEU  a  tellement  conformé  les  organes  des  hommes , 

que  tous  ,  à*  un  certain  âge  ,  conviennent  de  cette 

Write. 

Il  me  parait  évident  que  dieu  a  voulu  que  nous 
vivions  en  fociété ,  comme  il  a  donné  aux  abeilles  un 
inftinct  et  des  inftnimens  propres  à  faire  le  miel. 
Notre  fociété  ne  pouvant  fub&fter  fans  les  idées  du 
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■'  jufte  et  de  rinjufic»  il  nous  a  donc  donné  de  quoi 
■'37«  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes  ,  il  eft  vrai, 
ne  nous  permettront  jamais  d  attacher  la  même  idée 
de  jufte  aux  mêmes  notions  :  ce  qui  eft  crime  cû 
Europe  fera  vertu  en  Afie  ;  de  même  que  certains 
ragoûts'^llemands  ne  plairont  point  aux  gourmands 
de  France  :  mais  D  i  E  u  a  tellement  façonné  les  Aile* 
mands  et  les  Français  «  qu*ils  aimeront  tous  à  faire 
bonne  chère.  Toutes  les  fociétés  n^auront  donc  pas 
les  mêmes  lois ,  mais  aucune  fociété  ne  fera  fans 
lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de  la  fociété 
établi  par  tous  les  hommes ,  depuis  Pékin  jufqu  en 
Irlande  «  comme  la  règle  immuable  de  la  vertu  :  ce 
qui  fera  utile  à  la  fociété ,  fera  donc  bon  par  tout 
pays.  Cette  feule  idée  concilie  tout  d  un  coup  toutes 
les  contradictions  qui  paraiflent  dans  la  morale  des 
hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédémone  ;  mais 
pourquoi?  parce  que  les  biens  y  étaient  communs; 
et  que  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui  feul  ce 
que  la  loi  donnait  au  public ,  était  fervir  la  fociété. 
Il  y  a,  dit -on»  des  fauvages  qui  mangent  des 

*  hommes  ,  et  qui  croient  bien  faire  :  je  réponds  que 
ces  fauvagcè  ont  la  même  idée  que  nous,  du  jufte 
et  de  rinjufte.  Ils  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  parpaflion  ;  on  voit  par-tout  commettre  lef 
mêmes  crimes  :  manger  fes  ennemis  n'eft  qu*une  céré* 
monie  de  plus.  Le  mal  n  eft  pas  de  les  mettre  à  la 
broche  ;  le  mal  eft  de  les  tuer  :  et  j'ofe  aflurer  qu'il 
n'y  a  point  de  fauvage  qui  croie  bien  faire  en  égor- 
geant fon  ami.J*aivu  quatre  fauvages  de  la  Louifianc 
quon  amena  en  France,  en  1733.  il  y  avait  parmi 
eux  une  femme  d  une  humeur  fort  douce.  Je  hù 
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demandai,  par  interprète,  fi  elle  avait  mangé  quelque 

fois  de  la  chair  de  fes  ennemis,  et  fi  elle  y  avait  pris  '7^7* 
goût  ;  elle  me  répondit  qu  oui  :  je  lui  demandai  fi 
elle  aurait  volontiers  tué  ou  £ait^tuer  un  de  fes  com* 
patriotes  pour  le  manger;  elle  me  répondit  en  fré* 
mîflant ,  et  avec  une  horreur  vifible  pour  ce  crime. 
Parmi  les  voyageurs  ,  je  défie  le  plus  déterminé 
menteur  d'ofcr  dire  qu'il  y  ait  une  peuplade  ,  une 
famille  où  il  foit  permis  de  manquer  à  fa  parole» 
Je  fuis  bien  fondé  à  croire  que  dieu  ayant  créé 
certains  animaux  pour  paître  en  commun ,  d  autres 
pour  ne  fe  voir  que  deux  à  deux  très-rarement ,  les 
araignées  pour  faire  des  toiles ,  chaque  efpèce  a  les 
înftrumens  néceflaires  pour  les  ouvrages  qu'il  doit 
faire.  Uhomme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
en  fociété  ;  dé  mttme  qu'il  a  reçu  un  eftomac  pour 
digàrer ,  des  yeux  pour  voir,  une  amc  pour  juger. 

Mettez  deux  hoinmes  fur  la  terre  ;  ils  n'appelleront 
bon ,  vertueux  et  jufte ,  que  ce  qui  fera  bon  pour 
eux  deux.  Meaez-en  quatre;  il  n  y  aura  de  vertueux 
que  ce  qui  conviendra  à  tous  les  quatre  ;  et  fi  Tun 
des  quatre  mange  le  fouper^  de  fon  compagnon ,  ou 
le  bat  9  ou  le  tue  ,  il  foulève  furement  les  autres., 
Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes  ,  il  le  faut  dire 
de  tout  Tunivers.  Voilà ,  Monfeigneur ,  à  peu-près 
le  plan  fur  lequel  j'ai  écrit  cette  métaphyfique 
morale;  mais,  quand  il  s'agit  de  vertu»  eft*ce  à 
jnoi  à  en  parler  devant  vous  ? 

Les  vertus  font  Tapanage 
Que  vous  reçûtes  des  cieux  f 
Le  trône  de  vos  aïeux, 
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■  Prés  de  ces  dons  précieux, 

'737*  Eft  uo  bien  faible  avantage. 

C'eft  rhomme  en  vous ,  c'eft  le  fage 
Qui  m'aflervit  fous  fa  loL 
Ah  !  fi  vous  n'étiez  que  roi , 
Vous  n'aw&ez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  Prince  ;  car  votre  ameeft  le 
tribunal  on  mes  jugemens  reflbrtiflent.  Que  votre 
Alteffe  royale  me  donne  d  envie  de  vivre ,  pour  voir 
un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du  Nord  !  mais  j  u 
bien  peur  de  n*êtrepasfi  heureux  que  le  bon  vieillard 
Sitnéon.  Nous  ne  paiTons  point  devant  votre  portrait 
fans  dire  noure  hymne  qui  commence  : 

Efpérons  le  bonheur  du  monde. 

J'att^ds  votre  décifion  furFHiftoire  de  Louis  XIV^ 
et  fur  les  Ëlémens  de  la  philofophie  de  J/cwian;  fi 
mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté ,  j'efpère  que 
j  aurai  des  inftructions  pour  récompenfe. 

J'ofe  fupplier  votre  Altefle  royale  de  daigner  m^en- 
voyer,  par  une  voie  sôré,  (et  je  crois  que  celle  de 
M.  Thiriot  left )  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  promettre  fur  le  çzar.  Cependant  je  ne 
renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime  plus  que  jamais. 
Monfeigncur ,  puifque  vousen faites.  J'efpére  envayer 
bientôt  quelque  chofequ  on  pourra  repréfenter  fur  le 
théâtre  de  Remusberg.  Je  fuis  indigné  qu'on  ait  pu 
préfenter  à  votre  Altefle  royale  le  miféraUe  manufcric 
de  rSnfant  prodigue  qui  eft  entre  vos  mains  ;  cela 
reflemble  à  ma  pièce  comme  un  linge  reflèmble  à  un 

homme. 
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homme.  Je  ne  fais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ■  ■  ■  -■  ^ 
rimprimer  pour  me  juftifier.  ^1^7» 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  Altcfle 
royale  de  fcs  bontés.  Avec  quelle  générofité ,  j'ai  pcnfé 
dire  avec  quelle  tendrefie,  elle  daigncs'intéreffcr  à 
moi.  Vous  m  écrivez  ce  qu'/foracedifait  à  Mecenas  ,  et 
vous  êtes  le  Mecenas  et  ï Horace.  Madame  la  marquife 
du  Châtelet  qui  partage  mon  admiration  pour  votre 
perfonne ,  et  à  qui  vous  donnez  la  permilGon  de 
joindre  fes  refpcclB  aux  miens ,  ufc  de  cette  libertés 
Je  fuis  avec  le  refpect  le  plu$  profond  »  et  la  plus  ' 
tendre  rcconnaiflance ,  &c, 

SUR    LA    LIBERTÉ. 

La  queftion  de  la  liberté  eft  la  plus  intéreflante 
que  nous  puiflions  examiner ,  puifque  Ton  peut  dire 
que  de  cette  feule  queftion  dépend  toute  la  ^morale. 
Un  aui&  grand  intérêt  mérite  bien  que  je  m'éloigne 
vxi  peu  de  mon  fujet  pour  entrer  dans  cette  dif* 
cuflion ,  et  pour  mettre  ici  fous  les  .yeux  du  lecteur , 
les  principales  objections  que  Ton  fait  contre  la 
liberté  «  afin  qu'il  puiffe- juger  lui-même  de  leur 
folidité. 

Je  fais  que  la  liberté  a  d*illuftrcs  advcrfaires.  Je 
fais  que  Ton  fait  contre  elle  des  raifonnemcns  qui 
peuvent  d'abord  féduire  ;  mais  ce  font  ces  raifons 
mêmes  qui  m'engagent  à  les  rapporter  et  à  les  réfuter* 

On  a  tant  obfcurci  cette  matière ,  qu'il  eft  ablolu- 
^ment  ihdifpenfable  de  commencer  par  définir  ce 
quon  entend  par  liberté,  quand  on  veut  en  parler      ^ 
et  fe  faire  enteâdre« 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùe.  Tome  !•     K 
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— •■ —  J  appelle  liberté  le  pouvoir  de  penfer  à  une  chofe 
>737-  pu  de  ny  pas  penfer,  de  fe  mouvoir  ou  de  ne  fe 
tnouvoir  pas,  conformément  au  choix  de  fon  propre 
efprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient  la 
liberté  fe  réduifent  à  quatre  principales»  que  je  vais 
examiner  Tune  après  Tautre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  témoin 
gnage  de  notre  confcience,  et  du  fentiment  intérieur 
que  nous  avons  de  notre  liberté.  Us  prétendent  que 
ce  n  eft  que  faute  d  attention  fuf  ce  qui  fe  pafle  en 
.  nous-mêmes ,  que  nous  croyons  avoir  ce  fentimeot 
intime  de  liberté  ;  et  que  lorfque  nous  fefons  une 
attention  réfléchie  fur  les  caufes  de  nos  actions,  nous 
uouvons ,  au  contraire ,  qu^elles  font  toujours  déter- 
minées néceflairement. 

De  plus ,  nous  ne  pouvons  douter  qu  il  n'y  ait  des 
mouvemens  dans  notre  corps  qui  ne  dépendent  point 
de  notre  volonté ,  comme  la  circulation  du  fang ,  le 
battement  de  cœur.  Sec.  fouvent  aufli  la  colère,  ou 
quelqu  autre  paillon  violente  nous  emporte  loin  de 
nous ,  et  nous  fait  faire  des  actions  que  notre  raifou 
défapprouve.  Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous 
fommes  accablés  prouvent ,  félon  eux  ,  que  nous 
fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refie. 

L'homme ,  difent-ils ,  eft  tantôt  emporté  avec  une 
rapidité  et  des  fecoufles  dont  il  fent  1  agitation  et  la 
violence.  Tantôt  il  eft  mené  par  un  mouvement 
paiûble  dont  il  ne  s  aperçoit  pas ,  mais  dont  il  n  cfi 
plus  maître.  Ç  eft  un  efclave  qui  ne  fent  pas  toujours 
le  poids  et  la  flétriflure  de  fes  fers  «  mais  qui  n'en  eft 
I  pas  moins  efclave. 

Ce  Taifonnement  eft  tout  femblable  à  celui-ci  : 
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les  hommes  font  quelquefois  malades ,  donc  ils  n  ont  

jamais  de  fanté.  Or  qui  ne  voit  pas,  au  contraire,  ^^S?* 
que  fentir  fa  maladie  et  fon  efclavage ,  c'eft  une  preuve 
qu  on  a  été  fain  et  libre. 

Dans  Tivrefle ,  dans  Temportenijent  d^une  paflion 
violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  &c.  notre 
liberté  n'efl  plus  obéie  par  nos  fens  ;  et  nous  ne 
fommes  pas  plus  libres  alors  d  ufer  de  notre  liberté , 
que  nous  ne  le  ferions  de  mouvoir  un  bras  fur  lequel 
nous  aurions  une  paralyfie. 

La  liberté ,  dans  Thomme ,  cft  la  fanté  de  Tame. 
Peu  de  gens  ont  cette  fanté  entière  et  inaltérable» 
Notre  liberté  eft  faible  et  bornée  comme  toutes  nos 
autres  facultés  :  nous  la  fortifions  en  nous  accoutu- 
mant à  &ire  des  réflexions,  et  à  maitrifer  nos  pallions; 
et  cet  exercice  de  Tame  la  rend  un  peu  plus  vigoureufe.  ' 
Mais  quelques  '  efforts  que  nous  faiCons ,  nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  cette  raifon  fou- 
veraîne  de  tous  nos  défirs  ;  et  il  y  aura  toujours  dans 
notre  ame ,  comme  dans  notre  corps ,  des  mouvemens 
involontaires  :  car  nous  ne  fommes  ni  fages  ,  ni 
libres ,  ni  fains ,  que  dans  un  très-petit  degré. 
-  Je  fais  que  Ion  peut ,  à  toute  force ,  abufer  de  fa 
raifon  pour  contefter  la  liberté  aux  animaux,  et  les 
concevoir  çonmie  des  machines ,  qui  n'ont  ni  fenfa- 
tions ,  ni  défirs  ,  ni  volontés ,  quoiqu'ils  en  aient 
toutes  les  apparences.  Je  fais  qu'on  peut  forger  des 
fyftcmes,  c'eft- à-dire ,  des  erreurs  pour  expliquer 
leur  nature.  Mais  enfin ,  quand  il  faut  s'interroger 
foi-même,  il  faut  bien  avouer,  fi  Ton  eft  de  bonne 
foi ,  que  nous  avons  une  volonté  ;  que  nous  avons  le 
pouvoir  d'agir ,  de  remuer  notre  corps ,  d'appliquer 
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notre  efprit  à  certaines  penfées*  de  fufpendre  nos 

''3'-  dcfirs,  &c. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  feniiment  intérieur  nous  aflure  que  nous 
fommcs  libres;  et  je  ne  crains  point  d'aflurer  qu'il 
n  y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  foi  de  fa  propre 
liberté,  et  dont  la  confcience  ne  s  élève  contre  le 
fentiment  artificiel  par  lequel  ils  veulent  fe  perfuader 
qu'ils  font  nécefiités  dans  toutes  leurs  actions.  Auffi 
ne  fe  contentent-ils  pas  de  nier  ce  fentiment  intime 
de  la  liberté  ;  mais  ils  vont  encore  plus  loin  :  Quand 
on  vous  accorderait,  difent-ils,  que  vous  avez  le 
fentiment  intérieur,  que  vous  êtes  libre,  cela  ne 
prouverait  rien  encore.  Car  notre  fentiment  nous 
trompe  fur  notre  liberté,  de  même  que  nos  yeux 
BOUS  trompent  fur  la  ^grandeur  du  foleil ,  lorfqu  ils 
nous  font  juger  que  le  difque  de  cet  aftre  eft  environ 
large  de  deux  pieds  ,  quoique  fon  diamètre  foit 
réellement  à  celui  de  la  terre  comme  cent  eft  à  un. 
Voici ,  je  crois ,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette 
olyection.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  font  fort 
,  difFérens.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets  qu'ea 
jraifon  directe  de  leur  groffeur ,  et  en  raifon  rcnvcrfée 
du  quarré  de  leur  éloignement.  Telles  font  les  lois 
mathématiques  de  loptique ,  et  telle  eft  la  nature  de 
nos  organes,  que  fi  ma  vue  pouvait  apercevoir  la 
grandeur  réelle  du  foleil ,  je  ne  pourrais  voir  aucun 
objet  fur  la  terre  ;  et  cette  vue ,  loin  de  m  être  utile ,  me 
ferait  nuifible.  Il  en  eft  de  même  des  fens  de  louïe 
et  de  lodorat.  Je  n  ai  et  ne  puis  avoir  ces  fenfations 
plus  ou  moins  fortes  (toutes  chofes  d'ailleurs  égales) 
que  fuivant  que  les  corps  fonores  ou  odoriférans 
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font  plus  ou  moins  près  de  moi.  Ainfi  di  lu  ne  ma  

point  trompé,  en  me  fcfant  voir  ce  qui  cft  éloigné  *737« 
de  moi  d'une  grandeur  proportionnée  à  fa  diftance. 
Mais  fi  je  croyais  être  libre  ,  et  que  je  ne  le  fufle 
point,  il  faudrait  que  dieu  m'eut  créé  exprès  pour 
me  tromper;  car  nos  actions  nous  paraiflent  libres^ 
précifément  de  la  même  manière  qu  elles  nous  le 
paraîtraient  fi  nous  Tétions  véritablement. 

Il  ne  refte  donc  à  ceux  qâi  foutiennent  la  négsK 
tive  qu  une  fimple  ppfiibilité  que  nous  foyons  faits 
de  manière,  que  nous  foyons  toujours  invincible- 
ment trompés  fur  notre  liberté;  encore  cette  poffi- 
bilité  n'eft-elle  fondée  que  fur  une  abfurdité ,  puifqu  iJk 
ne  réfulterait  de  cette  illufion  perpétuelle  que  dieu 
nous  ferait ,  qu'une  façon  d  agir  dans  TÊtre  fuprêm& 
indigne  de  fa  fagefle  infinie. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo« 
fophe  de  recourir  ici  à  ce  dieu:  :  car  ce  dieu  étant 
une  fois  prouvé  ,  comme  il  Teft  invinciblement ,  ik 
cft  certain  qu'il  eft  l'auteur  de  ma  liberté  fi  je  fuis 
libre  ;  et  qu'il  eft  l'auteur  de  mon  erreur  fi ,  ayant 
fait  de  moi  uii  être  purement  paffif ,  il  m'a  donné 
le  fentiment  irréfiftible  d'une  liberté  qu'il  m'a  refufée. 

Ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  danoise 
liberté  eft  fi  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins ,  pour 
nous  en  faire  douter ,  qu'une  démonftration  qui  noua 
prouvât  qu'il  implique  contradiction  que  nous  foyons 
libres.  Or  certainement  il  n'y  a  point  de  tellea 
démonftradons. 

Joignez  à  toutes  ceSnûfons  qui  détruifent  les  objec* 
dons  des  fataliftes  ,  qu'ils  font  obligés  eux-mêmea 
de  démentir  à  tout  moment  leur  opinion  p^r  leur 
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conduite  :  car  on  aura  beau  faire  les  raifonncmens 

Ï737»  les  plus  fpécieux  contre  notre  liberté,  nous  nous 
conduirons  toujours  comme  fi  nous  étions  libres, 
tant(  le  fentiment  intérieur  de  notre  liberté  eft  pro- 
fondément gravé  dans  notre  ame  ;  et  tant  il  a  , 
malgré  nos  préjugés  ,  d'influence  fur  nos  actions. 

Forcées  dans  ce  retranchement ,  les  perfonnes  qui 
nient  la  liberté- continuent  et  difent  :  Tout  ce  dont 
ce  fentiment  intérieur,  Vont  vous  faites  tant  de  bruit, 
nous  aifure ,  c*eft  que  les  mouvemens  de  notre  corps 
et  les  penfées  de  notn  efprit  obéiflent  à  notre  volonté  } 
mais  cette  volonté  elle  -  même ,  eft  toujours  déter- 
minée néceflairement  par  les  chofes  que  notre  enten<^ 
dément  juge  être  le  meilleur ,  de  même  qu*une  balance 
eft  toujours  emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici 
la  façon  dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  ticnnçnt 
les  uns  aux  autres. 

Les  idées ,  tant  de  fenfation  que  de  réflexion ,  fe 
préfentent  à  vous ,  foit  que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  le  vouliez  pas  ;  car  vous  ne  formez  pas  vos 
idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées  fe  préfentent 
à  votre  entendement ,  comme ,  par  exemple ,  l'idée 
de  vous  coucher  et  Tidée  de  vous  promener  ;  il  faut 
abfolument  que  vous  vouliez  Tune  de  ces  deux 
chofes ,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  Tune  ni  Tautre. 
Vous  n'êtes  donc  pas  libre  quant  à  l'acte  même  de 
vouloir. 

De  plus,  il  eft  certain  que  fi  vous  choififlez,  vous 
vous  déciderez  furement  pour  votre  lit  ou  pour  la 
promenade ,  félon  que  votre  entendement  jugera  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  vous  eft  utile  et 
convenable  :  or  votre  entendemàit  ne  peut  juger 
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bon  et  convenable  que  ce  qui  lui  paraît  tel.  Il  y  a   -^ 

toujours  des  différences  dans*les  chofes ,  et  ces  diffé-  *  7^  7- 
rences  déterminent  iiéceflairement  votre  jugement; 
car  il  vous  ferait  impoffible  de  choidr  entre  deux 
chofes  indifcernables ,  s'il  y  en  avait.  Donc  toutes 
vos  actions  font  néceiTaires  »  puifque  »  par  votre  aveu 
même ,  vous  agiflez  toujours  conformément  à  votre 
volonté  ;  et  que  je  viens  de  vous  prouver,  i°.  que 
votre  volonté  eft  néceflairement  déterminée  par  le 
jugement  de  votre  entendement;  2^  que  ce  jugement 
dépend  de  la  nature  de  vos  idées  ;  et  enfin  3°.  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument ,  dans  lequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force ,  a  pluiieurs 
branches ,  il  y  a  auffi  plufieurs  réponfès. 

1^,  Quand  on.dit  que  nous  ne  fommes  pas  libres 
quant  à  Tacte  même  de  vouloir ,  cela  ne  fait  rien 
à  notre  liberté  ;  car  la  liberté  coniîfte  à  agir  ou  ne 
pas  agir*  et  non  pas  à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas. 

a*.  Notre  entendement ,  dit-on ,  ne  peut  s'empêcher 
de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ;  Tentendement 
détermine  la  volonté,  8cc.Ce  rationnement  n'eft  fondé 
que  fur  ce  qu  on  fait ,  fans  s'en  apercevoir ,  autant 
de  petits  êtres  de  la  volonté  et  de  l'entendement,  lef- 
quels  pn  fuppofe  agir  l'un  fur  l'autre,  et  déterminer 
'  enfuite  nos  actions.,  Mais  c'eft  une  méprife  qui  n'a 
befoin  que  d'être  aperçue  pout  être  rectifiée  ;  car  on 
fent  aifément  que  vouloir ,  juger ,  &c.  ne  font  que 
différentes  fonctions  de  notre  entendement.  De  plus , 
avoir  dçs  perceptions ,  et  juger  qu'une  chofe  eft  vraie 
ct.raifonnable,  lorfquon  voit  quelle  Teft  effective* 
micnti  ce  n'eft  point  une  action,  mais  une  iimple 

K4 


l5«      LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

• paffion  :  car  ce   n'cft   en  effet   que  fentir  ce  que 

^737-  nous  fcntons  ,  et  voir  ce  que  nou|  voyons  ;  et  il  n'y 
a  aucune  liaifon  entre  rapprobatîon  et  Taction»  entre 
ce  qui  eft  paflif  et  ce  qui  eft  actif. 

3^.  Les  différences  des  chofes  déterminent ,  dit*on, 
notre  entendement.  Mais  on  ne  confidèrc  pas  que  la 
liberté  d'indifférence ,  avant  le  dictamen  de  Tenten- 
dement«  eft  une  véritable  contradiction  dans  les 
chofes  qui  ont  des  différences  réelles  entre  elles  ;  car, 
félon  cette  belle  définition  de  la  liberté ,  les  idiots  , 
les  imbécilles ,  les  animaux  mêmes ,  feraient  plus 
libres  que  nous  ;  et  nous  le  ferions  d  autant  plus , 
que  nous  aurions  moins  d'idées ,  que  nous  aperce- 
vrions moins  les  différences  des  chofes;  ceft-à-dire, 
à  proportion  que  nous  ferions  plus  imbécilles ,  ce  qui 
eft  abfurde.  Si  c*eft  cette  liberté  qui  nous  manque ,  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous  plaindre. 
La  liberté  d'indifférence ,  dans  les  chofes  difcernables , 
n^eft  donc  pas  réellement  une  liberté. 

A  regard  du  pouvoir  de  choifir  entre  des  chofes 
par£ftitement  femblables ,  comme  nous  n  en  connaif- 
fons  point,  il  eft  difficile  de  pouvoir  dire  ce  qui  nous 
Arriverait  alors.  Je  ne  fais  même  fi  ce  pouvoir  ferait 
une  perfection  ;  mais  ce  qui  eft  bien  certain ,  c'eft  que 
le  pouvoir  foi-mouvant,  feule  et  véritable  fource  de 
la  liberté ,  ne  pourrait  être  détruit  par  Tindifcerna- 
bilité  de  deux  objets  :  or ,  tant  que  Thomme  aura  ce 
pouvoir  foi-mouvant,  Thomme  fera  libre. 

4*.  Quant  à  ce  que  notre  volonté  eft  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge  le 
meilleur ,  je  réponds  :  la  volonté ,  c'eft-à-dire  la  der- 
luère  perception  pu  approbation  de  Tentendemcnt , 
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car   c'cft  -  là  le  fcns   de  ce  mot  dans ,  robjcction  

dont  il  s'agit;  1^  volonté,  dis -je,  ne  peut  avoir  ^T^T* 
aucune  influence  fur  le  pouvoir  foi-mouvant  en  quoi 
confifte  la  liberté.  Ainû  la  volonté  n*eft  jamais  la 
caufe  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en  foit  Toccafion  ; 
car  une  notion  abftraite  ne  peut  avoir  aucune  influence 
phyGque  fur  le  pouvoir  phyfique  foi-mouvant  qui 
léfide  dans  Thomme  ;  et  ce  pouvoir  eft  exactement 
le  même ,  avant  et  après  le  dernier  jugement  de 
Tentendement. 

Il  ed  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dans  les 
tenues  ,  moralement  parlant ,  qu  un  être  qu'on  fup-* 
pofe  fage  fafle  une  folie ,  et  que  par  conféquent  il 
préférera  furement  ce  que  fon  entendement  jugera 
être  le  meilleur  ;  mais  il  n  y  aurait  à  cela  aucune 
contradiction  phyfique;  car  la  néceflité  phyfique  et 
la  néceflité  morale  font  deux  chofes  qu'il  faut  diftin<i 
guer  avec  foin.  La  première  eft  toujours  abfolue  ; 
mais  la  féconde  neft  jamais  que  contingente;  et 
cette  néceflité  morale  eft  très  ^  compatible  avec  la 
liberté  naturelle  et  phyfique  la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  phyfique  d  agir  eft  donc  ce  qui  fait  de 
l'homme  un  être  libre ,  quel  que  foit  Tufage  qu'il  en 
fait ,  et  la  privation  de  ce  pouvoir  fuffirait  feule  pour 
le  rendre  un  être  purement  pafllf ,  malgré  fon  intel- 
ligence; car  une  pierre  que  je  jette  n'en  ferait  pas 
moins  un  être  paflif ,  quoiqu'elle  eût  le  fentiment 
intérieur  du  mouvement  que  je  lui  donne  et  lui 
imprime.  Enfin,  être  déterminé  parce  qui  nous  paraît 
le  meilleur ,  c'eft  une  auffi  grande  perfection  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 
Njf>ii3  ^vons  la  faculté  de  fufpendrc  nos  défirs  et 
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■  ■■■'  '  d'examiner  ce  qui  nous  femble  le  meilleur ,  afin  de 
^7^7-  pouvoir  le  choiûr  :  voilà  une  partie  de  notre  liberté. 
Le  pouvoir  d*agir  enfulte  conformément  à  ce  choix» 
voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine  et  entière  ;  et 
*  c'eft  en  fdant  lin  mauvais  uiage  de  ce  pouvoir  que 
nous  avons  de  fufpendre  nos  défirs,  et  en  fe  déter- 
minant trop  promptement  »  que  Ton  fait  tant  de 
butes. 

Plus  nos  déterminations  font  fondées  fur  de  bonnes 
raifons ,  plus  nous  approchons  de  la  perfection  ;  et 
c'eft  cette  perfection,  dans  un  de^é  plus  éminent, 
qui  caractérife  la  liberté  des  êtres  plus  parfaits  que 
nous,  et  celle  de  dieu  même. 

Car  que  Ion  y  prenne  bien  garde,  DlEUnepeutêtre 
libre  que  de  cette  façon.  La  néceflité  morale  de  faire 
toujours  le  meilleur,  eft  même  d'autant  plus  grande 
dans  DIEU,  que  fon  être  infiniment  parfait  eft  au^ 
defifus  du  nôtre.  La  véritable  et  la  feule  liberté  eft' 
donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que  Ton  choifit  de  faire  ;  et 
toutes  les  objections  que  Ton  fait  contre  cette  efpèce 
de  liberté,  détruifent  également  celle  de  dieu  et 
celle  de  fhomme  ;  et  par  conféquent ,  s*il  s^enfuivait 
queThomme  ne  fût  pas  libre  ,  parce  que  fa  volonté 
eft  toujours  déterminée  par  les  chofes  que  fon  enten- 
dement juge  être  les  meilleures,  il  s'enfuivrait  auflî 
que  DIEU  ne  ferait  point  libre ,  et  que  tout  ferait 
e&t  fans  caufe  dans  Tunivers ,  ce  qui  eft  abfurde. 

Les  perfonnes,  s'il  y  en  a,  qui  ofent  douter  de  la 
liberté  de  dieu  ,  fe  fondent  fur  ces  argumens  :  dieu 
étant  infiniment  fage  ,  eft  forcé ,  par  une  néceflité 
de  nature,  a  vouloir  toujours  le  meilleur  ;  donc  toutes 
fes  actions  font  néceflaires.  Il  y  a  trois  répoofes  à 
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cet  aliment,  i**.  Il  faudrait  commencer  par  établir   

ce  que  c'eft  que  le  meilleur  par  rapport  à  dieu,  et   '^^T* 
antécédemment  à  fa  volonté;  ce  qui  peut-être  ne 
ferait  pas  aifé. 

Cet  argument  fe  réduit  donc  à  dire ,  que  bieu  eft 
néceffité  à  faire  ce  qui  lui  femblfe  le  meilleu): ,  c*eft-* 
à-dire ,  à  faire  fa  volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  une 
autre  forte  de  liberté  ;  et  fî  faire  ce  que  Ton  veut  et 
ce  que  Ton  juge  le  plus  avantageux ,  ce  qui  plaît 
enfin ,  n  eft  pas  précifément  être  libre  ?  a^.  Cette 
nécejfité  de  faire  toujours  le  meilleur,  ne  peut  jamais 
être  qu  une  néceflîté  morale':  or  une  néceffité  morale 
n'eft  pas  une  néceffité  abfolue.  3^.  Enfin ,  quoiqu'il 
foit  impoffible  à  dieu,  d'une  impoffibilité  morale, 
de  déroger  à  fes  attributs  moraux ,  la  néceffité  de 
£rire  toujours  le  meilleur,  qui  en  efl  une  fuite  nécéf- 
faire ,  ne  détruit  pas  plus  fa  liberté  que  la  néceffité 
d'être  préfent  par- tout,  étemel,  immenfe,  &c. 

L'homme  eft  donc ,  par  fa  qualité  d'être  intelligent , 
dans  la  néceffité  de  vouloir  ce  que  fon  jugement  lui 
préfente  être  le  meilleur.  S'il  en  était  autrement,  il 
Êiudrait  qu'il  fût  fournis  à  la  détermination  de  quel* 
qu'autre  que  lui  -  même ,  et  il  ne  ferait  plus  libre  ; 
car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas  plaifir ,  eft  une  véri-- 
table  contradiction  ;  et  faire  ce  que  l'on  juge  le 
meilleur ,  ce  qui  fait  plaifir ,  c'eft  être  libre.  A  peine 
pourrions-nous  concevoir  un  être  plus  libre ,  qu'en 
tant  qu'il  eft  capable  de  faire  ce  qui  lui  plait  ;  et  tant 
que  l'homme  a  cette  liberté ,  il  eft  auffi  libre  qu'il 
eft  poffible  à  la  liberté  de  le  rendre  libre ,  pour  me 
fervh-  des  termes  de  M.  Locke.  Enfin  VAchiUe  des 
ennemis  de  la  liberté  eft  cet  argument-ci  :  dieu  eft 
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ômni-fcient;  le  préfent ,  Tavcnir ,  le  paffc  font  cga- 

*?^^'  leraent  préfens  à  fcs  yeux  :  or,  fi 4) i eu  fait  tout  ce 
que  je  dois  faire ,  il  faut  abfolument  que  je  me  déter* 
mine  à  agir  de  la  façon  dont  il  Ta  prévu.  Donc  nos 
actions  ne  font  pas  libres  ;  car  fi  quelques-unes  des 
chofes  futures  étaient  contingentes  ou  incertaines  ; 
fi  elles  dépendaient  de  la  liberté  de  Thomme;  en  un 
mot ,  fi  elles  pouvaient  arriver  ou  n'arriver  pas,  dieu 
ne  les  pourrait  pas  prévoir.  Il  ne  ferait  donc  pas 
omni-fcient. 

Il  y  a  plufieurs  réponfes  à  cet  argument  qui  paraît 
d'abord  invincible,  i**.  La  préfcience  de  dieu  n'a 
aucune  influence  fur  la  manière  de  lexiftence  des 
chofes.  Cette  préfcience  ne  donne  pas  aux  chofes 
plus  de  certitude  qu'elles  n'en  auraient  «  sHl  n  y  avait 
pas  de  préfcience;  et  fi  Ton  ne  trouvé  pas  d'autres 
raifons,  la  feule  confidération  de  la  certitude  de  la 
préfcience.  divine,  ne  ferait  pas  capable  de  détruire 
cette  liberté;  car  la  préfcience  de  dieu  n'eft  pas  la 
caufe  de  Texiftence  des  chofes ,  mais  elle  eft  elle-même 
fondée  fur  leur  cxiftcnce.  Tout  ce  qui  exifte  aujour- 
d'hui ne  ^  peut  pas  ne  point  exifier  pendant  quil 
exifte;  et  il  écait  hier  et  de  toute  éternité,  auifi 
certainement  vrai  que  les  chofes  qui  exiftent  aujour* 
d'hui  devaient  cxifter,  qu'il  eft  maintenant  certain 
que  ces  chofes  exiftent. 

2®.  La  fimple  préfcience  d'une  action ,  avant  qu'elle 
foit  faite ,  ne  diffère  en  rien  de  la  connaifiance 
qu'on  en  a  après  qu'elle  cft  fiiite.  Ainfi  la  préfcience 
ne  change  rien  à  la  certitude  d'événement.  Car, 
fuppofé  pour  un  moment  que  l'homme  foit  libre,  et 
que  fes  actions  ne  puiflent  être  prévues ,  n'y  aura-t-il 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE  l5j 

pas,  malgré  cela,  la  même  certitude  d'événement  — -, 
dans  la  nature  deç  chofes;  et  malgré  la  liberté,  n'y    ^737' 
a-t-il  pas  eu  hier  ec  de  toute  éternité  une  aufli  grande      « 
certitude  que  je  ferais  une  telle  action  aujourd'hui 
qu'il  y  en  a  actuellement  que  je  fais  cette  action? 
Ainû ,  quelque  difiiculté  qu'il  y  ait  à  concevoir  la 
manière  dont  la  préfcience  de  d  i  E  u  s  accorde  avec 
notre  liberté ,  conjme  cette  préfcience  ne  renferme, 
qu'une  «^certitude    d'événement   qui    fe    trouverait 
toujours  dans  les  chofes,  quand   même  elles   ne 
feraient  pas  prévues  ;  il  eft  évident  qu  elle  ne  renferme 
aucune  néceffité ,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  pofli* 
bilité  de  la  liberté. 

La  préfcience  de  dieu  eft  précifément  la  même 
ehofe  que  fa  connaiflance.  Ainfi ,  de  même  que  fa 
connaiilance  n  influe  en  rien  fur  les  chofes  qui  font 
actuellement ,  de  même  fa  préfcience  n  a  aucune 
influence  fur  celles  qui  font  à  venir  ;  et  fi  la  liberté 
eft  poffiblc  d'ailleurs ,  le  pouvoir  qu'a  dieu  déjuger 
infailliblement  des  événemens  libres ,  ne  peut  les  faire 
devenir  néccflaires  ,  puifqu'il  faudrait ,  pour  cela  , 
qu'une  action  pût  être  libre  et  nécefl^re  en  même 
temps. 

3®.  Il  ne  nous  eft  pas  poffible ,  à  la  vérité,  de' 
concevoir  comment  dieu  peut  prévoir  les  chofes 
futures ,  à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caufes 
néccflaires  :  car  de  dire  avec  les  fcolaftiques  que 
tout  eft  préfent  à  dieu,  non  pas ,  à  la  vérité ,  dans 
ia  propre  mefure ,  mais  dans  une  autre  mefure ,  non 
inmenfurâ  propriâjcd  inmtnjurâ  aliéna ,  ce  ferait  mêler 
du  comique  à  la  queftion  la  plus  importante  que 
les  hommes  puiflient  agiter.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
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avouer  que  les  difficultés  que  nous  trouvous  à  con- 

*737-  j;iiicr  la  préfcience  de  dieu  avec  notre  liberté» 
viennent  de  notre  ignorance  fur  les  attributs  de  dieu  , 
et  non  pas  de  Timpoilibilité  abfolue  qu'il  y  a  entre  la 
préfcience  de  dieu  et  notre  liberté;  car  l'accord  de 
la  préfcience  avec  notre  liberté  n'eft  pas  plus  incom- 
préhenûble  pour  nous  que  fon  ubiquité ,  fa  durée 
infinie  déjà  écoulée ,  fa  durée  infinie  à  venir ,  et  tant 
de  chofes  qu  il  nous  fera  toujours  impoflible  de  nier 
et  de  connaître.  Les  attributs  infinis  deTÊtre  fupréme 
I  ^  ^ont  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières  s'anéantiffent» 
Nous  ne  favons  et  nous  ne  pouvons  favoir  quel  rap- 
f>ort  il  y  a  entre  la  préfcience  du  Créateur  et  la  liberté 
de  la  créature;  et  comme  dit  le  grand  Newton  :  J9  Ut 
99  cacus  ideaim  non  habct  colortm  ,Jic  nos  ideam  non  hcAemus 
99  modorum  quibus  Dcus  JapientiJJimus  Jenfit  et  intdligit 
99  omnia  ;  99  ce  qui  veut  dire  en  français  :  91  De  mémç 
99  que  les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs , 
99  ainfi  nous  ne  pouvons  comprendre  U  façon  dont 
99  l'Être  infiniment  fage  voit  et  connaît  toutes 
99  chofes  99. 

4^.  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  fur  la 
confidéradon  de  la  préfcience  divine,  nient  la  liberté 
de  rhomme ,  fi  dieu  a  pu  créer  des  créatures  libres  ? 
il  faut  bien  qu'ils  répondent  qu'il  Ta  pu  ;  car  d  i  £  O 
peut  tout ,  hors  les  contradicdons  ;  et  il  n'y  a  que  les 
attribt(ts'innc:i)IU^b|[^|y^  de  lexifience  néceflaire  de 
l'indépendance  abfolue  eft  attachée ,  dont  la  commu- 
liicadon  implique  contradiction.  Or  la  liberté  n  eft 
certainement  pas  dans  ce  cas  :  car  ,  fi  cela  était ,  il 
ferait  impoflible  que  nous  nous  cruflions  libres  » 
comme  il  l'eft  que  nous  nous  croyons  infinis ,  tout^ 
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puiflans,  &c.  Il  faut  donc  avouer  que  dieu  a  pu  - 

créer  des  chofes  libres,  ou  dire  qu'il  n'cft  pas  tout-   *7^7* 
puiflant,  ce  que,  je  crois,  perfonne  ne  dira.  Si  donc 
i>l£U  a  pu  créer  des  êtres  libres ,  on  peut  fuppofer  qu  il 
Ta  fait  ;  et  fi  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leurs  déter- 
minations était  une  contradiction ,  pourquoi  dieu  , 
en  créant  des  êtres  libres,  n  aurait-il  pas  pu  ignorer 
1  ufage  quils  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  adonnée? 
Ce  n  eft  pas  limiter  k  puiflance  divine ,  que  de  la 
borner  aux   feules   contradictions.  Or  ,  créer  des 
créatures  libres ,  et  gêner  de  quelque  façon  que  ce 
puifle  être  leurs  déterminations,  c  eftunecontradiction 
dans  les  termes  ;  car  c'eft  créer  des  créatures  libres 
et  non  libres  en  même  temps.  Ainfi  il  s*enfuit  nécef« 
fairement  du  pouvoir  que  dieu  a  de  créer  des  êtres 
libres ,  que ,  s'il  a  créé  de  tels  êtres  ,  fa  préfcience  ne 
détruit  point  leur  liberté ,  ou  bien  qu  il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions  ;  et  celui  qui,  fur  cette  fuppofition, 
nierait  la  préfcience  de  D  i  £  u  ne  nierait  pas  plus  fa, 
toute-fcience,  que  celui  qui  dirait  que  dieu  ne  peut 
pas  faire  ce  qui  implique  contradiction  ,  ne  nierait  fa 
toute-puiffance. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  faire  cette 
fuppofition  ;  car  il  n'eft  pas  néceifaire  que  je  corn* 
prenne  la  façon  dont  la  préfcience  divine  et  la  liberté 
de  rhomme  s  accordent ,  pour  admettre  lune  et  l'autre. 
Il  me  fuffît  d'être  afluré  que  je  fuis  libre,  et  que  dieu 
prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  car  alors  je  fuis 
obligé  de  conclure  que  fon  omni-fcience  et  fa  pré-  ' 
fciencene  gênent  point  ma  liberté,  quoique  je  ne 
puifle  point  concevoir  comme  cela  fe  fait  ;  de  même 
que  Iprfque  je  me  fuis  prouvé  un  dieu,  je  fuis 
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^  obligé  d'admettre  la  création  <x  nikilo ,  quoiqu'il  me 

^T^T*  foit  impoflible  de  la  concevoir. 

5^  Cet  argument  de  la  préfcience  de  dieu  »  s'il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  Thomme  »  ' 
détruirait  encore  également  celle  de  dieu;  car  fi 
DIEU  prévoit  tout  ce  qui  arrivent,  il  neil  donc  pas 
en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  prévu  qu'il 
ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci-defius  que  dieu  eft 
libre;  la  liberté  eft  donc  poffible  ;  D  i E u  a  donc  pu 
donner  à  fes  créatures  une  petite  portion  de  liberté, 
de  même  qu'il  leur  a  donné  une  petite  portion 
d'intelligence.  La  liberté  dans  dieu  eft  le  pouvoir 
de  penfer  toujours  tout  ce  qui  lut  plaît,  et  de  faire 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  donnée  de 
dieu  à  l'homme ,  eft  le  pouvoir  faible  et  limité 
d'opérer  certains  mouvemens ,  et  de  s'appliquer  à 
quelques  penfées.  La  liberté  des  enfans  qui  ne  réflé^ 
chiffcnt  jamais ,  confifte  feulement  à  vouloir  et  à 
opérer  certains  mouvemens.  Si  nous  étions  toujours 
libres,  nous  ferions  femblablesà  dieu.  Contentons- 
nous  donc  d'un  partage  convenable  au  rang  que 
nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce  que  nous 
n'avons  pas  les  attributs  d'un  DIEU ,  ne  renonçons 
pas  aux  facultés  d'un  honune. 


LETTRE 
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LETTRE     X  X  X  I  I. 

DU    PRINCE     ROrAL, 
A  Rtmusberg,  ce  i3  c)e  novembre^ 

MONSIEUR, 

J  E  VOUS  avoue  qu'il  n  eft  rien  de  plus  trompeur — 

que  de  juger  des  hommes  fur  leur  réputation:  i7^7« 
rhiftoirc  du  ciat ,  que  je  vous  envoie ,  m'oblige  de 
me  rétracter  de  ce  que  la  haute  opinion  que  j  avais 
de  ce  prince  m'avait  fait  avancer.  Il  vous  paraîtra , 
dans  cette  hiftoire,  bien  différent  de  ce  qu  il  éfl:  dans 
votre  imagination;  et  c'eft,  fi  je  peux  m'exprimer 
ainfi  »  un  homme  dé  moins  dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonftanccs  heurcùfes  ,  des 
événemens  favorables,  et  Tignorance  de& étrangers, 
ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque ,  de  la  grandeur 
duquel  perfonne  ne  s'cft  avifé  de  douter.  Un  fage 
hiftorien ,  en  partie  témoin  de  fa  vie ,  lève  un  voile 
indifcret  ,  et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous 
les  défauts  des  hommes  ,  et  avec  peu  de  vertus. 
Ce  neft  plus  cet  efprit  univerfel  qui  conçoit  tout, 
et  qui  veut  tout  approfondir;  mais  c'eft  un  homme 
gouverné  par  des  fantaifies  aflez  nouvelles  ,  pour 
donner  un  certain  éclat ,  et  pour  éblouir  :  ce  n'cft 
plus  ce  guerrier  intrépide,  qui  ne  craint  et  ne  connaît 
aucun  péril  ;  mais  un  prince  lâche ,  timide ,  et  que 

Correfp.  du  roi  de  P...  àc.  Tome  I,      L 
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fa  brutalité  abandonne  dans  les  dangers.  Cruel  dans 

*ï^7'  la  paix,  faible  à  la  guerre,  admiré  des  étrangers, 
haï  de  fes  fujets  ;  un  homme ,  enfin ,  qui  a  pouffé  le 
defpotifme  auffi  loin  qu'un  fouverain  puiffe  le  pouffer , 
et  dont  la  fortune  a  tenu  lieu  de  fageffe  :  d'ailleurs , 
grand  mécanicien,  laborieux,  induftricux,  et  prêt  i 
tout  facrifier  à  fa  curiolîté. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  le  czar 
Pierre  L  Et ,  quoiqu'on  foit  obligé  de  détruire  une 
infinité  de  préjugés  avant  que  d'avoir  le  cœur  de  fêle 
repiéfenter  ainfi  dépouillé  de  fes  grandes  qualités» 
il  eft  cependant  si?r  que  lautepr  n'avance  rien  qu il 
ne  foit  pleinement  en  état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de* là,  qu'on  ne  faurait  être 
affez  fur  fes  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a  vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration  dans 
rUiJ^loîre  romaine ,  le  trouve  bien  différent  quand 
il  apprend  à  le  connaître  par  les  lettres  de  Cicéron. 
C'eft  proprement  de  la  fstveur  des  hiûoriens  que 
dépend  la  réputation  des  princes.  Quelques  appa* 
rences  de  grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains 
de  ce  fiècle  en  faveur  du  czar,  et  leur  imagination 
a  eu  la  générofité  d ajouter  à  fon  portrait  ce  qu'ils 
ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 

Il  fe  peut  qu  Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand 
fameux.  Quintt-Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen  » 
foit  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples,  foit 
pour  étaler  l'élégance  de  fon  ilyie ,  de  le  faire  paffer» 
dans  refprit  de  tous  les  fiècles ,  pour  un  des  plus 
grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  porté.  Com« 
bien  d'exemples  nefourniffent  pas  les  hiftoriens  d'une 
prédilection   marquée  pour   la  gloire  de   certains 
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princes  ?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exemples  de  leur  - 

bienveillance ,  Thiftoire  nous  en  fournit  aufli  de  leur  ^  7  3  7  • 
haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelez-vous  les  diflFérens 
caractères  attribués  k  Julien ,  furnommé  Vapojlat.  La 
haine ,  la  fureur ,  la  rage  de  vos  faints  évêques ,  l'ont 
défiguré  de  façon  qu*à  peine  fes  traits  font  recon-- 
naiflables  dans  les  portraits  que  leur  malignité  en  a 
faits.  Des  fiècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horreur; 
tant  le  témoignage  de  cesimpofleursafaitimpreflion 
fur  ces  efprits.  Enfin ,  un  fagc  cft  venu  qui ,  s  aper« 
cevant  de  Tartifice  des  moines  hiftoriens ,  rend  fea 
vertus  à  Tempereur  Julien ,  et  confond  la  calomnie 
des  pères  de  votre  Eglife. 

Toutes  les  actions  des  hommes  font  fujettes  à  des 
interprétations  différentes.  On  peut  répandre  du 
venin  fur  les  fajonnes ,  et  donner  aux  mauvaifes  un 
tour  qui  les  rende  excufables  et  même  louables  :  et 
c'eft  la  partialité  ou  l'impartialité  de  l'hiftorien  ,  qui 
décide  le  jugement  du  public  et  de  la  poftérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu 
amaifer  de  plus  curieux  fur  Thiftoire  que  vous  m'avez 
demandée  :  ces  mémoires  contiennent  des  faits  aufli 
rares  qu'inconnus  :  ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter 
de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que  vous  n'auriez  pu 
avoir  fans  moi;  et  j'aurai  le  même  mérite,  relative- 
ment à  votre  ouvrage ,  q^ue  celui  qui  fournit  de  bons 
matériaux  à  un  architecte  fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épître  à  l'incom- 
parable Emilie.  J'ai  confacré  ma  mufe  en  travaillant 
pour  die.  Je  lui  demande  une  critique  févère  pour 
récompenfe  de  mes  peines  ;  et  fi  j'ai  eu  la  témérité 
de  m'élevcr  trop  haut ,  ma  chute  ne  peut  être  que 
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gloricufe;  femblable  à  ces  illuftrcs  malheureux  que 

1737-  leurs  fottifes  ont  rendus  célèbres.  J  ajoute  à  tout 
ceci  quelques  autres  enfans  de  mon  loifir ,  que  je  vous 
prierai  de  corriger  avec  une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  et 
répondez -moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a 
plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
N  alarmez  pas  mon  amitié  en  vain  par  les  craintes 
où  je  fuis  pour  votre  fanté.  Dites-moi,  du  moins, 
je  vis ,  je  refpire.  Vous  me  de^ez  ces  petits  foins 
plus  qu  à  perfonne ,  puifque  peu  de  perfonnes  peu- 
vent avoir  pour  vous  autant  d eftime  que  jcn  ai; 
et  que  quand  même  on  aurait  toute  cette  eftime  ,  on 
n'aurait  ]6ourtant  pas  toute  la  reconnaiflance  avec 
laquelle  je  fuis ,  Monfieur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami  ^ 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      XXXII  I. 

DU    PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Rjcmusberg ,  le  19  de  novembre. 
MONSIEUR  , 

J  E  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apercevoîr  des  lon- 
gueurs de  notre  correfpondance.  Il  y  avait  environ 
deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles , 
quand  je  fis  partir ,  il  y  a  huit  jours ,  un  gros  paquet 
pour  Circy.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'alarmait 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  l65 

furieufemcnt.  Je  m'imaginais ,  ou  que  des  indifpo 

filions  vous  empêchaient  de  me  répondre,  ou  quel-  *7^7' 
quefois  même  j'appréhendais  que  la  délicatelTe  de 
votre  tempérament  n  eût  cédé  à  la  violence  et  à 
Tacharnement  de  la  maladie.  Enfin ,  j'étais  dans  la 
fituation  d'un  avare  qui  croit  fes  tréfors  en  un  danger 
évident.  Votre  lettre  vient  fur  ces  entrefaites  :  elle 
diffipe  non-feulement  mes  craintes ,  mais  encore  elle 
me  fait  fentir  tout  le  plaifir  qu'un  commerce  comme 
le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correfpondance ,  c'eft  être  en  trafic  de 
penfées  ;  mais  j  ai  cet  avantage  de  notre  trafic ,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  Tefprit  et  des  vérités. 
Qui  pourrait  être  aflez  brute,  ou  aflez  peu  intéreifé , 
pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce  ?  En  vérité, 
Monfieur»  quand  on  vous  connaît  une  fois,  on  ne 
faurait  plus  fe  paffer  de  vous  ;  et  votre  correFpondance 
m'eft  devenue  comme  une  des  néceffités  indifpenfables 
de  la  vie.  Vos  idées  fervent  de  nourriture  à  mon  cfprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépêcher,  Thilloire  du  czar  Pùrrc  L  Celui  qui  l'a 
écrite ,  a  ignoré  abfolument  à  quel  ufage  je  la  def- 
tinais.  Il  s'eft  imaginé  qu'il  a'écrivait  que  pour  ma 
curiofité  ;  et  de-là  il  s'eft  cru  permis  de  parler ,  avec 
toute  lalibertépoflible,  du  gouvernementetdel  etatde 
laRuflie.  Vous  trouverez  dans  cette  hiftoire  des  vérités 
qui,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes ,  ne  fe  comportent 
guère  avec  l'imprefiion.  Si  je  ne  me  repofais  entière* 
ment  fur  votre  prudence ,  je  me  verrais  obligé  de  vous 
avertir  que  certains  faits  contenus  dans  ce  manufcrit 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait ,  ou  du  moins  trai- 
tés avec  tout  le  ménagement  imaginable  ;  autrement 
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vous  pourriez  vous  cxpofer  au  rcffcntîmcnt  de  la 

^737-  cour  ruflknnc.  On  ne  manquerait  pas  de  me  foup- 
çonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de  cette 
hiftoire  ;  et  ce  foupçon  retomberait  infailliblement 
fur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  fera 
pas  lu  ;  mais  tout  le  monde  ne  fe  laflera  point  de  vous 
admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  eft  différente  de  ces  vies 
qui  ne  font  qu'un  tiffu  continuel  d'actions  !  Un  homme 
qui  ne  s'occupe  qu'à  pcnfer,  peut  penfer  bien  et 
s'exprimer  mal  ;  mais  un  homme  d'action ,  quand  il 
fiVxprimerait  avec  toutes  les  grâces  imaginables,  ne 
doit  point  agir  faiblement.  C'eft  une  pareille  faiblefle 
qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre ,  Charles  IL  On 
difaît  de  ce  prince,  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé 
de  parole  qui  ne  fût  bien  placée ,  et  qu'il  n'avait 
jamais  fait  d'action  qu  on  pût  nommer  louable. 

Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  autres ,  font  pire  qu'eux  lorf- 
qu'ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circonftances.  J'ai 
lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrivc  un  jour ,  puifqu'îl 
eft  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire ,  et  de  donner 
des  préceptes  que  de  les  exécuter.  Et  après  tout, 
les  hommes  font  fi  fujets  à  fe  laiSer  féduire,  foit 
par  la  préfomption ,  foit  par  l'éclat  de  leur  grandeur , 
ou  foit  par  l'artifice  des  méchans ,  que  leur  religion 
peut  être  furprife,  quand  même  ils  auraient  les  inten- 
tions les  plus  intègres  et  les  plus  droites. 

L'idée  avantagcufe  que  vous  vous  faites  de  moi , 
ne  ferait -elle  pas  fondée  fur  celles  que  mon  cher 
Céjarion  vous  en  a  données?  En  vérité ,  on  eft  bien 
heureux  d'avoir  un  pareil  ami.  Mais  fouffrez  que  je 
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vous  détrompe ,  et  que  je  vous  faflc  en  deux  mots  

mon  caractère,  afin  que  vous  ne  vous  y  mépreniez  ^1^7* 
plus  ;  à  condition  toutefois  que  vous  ne  m^accu^ 
ferez  pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami  Chatdieu^ 
qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiez-vous  fur  ce 
que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  favoîr  ;  mais  j'aî 
beaucoup  de  bonne  volonté ,  et  un  fonds  inépuifable 
d'eftime  et  d  amitié  pour  les  perfonnes  d'une  vertu 
diftinguée,  et  avec  cela  je  fuis  capable  de  toute  la 
confiance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai  aflez  de 
jugement  pour  vous  rendre  toute  la  juftice  que  vous 
méritez;  mais  je  n'en  ai  pas  afiez  pour  m'empêcher 
défaire  de  mauvais  vers.  La  Henriade  et  vos  magni- 
fiques pièces  de  poëfie  m'ont  engagé  à  faire  quelque 
chofe  de  femblable ,  mais  mon  deÔein  eft  avorté  ;  et 
il  eft  jufte  que  je  reçoive  le  correctif  de  celui  d'où 
m'était  venu  la  féduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaîflance  que  j'ai  de 
ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  fenfiblcment.  Mais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  à  cette  ode ,  après 
que  vous  l'avez  rendue  parfaite?  et  comment  pour- 
rais-je fupporter  mon  bégaiement,  après  vous  avoir 
entendu  articuler  avec  tant  de  charmes? 

Si  ce  n'était  abufcr  de  votre  amitié ,  et  vous  dérober 
de  ces  momens  que  vous  employez  fi  utilement  pour 
le  bien  du  public,  pourrais  «je  vous  prier  de  me 
donner  quelques  règles  pour  diftinguer  les  mots  qui 
conviennent  aux  vers  de  ceux  qui  appartiennent  à 
la  profe  ?  Defpréaux  ne  touche  point  cette  matière 
dans  fon  art  poétique ,  et  je  ne  fâche  pas  qu'un  autre 
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auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez ,  Monfieur ,  mieux 

^737.  que  pcrfonne,  m'inftruire  d*un  art  dont  vous  faite» 
l'honneur ,  et  dont  vous  pourriez  être  nommé  le  père. 
L  exemple  de  Tincomparable  Emilû  m'anime  et 
m'encourage  à  l'étude.  J'implore  le  fecours  des  deux 
divinités  de  Cirey  pour  m'aider  à  furmonter  les 
difficultés  qui  s'offi-ent  dans  mon  chemin.  Vous  êtes 
mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires ,  qui  préfidez  dans 
mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  fublime  Emilie  et  le  divin  Voltaire 
,  Sont  de  ces  prëfens  précieux 
Qu'en  mille  ans,  unQ  fois  ou  deux, 
Daignent  faire  les  Cieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  Cèjarion  qui  puiffe  vous  avoir  commu- 
niqué les  pièces  de  ma  mufique.  Je  crains  fort  que 
des  oreilles  françaifes  n'aient  guère  été  flattées  par 
des  fons  italiques  ;  et  qu'un  art  qui  ne  touche  que 
le  fens ,  puiffe  plaire  à  des  perfonnes  qui  trouvent 
tant  de  charmes  dans  des  plaiCrs  intellectuels.  Si 
cependant  il  fe  pouvait  que  ma  mufique  eât  eu  votre 
approbation ,  je  m'engagerais  volontiers  à  chatouiller 
vos  oreilles  »  pourvu  que  vous  ne  vous  laifiez  pas  de 
m'inftruire. 

Je  vous  prie  de  faluer  de  ma  part  la  divine  Emilie^ 
et  de  TaOurer  de  mon  admiration.  Si  les  hommes  font 
eftimables  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et  les 
erreurs,  les  femmes  le  font  encore  davantage,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  chemin  à  faire  avant  que  d'en 
venir  là ,  et  qu'il  faut  qu'elles  détruifent  plus  que 
xious  avant  de  pouvoir  édifier.  Que  la  marquife  du 
Chiukt  cft  louable  d'avoir  préféré  l'amour  de  la  vérité 


ET  DE  M.   DE  VQLTAIRE.  169 

aux  illufions  des  fens ,  et  d  abandoi^ner  les  plaifirs  - 

faux  et  paffagcrs  de  ce  monde ,  pour  s'adonner  entiè-   *  7  3 7. 
renient  à  la  recherche  de  la  philofophie  la  plus 
fublime  ! 

On  ne  faurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment  que 
vous  le  faites.  Vous  rendez  juftice  à  ce  grand  homme, 
et  vous  marquez  en  même  temps  les  endroits  faibles 
de  fon  fyflême  ;  mais  c'eft  un  défaut  commun  à  tout 
fyftême,  d'avoir  un  côté  moins  fortifié  que  le  relie- 
Les  ouvrages  des  hommes  fe  refTentiront  toujours  de 
rhumanité;  et  ce  neft  pas  de  leur  efprit  qu'il  faut 
attendre  des  productions  parfaites.  En  vain  les  phi^ 
lofophes  combattront-ils  Terreur ,  cette  hydre  ne  fe 
laiffe  point  abattre  :  il  y  paraît  toujours  de  nouvelles 
tctes  à  mefure  qu  on  les  a  terraffees.  En  un  mot,  le 
fyftéme  qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le 
moins  d'impertinences ,  et  les  abfurdités  les  moins 
groffîères ,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  faurions  exiger,  avec  juftice,  que  mef- 
fieurs  les  métaphyficiens  nous  donnent  une  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  ferait  bien  embartafle  de 
faire  la  defcription  d'un  pays  que  Ion  n'a  jamais  vu, 
dont  on  n'a  aucune  nouvelle ,  et  qui  eft  inacceffible. 
Auffi  ces  meflieurs  ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent. 
Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans  Tordre  le  plus 
géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et  leurs  raifon- 
nemens ,  femblables  à  des  toiles  d'araignées ,  font 
d'une  fubtilitéprefqu  imperceptible.  Si  les  DcfcarUs^ 
les  Lockt ,  les  Newton ,  les  Wolf  n'ont  pu  deviner  le 
mot  de  l'énigme ,  il  eft  à  croire ,  et  Ton  peut  même 
affirmer,  que  la  poftérité  ne  fera  pas  plus  heureufe 
que  nous  en  fes  découvertes. 
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'  Vous  avez  confidcrc  ces  fyfiêmes  en  fagc  ;  vous 
'737*  en  avez  vu  rinfufEfance ,  et  vous  y  avez  ajouté  des 
réflexions  très-judicieufes.  Mais  ce  tréfor  que  je  poifé- 
dais  par  procuration ,  eft  entre  les  mains  d'Emilie  : 
je  n'oferais  le  réclamer ,  malgré  l'envie  que  j*cn  ai  ; 
je  me  contenterai  de  vous  en  faire  fouvenîr  modcf- 
tement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de  mes  droits. 
En  vérité ,  Monfieur,  fi  la  nature  a  le  pouvoir  de&ire 
une  exception  à  la  règle  générale ,  elle  en  doit  £adre 
une  en  votre  faveur  ;  et  votre  amc  devrait  être  immor- 
telle ,  afin  que  dieu  pût  être  le  rémunérateur  de  vos 
vertus.  Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages  d'une  prédi* 
lection  fi  marquée,  qu'en  cas  d'un  avenir,  j'ofe  vous 
répondre  de  votre  félicité  éternelle.  Cette  lettre- d 
vous  fera  remife  par  le  miniftère  de  M.  Thiriot  Je 
voudrais ,  non  -  feulement ,  que  mon  efprit  eût  des 
ailes  pour  qu'il  pût  fe  rendre  à  Cirey  ;  mais  je  vou- 
drais encore  que  ce  moi  matériel ,  enfin  ce  véritable 
moi-même  en  eût  pour  vous  aflurer  de  vive  voix,  de 
l'ellime  infinie  avec  laquelle  je  fuis, 
Monfieur  »  votre  très -affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     XXXIV. 

DEM.    DE     VOLTAIRE. 

A  Cîrey ,  le  ao  décembre. 
fCONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu ,  le  1 12  du  préfent  mois ,  la  lettre  de  votre  . 

Alteffc  royale  du  1 9  novembre  ;  vous  daignez  m'aver-  1 7  3  7. 
tîr,  par  cette  lettre,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m  adreffer  un  paquet  contenant  des  mémoires  fur  le 
gouvernement  du  ezar  Pierre  / ,  et  en  même  temps 
vous  m'avertiffez  ,  avec  votre  prudence  ordinaire  / 
de  Tufage  retenu  que  j'en  dois  faire.  L'unique  ufage 
que  j'en  ferai ,  Monfcîgneur ,  fera  d'envoyer  à  votre 
Alteffe  royale  l'ouvrage  rédigé  félon  vos  intentions ,  et 
il  ne  paraîtra  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  fceau 
de  votre  approbation.  C'eft  ainfi  que  je  veux  en  ufer 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi  ;  et  c'eft  dans 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
aujourd'hui,  par  la  route  de  Paris,  fous  le  couvert 
de  M.  Borck,  une  tragédie  que  je  viens  d'achever, 
et  que  je  foumets  à  vos  lumières.  Je  fouhaite  que 
mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  prompte-^ 
ment  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  AltefTe  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  czar,  et  d'autres  chofes  beaucoup 
plus  précieufes  pour  moi,  eft  parti  le  10  novembre. 
Voilà  plus  de  fix  femaînes  écoulées ,  et  je  n'en  ai  pas 
encore  de  nouvelles.  Daignez ,  Monfeigneur ,  ajouter 
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à  vos  bontés ,  celle  de  m'inftniire  de  la  voie  que  vous 

17^7*  2^yez  choifie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui  vous 
lavez  confié.  Quand  votre  Altefle  royale  daignera 
m'honorer  de  fes  lettres,  de  fes  ordres,  et  me  parler 
avec  cette  bonté  pleine  de  confiance  qui  me  charme, 
je  crois  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  d  envoyer  les 
lettres  à  M.  Pidol ,  maicre  des  poftes  à  Trêves  ;  la  feule 
précaution  eft  de  les  affranchir  jufqu*à  Trèfes;  et 
fous  le  couvert  de  ce  Pidol,  ferait  îadrcffc  àd'i^rriçti/, 
à  Bar-le  Duc.  A  Tégard  des  paquets  que  votre 
AltefTe  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être  la 
voie  de  Paris ,  1  adrelfc  et  lentremife  de  M.  ThiriU 
feraient  plus  commodes. 

Ne  vous  laffcî  point,  Monfcîgneur,  d'enrichir 
Cirey  de  vos  préfens.  Les  oreilles  de  madame  du 
ChâuUt  font  de  tous  pays ,  aufli  bien  que  votre  ame 
et  Id  Tienne.  Elle  fe  connaît  très -bien  en  mufique 
italienne  ;  ce  n'efl  pas  qu  en  général  elle  aime  la 
mufique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  à'Orlians  fit  un 
opéra  déteflabie  nomme  Panthée.  Mais ,  Monfei- 
gneur,  vous  n'êtes  pour  nous  ni  prince  ni  roi;  vous 
êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  Altefle  royale  a  envoyé  des  vers 
charmans  à  madame  de  la  Popclinière.  Savez-vous 
bien,  Monfeigneur,  que  vous  êics  adoré  en  France  ; 
on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Salomon  du  Nord. 
Encore  une  fois  ,  c'eft  bien  dommage  pour  nous  que 
vous  foyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un  million  ou 
moins  de  rente ,  un  joli  palais  dans  un  climat  tem- 
péré ,  des  amis  au  lieu  de  fujets ,  vivre  entouré  des  arts 
et  des  plaifirs  ,  ne  devoir  le  refpect  et  l'admiration 
des  hommes  qu'à  foi-même ,  cela  vaudrait  peut-être 
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an  royaume;  mais  votre  devoir  eft  de  rendre  un  jour  

les  Pruflicns  heureux.  Ah  quon  leur  porte  envie!      ^7^7/ 

Vous  m'ordonnez ,  Monfeigneur  ,  de  vous  pré- 
fenter  quelques  règles,  pour  difcerner  les  mots  de  la 
langue  françaife  qui  appartiennent  à  la  profe ,  de 
ceux  qui  font  confacrés  à  la  poëfie.  Il  ferait  à  fouhaiter 
qu  il  y  eût  fur  cela  des  règles  ;  mais  à  peine  en  avons* 
nous  pour  notre  langue.  Il  me  femble  que  les  langues 
s'établiflent  comme  les  lois  :  de  nouveaux  befoins  , 
dont  on  ne  s'eft  aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné 
natflance  à  bien  des  lois  qui  paraifient  fe  contredire. 
Il  femble  que  les  hommes  aient  voulu  fe  conduire' 
et  parler  au  hafard.  Cependant,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  matière ,  je  diftinguerai  les  idées ,  les 
tours  et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique  ;  c  eft ,  comme  le  fait  votre  Alteffe 
royale  une  image  brillante  fubftituée  à  Tidée  natu« 
relie  de  la  chofe  dont  on  veut  parler;  par  exemple, 
je  dirai  en  profe  :  Il  y  a  dans  U  monde  un  jeune  prina 
vertueux  et  plein  de  talens ,  qui  déle/le  f  envie  et  le  fana" 
iijme.  Je  dirai  en  vers  : 

O  Minerve  !  ô  divine  Aftrée  ! 
Par  vous  fa  jeunefle  infpirée 
Suivit  les  Arts  et  les  Vertus. 
L'Envie  au  cœur  faux,  à  Tceil  louche. 
Et  le  Fanatifme  farouche 
Sous  fes  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique  ;  c'eft  une  inverfion  que  la 
profe  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  profe  : 
/>«»  maître  efféminé  corrupteurs  politûjues,  mais  corrup^ 
kurs  politiques  dun  prince  efféminé.  Je  ne  dirai  point  : 
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. pour  votre  Altefle  royale  je  prends  la  liberté  d^cfcrire 

1737.  ç^ii^  fois  par  la  voie  de  M.  Thiriot. 

Je  vous  avais  mandé,  Monfeigneur,  que  j^avais 
du  premier  coup  d'œil  donné  la  préférence  à  YEpttrc 
fur  la  retraite  »  à  cette  defcription  aimable  du  loifir 
occupé  dont  vous  jouiflez  ;  mais  j'ai  bien  peur  aujour*- 
d'hui  de  me  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune  faute 
contre  la  langue  dans  1  epitre  à  Pejne ,  et  tout  y 
refpire  le  bon  goût.  OR;  le  peintre  de  la  raifon  qui 
écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  aflurer , 
Monfeigneur ,  que  les  fix  derniers  vers»  par  exemple, 
font  un  chcf-d  œuvre. 

Abandonne  tes  faints  entourés  de  rayons; 
Sur  des  fujets  brillans  exerce  tes  crayons  ; 
Peins  nous  d  Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Les  Nymphes  des  forêts  ,  les  Grâces  demi-nues  ; 
Et  fouviens-toi  toujours,  que  c'eft  au  feul Amour 
Que  ton  art  fi  charmant  doit  fon  être  et  le  jour. 

C'cft  ainfi  que  Dejpriaux  les  eût  faits.  Vous  allez 
prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre, 
Monfeigneur,  à  ignorer  ce  que  vous  valez. 

Uépître  à  M.  Duhan  eft  bien  digne  de  vous  :  clic 
eft  d'un  cfprit  fublime  et  d'un  cœur  reconnaiffant. 
M.  Duhan  a  élevé  apparemment  votre  Alceffe  royale. 
Il  eft  bien  heureux,  et  jamais  prince  n'a  donné  une 
telle  récompcnfe.  Je  m  aperçois,  en  lifanttoutcequc 
vous  avez  daigné  m'envoyer  ,  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  pcnfée  faulTe.  Je  vois ,  de  temps  en  temps ,  des 
petits  défauts  de  la  langue, impoffibles  à  éviter  :  car, 
par  exemple ,  comment  auriez-vous  deviné  que  nour^ 
ricier  eft  de  trois  iyllabes  et  non  pas  de  quatre?  que 

aient 
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aient  cft  d'une  fyllabc  et  non  pas  de  deux.  Ce  n'eft  ' 
pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue;  mais  c'eftvous  ^1^1- 
qui  penfez.  Sapcre  tjl  principium  cl  f ans.  Un  efprît 
vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous  daignez 
vous  amufer  à  faire  des  vers  français  et  de  la  mufiquc 
italienne  :  vous  faififfez  le  goût  de  Tun  et  de  lautre. 
Vous  vous  connaiffez  très-bien  en  peinture;  enfin 
le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  Il  eft  impof- 
fible  que  cette  grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de 
votre  caractère ,  ne  fafle  le  bonheur  de  tout  un  peuple 
après  avoir  fait  le  vôtre,-  Vous  ferez  fur  le  trône  ce 
que  vous  êtes  dans  votre  retraite  ;  et  vous  régnerez 
comme  vous  penfez  et  comme  vous  écrivez.  .Si  votre 
Altefle  royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité ,  ce  n  cft  que 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble  ;  et  cette  erreur 
ne  vient  que  de  fa  bonté. 

Uépître  que  vous  daignez  m  adrcffer ,  Monfeigneur, 
cft  une  bien  belle  juftification  de  la  poëfie , ,  et  un 
grand  encouragement  pour  moi.  Les  cantiques  de 
NLôiJc,  les  oracles  des  païens,  tout  y  eft  employé  à 
relever  rcxcellence  de  cet  art  ;  mais  vos  vers  font  le 
plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la  poëfie.  U 
n'eft  pas  bien  sûr  que  Moïjc  foit  l'auteur  des  deux 
beaux  Cantiques  ;  ni  que  le  meurtrier  àVric,  l'amant 
de  Bethiabée,  le  roi  traître  aux  Philiftins  e,t  aux  Ifraé- 
litcs,  8cc.  ait  fait  fcs  pfaumes  :  mais  il  eft  sûr  que 
rhpritier  de  la  monarchie  de  PruiTe  fait  de  très-beaux 
vers  français. 

Si  j'ofais  éplucher  cette  épîtrc,  (  et  il  le  faut  bien , 
car  je  vous  dois  la  vérité  )  j  e  vous  dirais ,  Monfeigneur , 
que  trompette  ne  rime  point  à  tête ,  parce  que  tête  eft 
long  et  qat  pette  eft  bref»  et  que  la  rime  eft  pour 

Corujp.  du  roi  de  P...ùc,  Tome  I.     M 
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■■  roreilie  et  non  pour  les  yeux.  Défaites^  par  la  même 
^7^7*  raifon,  ne  rime  point  avec  conquêtes;  quilcs  eft  long, 
faites  eft  bref.  Si  quelqu'un  voyait  mes  lettres  il  dirait  : 
Voilà  un  franc  pédant  qui  s*en  va  parier  de  brèves  et 
de  longues  à  un  princ^plein  de  génie.  Mais  le  prince 
daigne  defcendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la 
revue  de  fon  régiment ,  il  examine  le  fourniment  du 
foldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera 
des  batailles  dans  Toccafion  ;  il  lignera  le  bonheur  de 
les  fujets  »  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vérités. 
Venons  à  Tode  :  elle  eft  infiniment  fupérieure  à 
ce  qu  elle  était  ;  et  je  ne  faurais  revenir  de  ma  fur- 
prife,  qu  on  faflb  fi  bien  des  odes  fîrançaifes  au  fond 
de  TAllemagne.  Nous  n  avons  qu  un  exemple  d  un 
français  qui  fefait  très-bien  des  vers  italiens ,  c'était 
labbé  Régnier;  mais  il  avait  été  long -temps  en 
Italie  ;  et  vous ,  mon  Prinee ,  vous  n*avez  point  vu  la 
France. 

Voici  enàore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
yi  n  eus  point  reçu  textftenct^  il  faut  èxrtje  neuffi;  et 
lajûgejfe  avaiï  pourvue ,  il  faut  dire^^un^.  Jamais  un 
verbe  ne  prend  cette  terminaifon ,  que  quand  fon 
participe  eft  cènfidéré  comme  adjectif.  Voici  qui  eft 
encore  bien  pédant;  knais  j'en  ai  déjà  demandé  par"* 
don  »  et  vous  voulei  favoir  parfaitement  une  langue 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Par  exemple ,  on 
dira  la  perjonne  que  vous  ava  aimée,  parce  que  aimée 
eft  comme  un  adjectif  de  la  perfonne.  On  dira  la 
Jagcje  dont  votre  orne  eft  pourvut ,  par  la  même  raifon  ; 
mais  on  doit  dire  :  Dieu  a  pourvu  â  former  un  prince 
qui,  ùc. 

Ta  clémence  Infinie, 
Dans  aucun  fens  ne  fe  dénie* 
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dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  Je  dèmmt  ;  

le,  mot  de  dénier  ne  peut  être  rais ,  que  pour  nier  ou  *  7  3  7» 
refujer. 

Si  tu  me  condamne  à  périr, 

il  fant  absolument  dire  :  1S2  tu  me  condamnes^ 

* 

Tel  qui  n'cfi  plus  ne  peut  fouffrîr. 

jTrffignîfie  toujours ,  en  ce  fcns ,  un  nombre  d'hommes 
qui  fait  une  chofc,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas. 
Mais  ici  c'eft  Une  affaire  commune  à  tous  les  hommes; 
il  faut  mettre:  Quinejl  plus  ne Jaurait  Jovffrir ,  &c. 

LETTRE     XXXVI. 

D  V    PRINCE     ROYAL. 

Réponfe  fur  le  chapitre  de  la  liberté. 

A  Berlin  ,  26  décembre. 

J*Aï  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long 
iûtervalk  pendant  lequel  je  n'avais  point  reçu  de 
vos  lettres  ;  cette  pofte  m'en  ayant  apporté  deux  à 
la  fois ,  auxquelles  je  vous  répondrai  félon  Tordre 
des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  furprîs  que  celle  du  24  octobre, 
on  vous  me  marquez  Falarme  que  M.  Thiriot  vous  a 
donnée  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  fur 
tout  ce  qu'on  vous  écrit ,  puifque  vous  n'êtes  point 
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'  '      du  tout  foupçonné  d'avoir  eu  part  au  libelle  qu  on 
^737.  2i  fait  contre  le  roi ,  ni  même  d'en  avoir  eu  con- 
naiflance.  Je  vous  expoferai,  en  peu  de  mots,  Tafiairt 
dont  il  s'agît ,  qui ,  dans  le  fond ,  neft  qu'une  bagatelle 
méprifable,  et  aucunement  digne  de  coniidération. 
Il  y  a  un  an  qu'on  vendit  ici,  fous  le  manteau,  un 
libelle  diffamatoire ,  attaquant  la  perfonne  du  roi , 
fous  le  titre  de  Don  QuichoUe  au  chevalier  des  Cignes. 
Les  vers  en  font  paiïables ,  mais  ce  ne  font  que  des 
injures  rimées.  Le  fens  contient  la  bile  la  plus  veni- 
meufequî  fût  jamais.  C'eft  un  tiflu  d'anecdotes  cpufues 
avec  toute  la  malignité  poffible,  et  bradées  d'une 
manière  abominable.  Le  roi  a  vu  cette  piéde;  mais 
fenfible  uniquement  à  la  vraie  gloire  et  à  Tappro- 
bation  des  gens  de  bien ,  il  a  fouverainement  méprifé 
A  fauteur  et  la  production.   On  s'eft  contenté  d'en 
défendre  la  vente  fous  de  grièves  peines.  De  plus , 
on  n  ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On 
fait  que  l'auteur  infâme  eft  de  ces  écrivains  merce- 
naires que  Tanimofité  d'une  cour  étrangère  a  incités 
au  crime  ;  mais  il  eft  trop   au-deflbus  d'un  roi  de 
s'amufer  à  punir  un  miférable.  Si  le  Créateur  voulait 
lancer  fon  tonnerre  fur  chaque  reptile  qui ,    en  fa 
frénéfie  ,  pouffe  l'audace  jufqu'à  le  blafphémer ,  des 
nuages  épais  couvriraient  continuellement  la  furface 
de  la  terre ,  et  les  foudres  ne  cefferaient  de  gronder 
dans  les  deux.  Croyez-vous ,  Monfieur ,  que  j'aurais 
été  le  dernier  à  vous  avertir  des  foupçons  injurieux 
qu'on  aurait  conçus  cpntre  vous ,  fi  le  fait  avait  exifté  ? 
Vous  me  connaiffez  bien  mal ,  et  vous  n'avez  qu'une 
faible  idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  fur 
moi  le  foin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici  l'office  de 
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votre  renommée.  Vous  m  entendez ,  et  vous  comprenez  

bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chofc ,  fînon ,  que  H^y- 
je  me  fuis  chargé  de  défendre  votre  réputation  contre 
les  préjugés  des  ignorans ,  et  contre  la  calomnie  de 
vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps; 
et  j'emploie  afgumens ,  exemples  ,  et  vos  ouvrages 
mêmes  pour  vous  faire  des  profélytes.  Je  peux 
me  flatter  d'avoir  aflez  bien  réufii ,  quoique  je  ne 
m^attribue  aucun  autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir 
véritablement  fait  connaître  de  mes  compatriotes.  Je 
vous  prie ,  Monfieur  »  de  vous  tranquillifer  déformais, 
et  d'attendre  que  je  vous  doni^ele  fignal  pour  prendre 
l^alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thiriot 
£iit  mention  n'eft  point  de  moji  régiment ,  et  paffe 
dans  l'armée  pour  un  homme  peu  véridique  ;  ce  qui 
peut  d'autant  plus  vous  ôter  tout  fujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  la  Métaphyfique  fur  la 
liberté ,  et  je  fuis  mortifié  de  vous  dire  que  je  ne 
fuis  pas  entièrement  de  votre  fentiment.  Je  fonde 
mon  fyftême  fur  ce  qu'on  ne  doit  pas  renoncer  volon- 
tairement aux  connaiflances  qu'on  peut  acquérir  par 
le  raifonnement.  Cela  pofé ,  je  fais  mes  efforts  pour 
connaître  de  dieu  tout  ce  qui  m'efl  poffible ,  à  quoi 
la  voie  de  l'analogie  ne  m'eft  pas  d'un  faible  fecours. 
Je  vois  premièrement  qu'un  Etre  créateur  doit  être 
fage  et  puiflant.  Comme  fage,  il  a  voulu,  dans  fon 
intelligence  éternelle ,  le  plan  du  monde  ;  et  comme 
tout-puiiTant ,  il  la  exécuté. 

De-Ià  ,  il  s'enfuit  néceffairemcnt  que  l'auteur  de 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il  a 
eu  un  but ,  il  faut  que  tous  les  événemens  y  concourent. 
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* Si  tous  les  évcncrncns  y  concourent ,  il  faut  que  tous 

'7^7-  les  hommes  agiflent  conformément  au  deffein  du 
Créateur ,  et  qu'ils  ne  fe  déterminent  à  toutes  leurs 
actions ,  que  fuivant  les  lois  immuables  de  fes  def- 
feins ,  auxquelles  ils  obéiflent  en  les  ignorant  ;  fans 
quoi  DIEU  ferait  fpectateur  oifiFde  la  nature.  Le 
monde  fe  gouvernerait  fuivant  le  caprice  des  hommes  ; 
et  celui  dont  la  puiflance  a  formé  lunivers  ferait 
inutile  depuis  que  de  faibles  mortels  font  peuplé.  Je 
vous  avoue ,  que  puifqu  il  faut  opter  entre  faire  un 
être  paflif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature ,  je  me 
détermine  en  faveur  de  dieu.  Il  eft  plus  naturel  que 
ce  DIEU  fafle  tout,  et  que  Thomme  foit  TinArument 
de  fa  volonté,  que  de  fe  figurer  un  dieu  qui  crée 
un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour  enfuite 
refler  les  bras  croifés  ,  et  aflervir  fa  volonté  et  fa 
puiOance  à  la  bizarrerie  de  Tcfprit  humain.  Il  me 
femble  voir  un  américain  ou  quelque  fauvage  qui 
voit  pour  la  première  fois  une  montre;  il  croira  que 
laiguille  qui  montre  les  heures  a  la  liberté  de  fe 
tourner  d'elle-même  ,  et  il  ne  foupçonnera  pas  feu- 
lement qu  il  y  a  des  reflbrts  cachés  qui  la  font  mouvoir  ; 
bien  moins  encore ,  que  Thorloger  Ta  faite  à  deflein 
qu'elle  fafle  précifément  le  mouvement  auquel  elle 
eft  aifujettie.  dieu  eft  cet  horloger.  Les  reffortsdont 
il  nous  a  compofés  font  infiniment  plus  fubtils,  plus 
déliés  et  plus  variés  que  ceux  de  la  montre.  L*homme 
eft  capable  de  beaucoup  de  chofes  ;  et  comme  Tart 
eft  plus  caché  en  nous ,  et  que  le  principe  qui  notis 
meut  eft  invifible,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 
frappe  le  plus  nos  fens ,  et  celui  qui  fait  jouer  tous 
ces  re&brts  échappe  à  nos  faibles  yeux  ;  mais  il  n  a 
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pas  moins  eu  inteqtion  de  nous  deftiQer  prccîfément  — * 
à  ce  que  nous  fommes.  Il  na  pas  moins  voulu  que  '7^7* 
toutes  nos  actions  fe  rapportalfent  à  un  tout  »  qui 
eft  le  foutien  de  la  fociété ,  et  le  bien  de  la  totalité  du 
genre  humain. 

Lorfqu  on  regarde  les  objets  féparément ,  il  peut 
arriver  qu  on  en  conçoive  des  idées  bien  différentes, 
que  fi  on  les  envifageait  avec  tout  ce  qui  a  relation 
avec  eux.  On  ne  peut  juger  d'un  édifice  par  un  aftra* 
gale  ;  mais  lorfqu'on  confidère  tout  Iç  refte  du  blti*- 
nient ,  alors  on  peut  avoir  une  idée  précifdf  et  nette 
des  proportions  et  des  beautés  de  1  édifice.  Il  en  eft 
de  même  des  fyftemes  philofophiques.  Dès  quoti 
prend  des  morceaux  détachés ,  on  élève  une  tour  qui 
n  a  point  de  fondement  ;  et  qui  ,  par  conféquent , 
s^écroule  de  foi-même.  Ainfi  »  dès  qu'on  avoue  qu'il 
y  a  un  DIEU,  il  faut  néceflairement  que  ce  dieu 
foit  de  la  partie  du  fyftême ,  fan&  quoi  il  vaudrait 
mieux ,  pour  plus  de  commodité ,  le  nier  topt  à  fait. 
Le  nom  de  dieu,  fans  Tidée  de  fes  attributs,  et 
principalement  fans  Tidée  de  fa  puifiance  ,  de  fa 
fagefle  et  de  fa  préfcience  ,  eft  un  fon  qui  n  a 
aucune  fignification,  et  qui  ne  fe  rapporjte  à  rien 
abfolument. 

J'avoue  qu'il  faut ,  fi  je  ppis  m'exprimer  ainfi , 
cntaiTer  ce  qu  il  y  a  de  plus  noble ,  de  pluç  élevé  et 
de  plus  majeftueux  pour  concevoir ,  quoique  très*- 
imparfaitement ,  ce  que  c'eft  que  cet  Etre  créateur , 
cet  Être  éternel,  cet  Être  tout-puifiant,  &c.  Çepen« 
dant  j'aime  mieux  m'abîmer  dans  fon  immenfité, 
que  de  renoncer  à  fa  connaiffance,  et  à  toute  Tidéc 
intellectuelle  que  je  puis  me  formeir  de  lui» . 

M  4 
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En  un  mot ,  s'il  n'y  avait  pas  de  dieu,  votre 

«  7  3  7.  fyflênic  ferait  Tunique  que  j  adopterais  ;  mais  comme 
il  eft  certain  que  ce  D  i  £  u  eft ,  on  ne  faurait  aflez 
mettre  de  chofes  fur  fon  compte.  Après  quoi  il  rcfte 
encore  à  vous  dire  que  comme  tout  eft  fondé ,  ou 
bien  comme  tout  a  fa  raifon  dans  ce  qui  Ta  précédé , 
je  trouve  la  raifon  du  tempérament  et  de  Thumeur 
de  chaque  homme  dans  la  mécanique  de  fon  corps. 
Un  homme  emporté  a  la  bile  facile  à  émouvoir  ;  un 
mifanthrope  a  Thypocondre  enflé;  le  buveur,  le  poul- 
mon  fec  ;  l'amoureux ,  le  tempérament  robufte ,  8cc. 
Enfin  ,  comme  je  trouve  toutes  ces  chofes  difpofées 
de  cette  façon  dans  notre  corps,  je  conjecture  de- là 
quil  faut  nécefiairement  que  chaque  individu  foie 
déterminé  d'une  façon  précife,  et  qu  il  ne  dépend 
point  de  nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont 
nous  fommes.  Quedinû-je  des  événemens  qui  fervent 
à  nous  donner  des  idées ,  et  à  nous  infpirer  des  réfo* 
lutions?  comme,  par  exemple,  le  beau  temps  m'invite 
à  prendre  Tair  ;  la  réputation  d  un  homme  de  bon 
goût ,  qui  me  recommande  un  livre  ,  m  engage  à  le 
lire  ;  ainfi  du  refte.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais 
dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  ;  fi  je  n  avais 
pas  lu  fes  excellens  ouvrages  ;  comment  eft-ce  que 
ma  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu  me  déterminer 
à  lui  donner  toute  mon  eftiiiie  ?  En  un  mot ,  com- 
ment cft-ce  que  je  puis  vouloir  une  chofe  fi  je  ne  la 
connais  pas  ? 

Enfin ,  pour  attaquer  la  liberté  dans  fes  derniers 
retranchemens  ,  comment  cft-ce  qu  un  homme  peut 
fe  déterminer  à  un  choix  ou  à  une  action,  fi  les 
cvénemens  ne  lui  en  foumiiTent  Toccafion  ?  et  ces 
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évéhemens ,  qui  eft-cc  qui  les  dirige  ?  ce  ne  peut  être 

le.hafard ,  puifquc  le  hafard  eft  un  mot  vide  de  fens.  *  7  3  7 • 
Ce  ne  peut  donc  être  que  dieu.  Si  donc  dieu 
dirige  les  événemens  félon  fa  volonté ,  il  dirige  aulfi 
et  gouverne  nécelTairement  les  hommes  ;  et  ç*eft  ce 
principe  qui  eft  la  bafe  et  comme  le  fondement  de 
la  providence  divine ,  et  qui  me  fait  concevoir  la 
plus  haute ,  la  plus  noble ,  et  la  plus  magnifique  idée 
qu  une  créature  auffi  bornée  que  Thomme  ,  peut  fe 
former  d'un  Être  aufli  immenfe  que  Teft  le  Créateur. 
Ce  principe  me  fait  connaître  en  dieu  un  être  infi* 
niment  grand  et  fage ,  n*étant  point  abforbé  dans  les 
plus  grandes  chofes ,  et  ne  s  aviliifant  point  dans  les 
plus  petits  détails.  Quelle  immenfité  n'eft  pas  celle 
d'un  dieu  qui  embrafle  généralement  toutes  chofes, 
et  dont  la  fagefle  a  préparé ,  dès  le  commencement 
du  monde ,  ce  qu'il  a  exécuté  à  la  fin  des  temps  ? 
Je  ne  prétends  pas  cependant  mefurer  les  myftèrcs 
de  DIEU  félon  la  faiblefle  des  conceptions  humaines. 
Je  porte  ma  vue  aufli  loin  que  je  puis;  mais  fi 
quelques  objets  n^' échappent  ,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font  apercevoir 
clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé ,  qu'une  prévention ,  que 
la  fiatteûfe  pcnfée  de  fuivre  une  opinion  particulière 
m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes  ; 
cela  fe  peut ,  je  n'en  difconviens  pas.  Mais  fi  le  roi 
de  France  était  en  compromis  avec  le  roi  d'Yvetot  ; 
je  fuis  sûr  que  tout  homme  fcnfé  reconnaîtrait  la 
puiifance  du  roi  Louis  XV  fupéricurc  à  l'autre.  A 
plus  forte  raifon  devons-nous  nous  déclarer  pour  la 
puifiance  de  di  eu  ,  qui  ne  peut ,  en  aucune  façon  , 
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■  entrer  en  ligne  de  comparaifon  avec  ces  êtres  ittgittfii 

''   '*  que  le  temps  produit,  dont  le  fort  fe  joue,  et  que  le 
temps  détruit  après  une  durée  courte  et  paflagère. 

Lorfqnc  vous  parlez  de  la  vertu  »  on  voit  que  voua 
êtes  en  pays  de  connaiflance;  vous  parlez  en  maître 
de  cette  matière ,  dont  vous  connaiffez  la  théorie  et 
la  pratique  :  en  un  mot,  il  vous  eft  facile  de  difcourir 
favamment  de  vous-même.  Il  eft  certain  que  ks 
vertus  n*ont  lieu  que  relativement  à  la  fociété.  Le 
principe  primitif  de  la  vertu  eft  Tintérêt,  (que  cela 
ne  vous  effraye  point)  puifquil  eft  évident  que  les 
hommes  fe  détruiraient  les  uns  les  autres ,  fans  Tin* 
tenrention  des  vertus.  La  nature  produit  naturelle- 
ment des  voleurs,  des  envieux,  des  fauflaires,  des 
meurtriers  :  Ils  couvrent  toute  la  face  de  la  terre  ;  et 
fans  les  lois  qui  répriment  le  vice,  chaque  individu 
s'abandonnerait  à  Tinftinct  de  la  nature,  et  ne  pen- 
ferait  qu*à  foi.  Pour  réunir  tous  ces  intérêts  parti- 
culiers  ,  il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  Its 
contenter  tous  ;  et  Ton  convint  que  Ton  ne  fe  déro- 
berait point  réciproquement  fon  bien ,  qu'an  n  atten- 
terait point  à  la  vie  de  fcs  femblables ,  et  qu  on  fe 
prêterait  mutuellement  à  tout  ce  qui  pourrait  contrit 
buer  au  bien  commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux ,  de  ces  âmes  bien  nées 
qui  aiment  la  vertu  pour  Tampur  d'elle-même  ;  leur 
cœur  eft  fenGble  au  plaifir  qu*il  y  a  de  bien  ^re. 
Il  vous  importe  peu  de  favoir  que  lïntérêt  ou  le 
bien  de  la  fociété  demandent  que  vous  foyez  ver- 
tueux. Le  Créateur  vous  a  heureufement  formé  de 
façon  que  votre  cœur  n  eft  point  acceffible  aux  vices  ; 
tt  ce  Créateur  fe  fert  de  vous  comme  d'un  organe. 
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comme  d-un  inftrument,  comme d*un  miniftre ,  pour  "■•-  «■ 
rendre  la  vertu  plus  refpeccable  et  plu9  aimabie  au  <7^7* 
genre  humain.  Vous  avez  voué  votre  plume  à  la 
vertu  ,  et  il  faut  avouer  que  c'eft  U  plus  gr^iid  pré^ 
fent  qui  lui  ait  jamais  été  fait.  Les  ti^mple^,  que  i«a 
Romains  lui  confacrèrent  fous  divers  titrça,  fery^ient 
àrhonorer  ;  mais  vous  lui  faites  des  difciples.  Vous 
travaillez  à  lui  former  des  fujets,  et  donnez  un  exemple, 
par  votre  vie ,  de  ce  que  rhumanité  a  de  plus  Jouable. 

J'attends  la  Philofophie  de  Newton  et  THiftoire  de 
Louis  XIV,  qui ,  avec  Céfarion ,  me  viendront  le  16 
de  janvier.  La  goutte,  la  (îèvre  et  lamour  ont  empêche 
mon  petit  ambafiadeur  de  me  joindre  plus  tôt.  Il  ne 
faut  qu  un  de  ces  maux,  pour  déranger  furieufement 
la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  dire  mon  fendment,  avec  toute  la  franchife 
poffible ,  fur  les  ouvrages  que  vous  ave^  bien  voulti^ 
m*envoyer  :  c*e(l  la  marque  la  plus  manifefte  que  je 
puiffe  vous  donner  de  1  eftime  que  j*ai  pour  vous* 
Si  je  vous  expofe  mes  doutes  ,  ce  n  eft  point  par 
arrogance,  ce  n'eft  point  non  plus  que  j'aie  une 
haute  opinion  de  mon  habileté  ;  mais  c'eft  pour 
découvrir  la  vérité.  Mes  doutes  font  des  interroga* 
dons  afin  d'être  plus  foncièrement  inftruit,  et  pour 
éviter  tous  les  obftacles  qui  pourraient  fe  rencontrer 
dans  une  madère  auiTi  épineufe  qu'eft  celle  de  la 
métaphyCque. 

Ce  font-là  les  raifons  qui  m'obligent  à  ne  vous 
jamais  déguifer  mes  fentimens.  Il  ferait  à  fouhaiter 
que  tout  commerce  pût  être  un  trafic  de  vérité  ;  mais 
combien  y  a-t-il  d'hommes  capables  de  l'écouter! 
Une  malheureufe  préfompûon  »  une  pernicieufe  idée 
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^   d'infaillibilité  ,  une  funcftc  habitude  de  voir  tout 

*  7  3  7  •  ployer  devant  eux ,  les  en  éloignent.  Ils  ne  fauraient 
foufFrir  que  Técho  de  leurs  penfées  ;  et  ils  pouflènt 
la  tyrannie ,  jufqu'à  vouloir  gouverner  auffi  defpo- 
tîquement  fur  les  penfées  «t  fur  les  opinions ,  que 
les  RuQes  peuvent  gouverner  une  troupe  de  ferviles 
efclaves.  Il  n'y  a  que  la  feule  vertu  qui  foit  digne 
d'entendre  la  vérité.  Puifquele  monde  aime  r^rreiir, 
et  qu'il  veut  fe  tromper ,  il  faut  l'abandonner  à  fon 
mauvais  deftin;  et  c'eft,  félon  moi,  l'hommage  le 
plus  flatteur  qu'on  puifle  rendre  à  quelqu'un ,  que 
de  lui  découvrir  fans  crainte  le  fond  de  fes  penfées. 
En  un  mot,  ofer  contredire  un  auteur,  c'eft  rendre 
un  hommage  tacite  à  fa  modération,  à  fa  juftice,  et 
à  fa  rai  fon. 

Vous  me  faites  naître  des  efpérances  charmantes. 
Il  ne  vous  fuffit  pas  de  m'inftruire  des  matières  les 
plus  profondes;  vous  penfez  encore  à  ma  récréation. 
Que  ne  vous  devrai-je  pas?  Il  eft  sûr  que  le  ciel  me 
devait,  pour  mon  bonheur,  un  homme  de  votre 
mérite.  Vous  feul  m*en  valez  des  milliers. 

Vous  avez  reçu  à  préfent  une  bonne  quantité  de 
mes  vers ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  novembre 
pour  Circy.  J'aime  la  poéfie  à  la  paflion;  mais  j'ai 
trop  d'obftacles  à  vaincre  pour  faire  quelque  chofe 
de  paflablc.  Je  fuis  étranger;  je  n'ai  point  l'imagi- 
nation affez  vive ,  et  toutes  les  bonnes  chofes  ont  été 
dites  avant  moi.  Pour  à  préfent ,  il  en  eft  de  moi 
comme  des  vignes,  qui  fercffentcnt  toujours  du  terroir 
où  elles  font  plantées.  Il  femble  que  celui  de  Rcmuf- 
berg  eft  affez  propre  pour  les  vers ,  mais  que  celui-ci 
ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  profe. 
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Vous  voudrez  bien  affurer  l'incomparable  Emilie  ■"■" 

de  toute  mon  eflime  :  elle  a  défarmé  mon  courroux  ^^37. 
p.ar  le  morceau  de  votre  métaphyûque  que  je  viens 
de  recevoir.  J'avais  regret ,  je  l'avoue  ,  de  trouver  en 
elle  la  moindre  bagatelle  qui  pût  approcher  de  l'im- 
perfection. La  voilà  à  préfent  comme  je  défirais 
qu  elle  fût. 

U  ferait  fuperflu  de  vous  répéter,  les  aflurances  de 
mon  eftime  et  de  mon  amidé.  Je  me  flatte  que  vous 
en  êtes  convaincu  ,  ainfi  que  de  tous  les  fentimens 
avec  lefquels  je  fuis, 

Monfieur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 


L  ET  T  R  E     X  X  X  V  I  L 

DE     M.     DE     VOLTAIRE, 

23  janvier. 

J  E  reçois  de  Berlin  une  lettre  du,  s6  décembre.  Elle  

contient  deux  grands  articles.  Un  plein  de  bonté,  i7  38. 
de  tendrefle ,  et  d'attention  à  m'accabler  des  bienfaits 
les  plus  flatteurs.  Le  fécond  article  eft  un  ouvrage 
bien  fort  de  métapbyfique.  On  croirait  que  cette 
lettre  eft  de  M.  Lcibnitz,  ou  de  M.  Wolfk  quelqu'un 
de  fes  amis ,  mais  elle  eft  fignée  Fédéric.  C'eft  un  des 
prodiges  de  votre  ame,  Monfeigneur;  votre  Âlteffe 
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■'  ■■  ■  royale  remplit  avec  moi  tout  fon  caractère.  ElBT  me 
'7  38.  i^y^  d'une  calomnie;  elle  daigne  protéger  mon  hon- 
neur contre  Tenvie ,  et  elle  donne  des  lumières  à 
mon  ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métapliy^ 
fique ,  pour  ofer  combattre  contre  les  Leibnili ,  les 
Wolff  les  Frédéric,  Me  voilà ,  comme  Ajax ,  ferrail- 
lant dans  robfcurité  ;  et  je  vous  crie  :  Grand  dieu» 
.   rends-nous  le  jour  »  et  combats  contre  nous! 

Mais  avant  d  ofer  entrer  en  lice ,  je  vais  faire  tranf- 
crire ,  pour  mettre  dans  un  paquet ,  deux  épttres  qui 
font  le  commencement  d'une  efpèce  de  fyftême  de 
morale  que  j'avais  commencé,  il  y  a  un  an.  II  y  a 
quatre  épîtres  de  faites.  Voici  les  deux  premières» 
L'une  roule  fur  l'égalité  des  conditions ,  l'autre  fur 
la  liberté.  Cela  eft  peut-être  fort  impertinent  à  moi, 
atome  de  Cirey ,  de  dire  à  une  tête  prefque  couronnée 
que  les  hommes  font  égaux,  et  d'envoyer  des  injures 
rimées ,  contre  lespartifans  dn  fatum ,  à  un  philofophe 
qui  prête  un  appui  û  puiiTant  à  ce  fyfléme  de  la 
néceffité  abfolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent  com- 
bien votre  AltefTe  royale  eft  bonne.  Elle  ne  gêne 
point  les  confciences.  Elle  permet  qu'on  difpute 
contre  elle;  c'cATatigc  qui  daigne  lutter  contre  i/rtf€Ï. 
J'en  refterai  boîtetix ,  mais  n'importe  ;  je  veux  avoir 
rhonneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions  »  je  la  crois  aufli  fer- 
mement ,  que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
ferait  également  bien  par-tout.  Votre  devife  eft  : 

Jiaoifirar  mêgfiâ^  it  pmvàfirar  vnus  €t  idem* 
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Pour  la  liberté ,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette  — 

affaire.  Voyons  fi  les  Clarke ,  les  Locke ,  les  Nmim  me  *  7  38* 
doivent  éclairer  ;  ou  fi  les  Ltibnitz ,  princes  ou  non , 
doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut ,  certainement, 
rien  de  plus  fort  *  que  tout  ce  que  dit  votre  AltelTe 
royale  pour  prouver  la  néceflité  abfolue.  Je  vois 
d'abord  que  votre  Altefle  royale  eft  dans  l'opinion  de 
la  raifon  fuffifante  de  MM.  Leibniti  et  Wolf.  C  eft 
une  idée  ttès-belle,  c  eft -à- dire,  très -vraie;  car 
enfin ,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fa  caufe ,  rien  qui  n'ait 
une  raifon  de  fon  exiftence.  Cette  idée  exclut-elle 
la  liberté  de  l'homme  ? 

1®.  Qu'en  tends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de  penfer, 
ki  d'opérer  des  mouvemens  en  conféquence.  Pouvoir 
très-borné ,  comme  toutes  mes  facultés. 

2°.  Eft-ce  moi  qui  pcnfc  et  qui  opère  des  mouve-^ 
mens?eft-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi? 
Si  c'eft  moi ,  je  fuis  libre;  car  être  libre,  c'eft  agir. 
Ce  qui  eft  pafiif  n  eft  point  libre.  Eft-ce  un  autre  qui 
a^t  pour  moi  ?  je  fuis  trompé  par  cet  autre  »  quand 
je  crois  être  agent. 

3*.  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  Ou  il  y 
a  un  DIEU  ou  non.  S'il  eft  un  dieu,  c'eft  lui  qui 
me  trompe  continuellement.  C  eft  TÊtre  infiniment 
fage,  infiniment  conféquent,  qui,  fans  raifon  fuffi- 
faute,  s'occupe  éternellement  d'erreurs  oppo fées  direc- 
tement à  fon  eflcnce  qui  eft  la  vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  dieu  ,  qui  cft-ce  qui  me  trompe? 

eft-ce la  matière,  qui  d'elle-mêmen'a  pasd^intelligence? 

4**.  Pour  nous  prouver ,  malgré  ce  fentiment  inté^ 

rieur ,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons 

de  notre  liberté  ;  pour  nous  prouver»  dis<-je ,  que  cette 
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liberté  n  cxiftc  pas ,  il  faut  néceCairement  prouver 

^T^^'  qu'elle  eft  impofldble.  Cela  me  paraît  incontcftablc. 
Voyons  comme  elle  ferait  impoflible. 

5"*.  Cette  liberté  ne  peut  être  impofllble  que  de 
deux  façons  ;  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puifle  la  donner ,  ou  parce  qu'elle  eft  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes ,  comme  un  quarré 
long  eft  une  contradiction.  Or ,  l'idée  de  la  liberté 
de  l'homme  ne  portant  rien  en  foi  de  contradictoire, 
refte  à  voir  fi  l'Etre  infini  et  créateur  eft  libre;  et 
fi  étant  libre ,  il  peut  donner  une  petite  partie  de  fon 
attribut  à  Thomme ,  comme  il  lui  a  donné  une  petite 
portion  d'intelligence. 

6°.  Si  DIEU  neft  pas  libre,  il  n'eft  pas  un  agent: 
donc  il  n'eft  pas  dieu.  Or ,  s'il  eft  libre  et  tout- 
puiifant ,  il  fuit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la 
liberté.  Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon  on  aurait 
de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  préfent. 

7^.  On  prétend  que  dieu  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté,  parce  que  fi  nous  étions  des  agens,  nous 
ferions  en  cela  indépendans  de  lui  ;  et  que  ferait 
DIEU,  dit -on,  pendant  que  nous  agirions  nous- 
mêmes  ?  Je  réponds  à  cela  deux  chofes.  i**.  Ce  que 
DIEU  fait  lorfque  les  hommes  agiflent;  ce  qu'il  fefait 
avant  qu'ils  fuffent  ;  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
feront  plus.  2®.  Que  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins 
nécefiaire  à  la  confervation  de  fes  ouvrages  ;  et  que 
cette  communication  qu'il  nous  a  faite  d'un  peu  de 
liberté,  ne  nuit  en  rien  à  fa  puiflance  infinie,  puif- 
qu'ellc-même  eft  un  effet  de  fa  puiflance  infinie. 

8^.  On  objecte  que  nous  fommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous  ;  et  je  réponds  :  Donc   nous 

fommes 
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fûmmes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La   maladie  — — 
prouve  la  fanté,  et  la  liberté  eft  la  fantéde  lame*    *738. 

9®.  On  ajoute  que  raffcntiment  de  notre  efprit  eft 
ûéceHaire,  que  la  volonté  fuit  cet  aflentîment;  donc, 
dit-on ,  on  veut  et  on  agit  néceffairement.  Je  réponds 
qu'en  effet  on  délire  néceflairement  ;  mais^  dé(ir  et 
volonté  font  deux  chofes  très -différentes ,  et  fi  diffé- 
rentes ,  qu'un  homme  fage  veut  et  fait  fouvent  ce 
qu  ilne  défire  pas.  Combattre  fe«  défirs  eft  le  plus  bel 
effet  de  la  liberté  ;  et  je  crois  qu'une  des  grandes 
fouTces  du  mal-entendu  qui  eft  entre  les  hommes 
fur  cet  atdcle ,  vient  de  ce  que  Ton  confond  fouvent 
la  volonté  et  le  défir. 

1  o^.  On  objecte  que  ,  fi  nous  étions  libres ,  il  n'y 
aurait  point  de  dieu;  je  crois,  au  contraire,  que 
ceft  parce  quil  y  a  un  dieu  que  nous  fommes 
libres.  Car  fi  tout  était  néceffaire  ;  fi  ce  monde  exifbdt  * 
par  lui-même,  d'une  néceffîté  abfolue  ,  (ce  qui 
fourmille  de  contradictions)  il  eft  certain  qu'en  ce 
cas  tout  s'opérerait  par  des  mouvemens  liés  nécef-- 
fairement  enfemble  :  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune 
liberté  ;  donc  fans  dieu  point  de  liberté.  Je  fuis 
bien  furpris  des  raifonnemens  échappés ,  fur  cette 
matière,  àl'illuftre  M.  Leibniiz. 

1 1^.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté ,  eft  l'impoflibilité  d  ac- 
corder avec  elle  la  préfdence  de  dieu.  Et  quand 
on  me  dit  :  dieu  fait  ce  que  vous  ferez  dans  vingt 
ans  ;  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  eft  d'une 
néceffité  abfolue  ;  j'avoue  que  je  fuis  à  bout ,  que  je 
n'ai  rien  à  répondre,  et  que  tous  les  philosophes  qui 
"but  voulu  concilier  les  futurs  contingens  avec  kt 

Correjp.  du  roi  de  P...  àc.         Tome  I.     N 
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préfcience  de  DifiU,  ont  été  de  bien  mauvais  négo^ 

lySS,^  dateurs.  Il  y  en  ad'aflez  déterminés  pour  dire  que 
DIEU  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contingens, 
à  peu-prés  ,  s'il  m'efl  permis  de  parler  ainfi,  comme 
un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il 
aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin.  Us  foutiennenc 
que  non- feulement  ce  ne  ferait  point  une  imperfec- 
tion dans  un  Être  fupréme  d'ignorer  ce  que  doivent 
faire  librement  des  créatures  qu'il  a  faites  libres; 
et  qu'au  contraire  ,  il  femble  plus  digne  de  l'Être 
fupréme  de  créer  des  êtres  femblables  à  lui  ;  fem« 
blables,  dis-je ,  en  ce  qu'ils  penfent,  qu'ils  veulent 
et  qu'ils  agiflent  ,  que  de  créer  Amplement  des 
machines. 

Ils  ajouteront  que  dieu  ne  peut  faire  des  contradic« 
tions  ;  et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contradiction 
à  prévoir  ce  que  doivent  faire  fes  créatures ,  et  à  leur 
communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour 
et  le  contre.  Car ,  diront-ils ,  la  liberté  confifte  à  pou- 
voir agir  ou  ne  pas  agir  :  donc ,  fi  D  i  £  u  fait  préci- 
fément  que  Tun  des  deux  arrivera,  l'autre  dés -lors 
devient  impoffible  ;  donc  plus  de  liberté.  Or  ces 
gens-là  admettent  une  liberté  :  donc ,  félon  eux,  en 
admettant  la  préfcience ,  ce  ferait  une  contradiction 
dans  les  termes. 

Enfin  ils  foutiendront  que  dieu  doit  ignorer  ce 
qu'il  eft  de  fa  nature  d'ignorer;  et  ils  oferont dire  qu'il 
eft  de  fa  nature  d'ignorer  tout  futur  contingent ,  ce 
qu'il  ne  doit  point  favoir  ce  qui  n  eft  pas. 

Ne  fe  peut-il  pas  très-bien  faire ,  dxfent-ils ,  que 
du  mêine  fonds  de  fagefle  dont  dieu  prévoit  à  Jamais 
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les  chofcs  néccffaires,  il  ignore  auffi  les  chofcs  libres?  

en  fera-t-il  moins  le  créateur  de  toutes  chofes,  et   '7  38. 
des  agens  libres ,  et  des  êtres  purement  paflifs  ? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  ferait 
pas  une  aflez  grande  fatisfaction  pour  dieu  de  voir 
comment  tant  d'êtres  libres,  qu'il  a  créés  dans  tant 
de  globes,  agiffent  librement?  Ce  plaifir,  toiyours 
nouveau,  de  voir  comment  fes  créatures  fe  fervent 
à  tous  momens  des  înftrumens  qu'il  leur  a  donnés  , 
ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et  oifive  contem- 
plation de  foi-même,  aflez  incompatible  avec  les  occu- 
pations extérieures  qu'on  lui  donne. 

On  objecte  à  ces  raifonneurs-là,  que  dieu  voit 
en  un  inftant  l'avenir ,  le  paflë  et  le  préfent  ;  que 
l'éternité  eft  inftantanée  pour  lui  ;  mais  ils  répondront 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage  ,  et  qu'une  éternité 
qui  eft  un  inftant,  leur  paraît  aufli  abfurde  qu'une 
imroenfité  qui  n'eft  qu'un  point. 

Ne  pourrai t-oii pas,  fans  être  auffi  hardi  qu'eux, 
dire  que  dieu  prévoit  nos  actions  libres ,  à  peu-près 
comme  un  homme  d'efprit  prévoit  le  parti  quQ 
prendra ,  dans  une  telle  occafion ,  un  homme  dont 
il  connaît  le  caractère.  La  difiFérence  fera  qu'un 
homme  prévoit  à  tort  et  à  travers. ,  et  que  dieu 
prévoit  avec  une  fagacité  infiniie.  C'eft  le  fcntiment 
de  Clarke.  .  .,    , 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hafardé ,  et 
que  c'eft  un  aveu ,  plutôt  qu'une  folution ,  de  la  difiB- 
culte; Javoue  enfin,  Monfeigneur,  qu'oniait  contre 
la  ^liberté  d'excellentes  objections ,  mais  on  en  fait 
d'auffi  bonnes  contre  l'exiftence  de  dieu  ;  et  comme, 
jœalgré  les  difficultés  extrêmes  f  coûtre  la  création  et 

N  a 
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la  providence  ,  je  crois  néanmoins  la  création  et  la 

*  738.  providence ,  aufli  je  me  crois  libre  (jufqu  à  un  certain 
point  s'entend  )  malgré  les  puiflantes  objections  que 
^ous  me  faites.  ' 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  Alteflc  royale ,  non 
pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines ,  mais 
comme  à  un  être  à^s  plus  libres  et  des  plus  fages 
que  DIEU  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion ,  Monfeigtieur.  Sur 
vingt  hommes ,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  fe  gouver- 
nent point  par  leurs  principes;  mais  votre  ame  paraît 
être  de  ce  petit  nombre,  plein  de  fermeté  et  de  gran- 
deur ,  qui  agit  comme  il  penfe. 

Daignez ,  au  nom  de  Thumanité ,  penfer  que  nous 
avons  quelque  liberté  ;  car  fi  vous  croyez  que  nous 
fommes  de  pures  machines ,  que  deviendra  lamitié 
dont  vous  faites  vos  délices  ?  de  q^tiel  prix  feront  les 
grandes  actions  que  vous  ferez  ?  qcÉlle  reconnaiflance 
vous  devra-t-on  des  foins  que  votre  Altefle  royale 
prendra  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  meil- 
leurs ?  comment  enfin  regarderez-vous  l'attachement 
qu'on  a  pour  vous  ,  lés  fervices  qu'on  vous  rendra  , 
le  fang  qu'on  verfera  pour  vous  ?  Quoi  !  le  plus 
généreux»  le  plus  tendre,  le  plus  fage  des  hommes , 
verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire ,  du  même 
oeil  dont  on  voit  des  roues  de  moulin  tourner  fur  le 
courant  de  l'eau ,  et  fe  brifer  à  force  de  fervir!  Non, 
Monfeignenr ,  votre  ame  eft  trop  noble  pour  fe  priver 
ainfi  de  fon  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  argumens  ,  à  ma  morale ,  à  ma 
bavardcrie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas  été  libre 
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en  difant  tout  cela.  Non  ,  je  croîs  Tavoir  écrit  très 

librement»  et  c'eft  pour  cette  liberté  que  je  demande  *738. 
pardon.  Madame  la  marquife  du  ChâieUi  joint  toujours 
fes  refpects  pleins  d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  dun  pédant  grammairien  » 
celle-ci  eft  d'un  mauvais  métaphy&cien  |  mais  toutes 
feront  d'un  homme  éteriielIemeAt  att^hé  à  votre 
pcrfonne.  Je  fuis  »  &c. 

LETTRE     XXXV  IIL 

DU    PRINCE     ROrAJL 

A  PoBdam  «  le  19  janvier» 

MONSIEUE, 

J'ESPERE  que  vous  aurez  reçu  a  préCent  les  mimoîrcs 

fur  le  gouvernement  du  czar  Pierre ,  et  ks  yjers  qi^e  je  ' 

vous  ai  adreiTéç.  Je  me  fuis  fervi  de  la  voie  d'un 

capitaine  de  mon  régiment ,  nommé  Pleti ,  qui  eft  à 

LunéviUe ,  et  qui ,  apparemment ,  n'aura  pas  pu  vous 

les  remettre  plutôt  à  caufc  de  quelques  absences  « 

bu  bien  faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occafion. 

Je  fais  que  je  ne  rifque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  fecrètes  et  curieufes.  Votre  difcrétion  et  votre 
prudence  me  raflurent  fur  tout  ce  que  j'aurais  à 
craindre.  Si  je  vous  ai  averd  de  |'ufage  que  vous  devez  . 
faire  de  ces  mémoires  fur  la  Mofcovie ,  mon  intendon 
n  a  été  que  de  vous  faire  connaître  la  néccfTité  où  Ton 
eft  d'employer  quelques  ménagemens  en  traitant  des 
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• matières  de  cette  délicatefle.  La  plupart  des  princes 

*7^°'  ont  une  pafiîon  fingulière  pour  les  arbres  généalogi- 
ques :  c'eft  une  ePpèce  d'amour  propre  qui  remonte 
jufqu'aux  ancetresjes  plus  reculés,  qui  les  intérefle 
à  la  réputation  non-feulement  de  leurs  parens  en 
droite  ligne»  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Ofer 
leur  dire  qu'il  y  a  ,  parmi  leurs  prédéceffeurs  ,  des 
hommes  peu  vertueux  et  par  conféquent  fort  mépri- 
fables ,  c'cft  leur  faire  une  injure  qu  ils  ne  pardonnent 
jamais;  et  malheur  à  Tauteur  profane  qui  a  eu  la 
témérité  d  entrer  dans  le  fanctuaire  de  leur  hiftoire, 
et  de  divulguer  Topprobre  de  leur  maifon.  Si  cette 
délicatefle  s'étendait  à  maintenir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  du  côté  maternel,  encore  pourrait-on  trouver 
des  raifons  valables  pour  leur  infpirer  un  zèle  aufii 
ardent  ;  mais  de  prétendre  que  cinquante  ou  foixante 
aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , 
c'eft  renfermer  la  vertu  dans  une  feule  famille ,  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

Jeus  rétourdérie  de  dire  une  fois  aflez  inconfidéré- 
ment ,  en  préfence  d  une  perfonne ,  que  monfieur  un 
tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  cavalier  :  il  fe 
trouva,  pour  mon  malheur,  que  celui  dont  j  avais 
parlé  fi  librement  était  le  coufin^germain  de  I  autre 
qui  s  en  formalifa  beaucoup.  J  en  demandai  la  raifon , 
on  m'en  éclaircit ,  et  je  fus  obligé  de  palTcr  par  tout 
un  détail  généalogique ,  pour  reconnaître  en  quoî 
confiftait  ma  fottife.  Il  ne  me  reftait  d  autre  reflburce 
'  qu'à  facrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  oflfcnfé 
tous  mes  parens  qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  Oii 
m'en  blâma  fort  ;  mais  je  me  juftifiai  en  difant  que 
jout  homme  d'honneur ,  tout  honnête  homme  était 
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mon  parent ,   et  que  je  n'en  reconnaiflais  point 

d  autres.  17  38. 

Si  un  particulier  fe  fent  fi  grièvement  offenfé  de  ce 
qu^on  peut  dire  de  mal  de  fes  parens ,  à  quel  emporte- 
ment un  fouverain  ne  fe  livrerait-il  pas ,  s'il  apprenait 
le  mal  qu  on  dit  d'un  parent  qui  lui  eft  refpectable  » 
et  dont  il  tient  toute  fa  grandeur  ? 

Je  me  fens  très-peu  capable  de  cenfurer  vos  ouvrages. 
Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immortalité  auquel 
il  ny  arien  à  ajouter  ;  et,  malgré  Tenvie  qu):  jVi d^ 
vous  être  utile ,  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  le  fcrvice  que  la  fervante  de  Molière  lui 
rendait,  lorfqu  il  lui  lifait  fes  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  fentimens  fur  la  tragédie  de 
Mérope  qui ,  félon  le  peu  de  connaiflance  que  j'ai  du 
théâtre  et  des  règles  dramatiques  ,  me  paraît  la  pièce 
la  plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je  fuis  perfuade 
qu  elle  vous  fera  plus  d'honneur  qu'Alzirc.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de 
copifte  que  je  marque. 

Jeffayerai  de  la  voie  de  Trêves ,  félon  que  votu  me 
le  marquez ,  et  j'efpère  que  vous  aurez  foin  de  vous 
faire  remettre  mes  lettres  de»  Trêves  à  Cirey ,  et 
d'avertir  le  maître  de  pofte  du  foin  qu'il  doit  prendre 
de  cette  correfpondance. 
I  Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre 

I  qu'il  ne  vous  ferait  pas  défagréal^le  de  recevoir  quelques 

pièces  de  mufique  de  ma  façon.  Ayez  donc  la  bonté 
de  me  marquer  combien  de  perfonnes  vous  avez  pour 
l'exécution ,  afin  que ,  fâchant  leur  nombre  et  en  quoi 
confifient  leurs  talens,  jepuiflevoui  envoyerdes  pièces 
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proprcfl  à  leur  olage.  Je  vous  envenai^  U  U  Couvreur 
en  cantate  t 

Quoi  !  cet  lèvits  duimantes,  kc 

maïs  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  fouvenir  d*un 
bonheur  qui  n*e(lplus.  Il  faut ,  au  contraire ,  arracher 
refprit  de  dcffus  des  objets  lugubres.  Notre  vîe  eft 
trop  courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin.  A 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir.  Aufli  ne 
vous  cnverrai-jc  que  de  la  muGque  joyeufe. 

L*indîfcrct!niVwr  a  trompette  dans  les  quatre  parties 
du  monde  que  favais  adrefle  une  lettre  en  vers  à 
madame  de  la  Popdiniére,  Si  ces  vers  avaient  été 
pafTables ,  ma  vanité  n*aurait  pas  manqué  de  vous  en 
importuner  au  plus  vite  ;  mais  la  vérité  eft  qu*ils  ne 
-valent  rien.  Je  me  fuis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait 
•voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  teni« 
peré.  Je  voudrais  bien  pouvoir  mériter  d*avoir  des 
amis  tels  que  vous ,  d'être  eftimé  des  gens  de  bien ,  je 
nnoncerais  volontiers  à  ce  qui  fait  lobjec  principal 
de  la  cupidité  et  de  Tambition  des  hommes;  mais  je 
fens  trop  que  fi  je  n'étais  pas  prince ,  je  ferais  bien 
{>eu  de  chofie.  Votre  mérite  vous  fuffit  pour  être 
cftimé  »  pour  être  envié ,  et  pour  vous  attirer  des  admi- 
rations. Pour  moi  il  me  faut  des  titres»  des  armoiries 
et  des  revenus  ,  pour  attirer  fur  moi  le  regard  des 
hofnmes. 

'Ah!  mon  cher  ami»  que  vous  avez  raifon  d^étre 
fatisiPait  de  votre  fort  !  Un  grand  prince  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  maios  de  (es  ennemis  ^ 
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vit  fes  counifans  en  pleurs ,  et  qui  fc  défefpéraient  ■  "■ 
autour  de  lui;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  enferment  *73q* 
un  grand  fens  :  Jcjensà  vos  lartMsquejc  fuis  encore  reL 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaiflance  pour 
toutes  les  peines  que  je  vous  coûte  ?  Vous  m*in(lruifez 
fans  cefle ,  vous  ne  vous  laflc»  point  de  me  dopner 
des  préceptes  !  En  vérité ,  Monfieur ,  je  ferais  bien 
ingrat  fi  je  ne  fentais  pas  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  préfent  à  mettre  en 
pratique  toutes  les  règles  quç  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ;  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point 
lafler  à  force  de  me  corriger. 

J*ai  cherché  plus  d*une  fois  pourquoi  les  français^ 
fi  amateurs  des  nouveautés ,  reflufcitaiépt  de  nos  jours 
Je  langage  antique  de  Marct.  Il  e(t  certain  que  la 
langue  françaife  n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufl^ 
polie  qu  elle  Teft  à  préfent.  Quel  plaifir  une  oreille 
bien  née  peut-elle  trouver  à  des  fous  rudes ,  comtne 
le  font  ceux  de  ces  vieux  mots  oncques ,  prou ,  la  choje 
publique,  aceoutremens ,  &c.  8cc. 

On  trouverait  étrange  à  Paris  fi  quelqu'un  y  paraif- 
fait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  IV,  quoique  cet 
habillement  pût  être  tout  znffi  bon  que  le  moderne. 
D  où  vient ,  je  vous  prie ,  que  Ton  veut  parler  et  qu'on 
aipie  à  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
qu'on  ne  peut  plus  fouffrir  ?  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'eft  que  cette  langue  eft  peu  entendue 
à  préfent»  que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  eft  beau- 
coup plus  correcte  et  beaucoup  meilleure»  qu'elle  eft 
fufceptihle  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  M(frof.  et 
qu'elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'ofera  jamais 
prétendre.   Ce  font -là  «  febn  moi  ^  des  efii:ts  du 
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■     mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  fiiut 
«  7  38.  avouer  que  1  efprit  humain  cft  une  étrange  chofe  ! 

Me  voilà  fur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi 
pour  me  vouer  à  letude ,  et  pour  reprendre  la  philo* 
ibphie ,  rhiftoire ,  la  poëfie  et  la  mufique.  Pour  la 
géométrie ,  je  vous  avoue  que  je  la  crains  ;  elle  sèche 
trop  refprit.  Nous  autres  allemands  ne  Tavons  que 
trop  l'ec  ;  cVft  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver  » 
arrofcr  fans  celTe  pour  qu'il  produife. 

Aflurcz  la  marquife  du  ChâteUt  de  toute  mon  eftime; 
dites  à  Emilie  que  je  ladmire  au  poflible.  Pour  vous  » 
Monfieur  «  vous  devez  être  perfuadé de  leftime par- 
faite que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore ,  je 
vous  eftimerai  tant  que  je  vivrai ,  étant  avec  ces  fenti- 
mens  d'amitié  que  vous  favez  infpirer  à  tous  ceux 
qui  vous  connaiflent  » 

Monfieur, 

votre  très*fidèlement  affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 

LETTRE     XXXIX. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

janvier» 
MONSEIGNEUR, 

^E  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes  qu*on 
ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros  paquets  "(de  votre 
Alcefle  royale ,  l'un  venant  par  la  voie  de  M.  Thirioi , 
Vautre  par  celle  de  M.  PUtz ,  capitaine  dans  votre 
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régiment ,  qui  m'adreffc  fon  paquet  de  Lunéville.  — -* 
C'cft  par  ce  même  M.  Pletz  que  j'ai  Thonneur  de  *73ft 
faire  réponfe  à  votre  Âltefle  royale  ,  le  même  jour  ou 
plutôt  la  même  nuit  ;  car  j'ai  pafle  une  bonne  partie 
de  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets 
contiennent,  et  la  profe  très-infiructive  fur  la  Ruffie. 

Soyez  bien  sûr  ,  Monfeigneur  ,  que  vos. vers  font 
grand  tort  à  cette  profe ,  et  que  nous  aimons  mieuit 
quatre  rimes  lignées  Fèdéric ,  que  tout  le  détail  de, 
Tempire  des  Ruflcs,  et  que  Thiftoire  unîverfclle.  Ce 
n  eft  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emilie  et  moi ,  ce^ 
n'eft  pas  par  Thonneur  qu  ont  ces  vers  français  d'être 
.  de  la  façon  d  un  héritier  d'une  couronne  d'Allemagne; 
la  vérité  eft  qu-il  y  en  a  réellement  beaucoup  de  très* 
jolis ,  de  très*bien  faits ,  et  du  meilleur  ton  du  monde. 
Madame  du  Châtckt ,  qui  jufqu'à  préfent  n  a  été  que 
philofophe  ,  va  devenir  poète  pour  vous  répondre. 
Pour  moi^  je  fuis  0plein  de  vos  préfens»  Monfeigneur» 
que  je  ne  fais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous 
n'avons  pu  encore  lire  le  tout  que  très-rapidement , 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la  pré- 
férence à  la  petite  pièce  eh  vêts  de  huit  fyllabes ,  qui 
eft  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre  avec  celle 
qu'il  faudra  malheureufcmcnt  que  vous  meniez  un 
jour. 

Je  fuis  perfuadé  -d'une  chofc  ;  dites-moi  fi  je  me 
trompe,  c'eft  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  coûté  que 
les  autres.  Il  refpire  la  facilité  de  génie,  l'aifance, 
les  grâces  :  il  me  parait  de  plus  que  c'eft  de  tous  les 
ftyles  celui  qui  convient  peut-être  le  mieux  à  uii 
prince^tel  que  vous ,  parce  qu'il  eft  plein  de  cette 
liberté  et  de  ces  agrémens  que  vous  répandez,  danf 
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'  la  fociécé  qui  a  Thooneur  de  vous  entourer.  Ce  ftyle 

"^^'  ne  fent  point  le  travail  d*un  homme  trop  occupé  de 
la  poëfie.  Lea  autres  ouvrages  ont  leur  prix  :  j^aurai 
l'honneur  de  vous  en  parler  dans  ma  première  lettre  ; 
mais  celui-ci  fera  le  faint  du  jour.  Il  n  y  a  que  très*- 
peu  de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal 
écrivain ,  et  qui  font  les  fautes  des  doigts^  et  non  de 
refpiit.  Par  «lemple  : 

yai^e  profiter  de  ht  vie. 

Sans  craindre  les  ires  de  Tenvie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  faufe  pour  jofe ,  et  très 
pour  traits ,  matcin  pour  matin ,  &c.  Vous  faites  amitii 
de  quatre  fyllabes ,  ce  mot  n  eft  que  de  trois  ;  vous 
faites  carrière  de  trois  fyllabes ,  ce  mot  n*en  aque  deux. 
Voilà  des  obfervations  telles  qu*en  ferait  le  portier  de 
l'académie  françaife  ;  mais ,  Monfeigneur ,  c'eft  que 
je  n'en  ai  guère  d  autres  à  vous  faire.  Je  raccommode 
une  boude  à  vos  fouliers  «  tandis  que  les  Grâces  vous 
donnent  votre  chemife  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  £ùt  encore,  du  moins  jufqu'à  préfent, 
donner  la  préférence  à  cet  ouvrage,  c'eft  qu'il  eft  la 
peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  menez.  Il  me  femble 
que  je  fuis  de  la  cour  de  votre  AltelTe  royale,  que  j*at 
le  bonheur  de  Tentendre ,  et  de  lui  expofer  mes 
doutes  *  fur  les  fciences  qu*elle  cultive  :  d'ailleurs 
Cirey  eft  la  petite  image  de  Remusberg  ;  mon  héroïne 
vit  comme  mon  héros.  J  allais  vous  parler ,  Mon- 
feigneur, de  répître  que  votre  Altcfle  royale  lui 
adrefle ,  mais  je  ferais  trop  de  tort  à  tous  deux  de 
parler  pour  elle. 
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Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre,  • 

Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmana  écrits;  *738» 

Et  c'eft  à  cette  Thaleftris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerchnens  à  faire  à  votre 
Altcffe  royale  fur  la  lettre  à  M.  Dukan ,  à  M.  Pêne  t 
Je  n  ofc  à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignci 
.  m'adrefler.  Quelle  récompenfe  pour  moi ,  Mon- 
feîgncur!  quel  encouragement  pour  mériter,  fi  je 
peux,  vos  bontés  !  Laiflez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  me 
recueillir  un  peu  ;  ma  tête  cft  ivre .  J'aurai  Thonneur  di 
vous  parler  de  tout  cela  quand  je  ferai  de  fang  froid. 

Pour  me  défenivrer ,  je  viens  vite  à  la  profe  ,  aux 
éclaircîflemens  fur  la  Ruffie  »  que  vous  avez  daigné 
faire  parvenir  jufqu  à  moi ,  et  dont  j'étais  extrême- 
ment en  peine. 

Ils  ont  Tair  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait ,  et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne 
fuis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre  I  les 
contraftes  qui  déshonorent  fes  grandes  qualités  ;  mais 
tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excufer  ce  prince ,  c  cft 
qu'il  les  fentait.  Un  bourgmeftre  d'Amfterdam  le 
louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait  réformer  fa  nation  : 
J'y  aurai  beaucoup  de  peine,  répondit  le  czar;  mais/ ai 
un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre.  Eh  !  quel  eJiMf 
dit  le  hollandais  :  Cejl  de  me  réformer  moi-même ,  reprit 
le  czar.  Je  conviens  ,  Monfeigneur ,  que  c'était  un 
barbare  ;  mais  enfin  c'eft  un  barbare  qui  a  créé  des 
hommes ,  c'eft  un  barbare  qui  a  quitté  fon  empire 
pour  apprendre  à  régner ,  c'cft  un  barbare  qui  a  lutté 
contre  l'éducation  et  contre  la  nature.  Il  a  fondé  des 
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*■         villes ,  il  a  joint  des  mers  par  des  canaux  ;  il  a  fait 
'738.  connaître  la  marine  à  un  peuple  qui  n'en  avait  pas 
d*idée ,  il  a  voulu  même  introduire  la  fociété  chez 
des  hommes  infociables. 

Il  avait  de  grands  défauts  ,  fans  doute  ;  mais" 
nVtaient-ils  pas  couverts  par  cet  efprit  créateur .  par 
cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la  grandeur 
^  de  fon  pays  ,  et  dont  pluGeurs  ont  été  exécutés  ? 
N'a-t-il  pas  établi  les  arts  ?  n*a-t-il  pas  enfin  diminué 
le  nombre  des  moines  ?  votre  Altefle  royale  a  grande 
raifon  de  détefter  fes  vices  et  fa  férocité  ;  vous  haïflez 
dans  Alexandre,  dont  vous  me  parlez ,  le  meurtrier  de 
Clàus  ;  mais  n  admirez-vous  pas  le  vengeur  de  la 
Grèce,  le  vainqueur  de  Darius,  le  fondateur  d'Ale- 
xandrie? ne  fongez-vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs 
de  rinfolent  orgueil  des  Perfes ,  qu*il  fondait  des  villes 
qui  font  devenues  le  centre  du  commerce  du  monde , 
qu  il  aimait  les  arts ,  qu*il  était  le  plus  généreux  des 
hommes  ?  Le  czar ,  dites- vous ,  Monfeigneur ,  n  avait 
pas  la  valeur  de  Charles  XII,  celaeft  vrai  ;  mais  enfin 
ce  czar ,  né  avec  peu  de  valeur ,  a  donné  des  batailles , 
a  vu  bien  du  monde  tué  à  fes  côtés ,  a  vaincu  en  per« 
fonne  le  plus  brave  homme  de  la  terre.  J'aime  un 
poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  diflimulerai  pas  fes  fautes ,  mais  j'élèverai  le 
plus  haut  que  je  pourrai ,  non-feulement  ce  qu  il  a 
fait  de  grand  et  de  beau ,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire. 
Je  voudrais  qu  on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer  toutes 
les  hiftoires  qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les 
fureurs  des  rois  :  à  quoi  fervent  ces  regiftres  de  crimes 
et  d'horreurs?  qu'à  encourager  quelquefois  un  prince 
faible  à  des  excès  dont  il  aurait  honte ,  s'il  n'en  voyait 
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des  exemples.  La  fraude  et  le  poifon  coûteront-ils 

beaucoup  à  un  pape  ,  quand  il  lira  qu  Alexandre  VI  '738, 
s^eft  foutenu  par  la  fourberie ,  et  a  empoifonné  fes 
ennemis  ? 

Flût  à  Dieu  que  nous  ne  connufiions  des  princes 
que  le  bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  ferait  heureufe» 
ment  trompé ,  et  peut-être  nul  prince  n  oferait  donner 
Texemple  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  ferai  probablement  obligé  de  parler  de  Timpéra* 
trice  Marthe ,  nommée  depuis  Catherine  ,  et  du  mal- 
heureux fils  de  ce  féroce  légiflateur.  Oferai-je  fupplier 
vôtre  AltelFe  royale  de  me  procurer  quelque  connaif- 
fance  fur  la  vie  de  cette  femme  iingulière ,  fur  les 
mœurs  et  fur  le  genre  de  mort  du  czarovitz?J'ai  bien 
peur  que  cette  mort  ne  temifle  la  gloire  du  czaf. 
J'ignore  fi  la  nature  a  défait  un  grand  homme  d'un 
fils  qui  ne  Teût  pas  inmérou  fi  le  père  s'ell  fouillé 
d'un  crime  horrible. 

Infelix^  utcumque  ferent  ea  fata  nepotes  ! 

Votre  Alteflc  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  joindre 
ces  éclairciffemens  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré? 
Votrt  deftin  eft  de  me  protéger  et  de  m'inftruire  ^  8cc. 
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LETTRE     XL. 
DE     M.     DE     rOLtAIRE. 

^__  JMt  I N  c  E  ,  cet  anneau  magnifique 

a  7  38.       Eft  plut  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux. 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Etaient  des  dons  moins  précieux  : 
Et  celui  d'Hans-Carvel ,  s'il  faut  que  je  m'explique ^ 
Eft  le  feul  que  j'aimafTe  mieux. 

Votre  AlteOe  royale  m'embarraffc  fort ,  Mon- 
iieigneur»  par  fcs  bontés  ;  car  j'ai  bientôt  une  autre 
tragédie  à  lui  envoyer  :  et  |^elque  honneur  qu  il  y 
ait  à  recevoir  des  préfens  de  votre  main  ,  je  voudrais 
pourtant  que  cette  "nouvelle  tragédie  fervît ,  s'il  fc 
peut ,  à  payer  la  bague  ,  au  lieu  de  paraître  en 
briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  infolence,  Monfeigncur  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne  foit 
un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez  votre  fufirage  :  voilà  » 
Monfeigneur ,  la  plus  flatteufe  récompenfe;  et  je  m'en 
tiens  fi  bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en 
tirer  un  autre  de  ma  Mérope.  Votre  Altefle  royale  me 
tiendra  lieu  du  public.  Car  c'eft  aflez  pour  moi  que 
votre  efprit  mâle  et  digne  de  votre  rang  ait  approuvé 
ttne  pièce  françaife  fans  amour.  Je  nefcrai  pas  l'honneur 
à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  préfenter  un 
ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  efféminé, 
introduit  parmi  noua.  J*ofe  penfer ,  d'après  le  fen  timent 

de 
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de  votre  Alteffc  royale  que  tout  homme  qui  ne  fe  fera  

.  pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  amourcufcs  que  nous  ^  7  38. 
nommons  tragédies ,  fera  touché  de  Tamour  maternel 
qui  règne  dans  Mérope  ;  mais  nos  Français  font  mal- 
heureufement  fi  galans  et  fi  jolis,  que  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  pareils  fujets  les  ont  toujours  ornés  d'une 
petite  intrigue  entre  une  jeune  princcffe  et  un  fort 
aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  quarréc  toute 
établie  dans  TElectre  de  Crèbillon  ,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  trcs-pathériquc.  VAmafis  de 
la  Grange,  qui  cft  le  fujet  de  Mérope  ,  eft  enjolivé 
d'un  amour  très-bien  tourné.  Enfin  voilà  notre  goût 
général  ;  Corneille  s'y  cft  toujours  aifervi.  Si  Cijar 
vient  en  Egypte  ,.c'eft  pour  y  voir  «n^  reine  adorable;  et 
Antoine  lui  répond  :  Oui,  Seigneur ,  je  l'ai  vue ,  elle  eji 
incomparable.  Le  vieux  Marcien ,  le  ridé  Sertorius ,  faintc 
Pauline ,  S**  Théodore  la  proftituée ,  font  amoureux. 

Ce  n  eft  pas  que  l'amour  ne  puifle  être  une  pafCon 
digne  du  théâtre  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  tragique  » 
paffionné  ,  furieux  ,  cruel  et  criminel ,  horrible ,  fi 
Ton  veut ,  et  point  du  tout  galant. 

Je  fupplie  votre  Alteffe  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  Mafféi;  elle  verra  que  toute  diffé- 
rente qu'elle  eft  de  la  mienne  J'ai  du  moins  le  bonbeur 
de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  fimplicité  du  fûjet, 
et  dans  l'attention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  Fin»- 
téret  par  une  intrigue  étrangère.  C*eft  une  occupation 
digne  d'un  génie  comme  le  vôtre ,  que  d'employer 
fon  loifir  à  juger  les  ouvrages  de  tout  pays  :  voilà  la 
vraie  monarchie  univerfelle  ;  elle  cft  plus  sûre  que  celle 
oà  les  maifons  ^Autriche  et  de  Bourbon  ont  afpiré.  Je 
ne  fais   encore  fi  votre  Alteife  royale  a  reçu  mou     ^ 

Correjp.  du  roi  de  P.,,  ùs^  Tome  I.    O 
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^'  ■''      paquet  et  la  lettre  de  madame  la  marquiftduChâttUi, 
*738.  pj^r  i^  yQÎç  ^^  ^  pi^  jg  yQ^g  quitte ,  Monfeîgneur, 

pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  donc 

j'efpère  amufer  ,  dans  quelques  femaines ,  le  Trajan 

et  le  Mécène  du  Nord. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect  et  la  plus 

tendre  reconnaiflance ,  Monfeigneur ,  de  votre  Altefic 

royale  &c. 

LETTRE      XLI. 

DU     P  R  I  Jf  C  E     R  0  r  A  L. 

A  Rcipnibffg  I  le  4  fénicr. 

M  O  N  S  I  £  U  E  t 

Je  fuis  bien  fôché  que  Thiftoire  du  czar  et  mes 
mauvais  vers  fe  foient  fait  attendre  fi  long-temps. 
Vous  en  rêvez  de  m^eilleurs  que  je  n'en  fais  les  yeux 
ouverts  ;  et  fi  dans  la  foule  il  s*en  trouve  de  paffables» 
e'eft  qu  ils  feront  volés  ou  imités  diaprés  les  vôtres. 
Je  travaille  comme  ce  fculpteur  qui  ,  lorfqu  il  fit  la 
Vénus  dt  Miiicis  ,  compofa  les  traits  de  fon  vifage  ec 
les  proportions  de  fon  corps  d  après  les  plus  belles 
perfonnes  de  fon  temps.  C'étaient  des  pièces  de  rap- 
port ;  mais  fi  ces  dames  lui  euifent  redemandé ,  Tune 
fes  yeux  ,  l'autre  fa  gorge ,  une  autre  fon  tour  de 
vifage  ,  que  ferait^il  rcfté  à  la  pauvre  Vénus  du 
ftatuaire  ? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle 
de  la  cotir  m'a  peu  coûté  ;  vous  lui  donnez  plus  de 
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louanges  qu'il  n'en  mérite.  C'eft  plutôt  une  relation  

de. mes  occupations  qu'une  pièce  poétique  ,  ornée  ^7  38. 
d'images  qui  lui  conviennent.  J  ai  penfé  ne  pas  vous 
l'envoyer  ,  tant  j'en  ai  trouvé  le  ftyle  négligé. 

J'attends ,  avec  bien  de  l'impatience  ,  les  vers  - 
qu  EmiHe  veut  bien  fe  donner  la  peine  de  compofer. 
Je  fuis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc  ;  et  fi  j'étais 
cartéfien,  je  tirerais  une  grande  vanité  d'être  la  caufe 
occafionnelle  des  bonnes  productions  de  la  marquife. 
On  dit  que ,  lorfqu'on  fait  des  dons  aux  princes ,  ils 
les  rendent  au  centuple  ;  mais  ici  c'eft  tout  le  con^ 
traire  :  je  vous  donne  de  la  mativaifc  monnaie ,  et 
vous  me  rendez  des  marchandifes  ineftimablcs.  Qu'on 
cft  heureux  d'avoir  a&ire  à  un  efprit  comme  le  vôtre 
ou  comme  celui  diEmilie  !  C'eft  un  fleuve,  qui  fe 
déborde ,  et  qui  fertilife  les  campagnes  fur  lefquelle^ 
il  fe  répand. 

Il  ne  me  ferait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  fujcts  de  reconnaiflance  que  vous 
m'avez  donnés  ,  et  j'aurais  une  infinité  de  chofes  à 
dire  du  Mondain ,  de  fa  défenfe ,  de  Tode  à  Emilie  et 
d'antres  pièces  ,  et  de  Tincomparable  Mérope.  Ce  » 
font  de  ces  préfens  que  vous  feul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  vos  vers 
rabaiflent  mon  amour  propre  ;  il  n'y  a  rien  qui  tienne 
contre  eux. 

Je  fuis  dans  le  cas  de  ces  efpagnols  établis  au 
Mexique ,  qui  fondent  unedivinité  fore  fingulière  fur  la 
beauté  de  leur  peau  bife  et  de  leur  teint  olivâtre.  Que 
deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une  beauté  européane , 
un  teint  brillant  des  plus  belles  couleurs ,  une  peau 
dont  la  finefle  eft  comme  celle  de  ces  vernis  qui 
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■  couvrent  les  peintures ,  et  laiflent  entrevoir  jufqu'auil 

*'^*  traits  du  pinceau  les  plus  fubtils  ?  Leur  orgueil  »  ce 
me  fcmble  ,  fc  trouverait  fapé  par  le  fondement  ;  et 
je  me  trompe  fort  ,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules 
Ifarcijfes  feraient  cafles  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraiflez  fatisfait  des  mémoires  du  czar 
Pierre  I ,  que  je  vous  ai  envoyés ,  et  je  le  fuis  de  ce 
que  j*ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  me  don« 
nerai  tous  les  mouvcmens  néceifaires  pour  vous  faire 
«voir  les  particularités  des  aventures  de  la  czarine ,  et 
la  vie  du  czaroviu  que  vous  demandez.  Vous  ne 
ferez  pas  fatisfait  de  la  manière  dont  ce  prince  a  fini 
fes  jours  «  la  férocité  et  la  cruauté  de  foil  père  ayant 
mis  fin  à  fa  trifte  deftinée. 

Si  Ton  voulait  fe  donner  la  peine  d'examiner,  à 
tète  repofée ,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  fait  dant 
fon  pays ,  de  mettre  fes  bonnes  et  mauvaifes  qualités 
dans  la  balance  ,  de  les  pefer,  et  de  juger  enfuite  de 
lui  fur  celles  de  fes  qualités  qui  remporteraient ,  on 
trouverait  peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup 
de  mauvaifes  actions  brillantes ,  qu  il  a  eu  des  vices 
liéroiques ,  et  que  fes  vertus  ont  été  obfcurcies  et 
cclipfées  par  une  foule  innombrable  de  vices.  U  me 
femble  que  Thumanité  doit  être  la  pitmière  qualité 
d'un  homme  raifonnable.  S'il  part  de  ce  principe  ; 
malgré  fes  défauts ,  il  n  en  peut  arriver  que  du  bien» 
Mais ,  fi  au  contraire  un  homme  n  a  que  des  fenti- 
mens  barbares  et  inhumains  y  il  fe  peut  bien  qu'il  fafle 
quelque  bonne  action  ;  mais  fa  vie  fera  toujours 
fouillée  par  fes  crimes. 

Il  eft  vrai  que  les  hiftoires  font  en  partie  les  archives 
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^c  la  méchanceté  des  hommes  ;  mais  en  oflErant  le 

poifon, elles ofiB-entauflirantidote. Nous  voyons  dans  *738. 
rhiftoire  quantité  de  méchans  princes,  des  tyrans,  des 
monftres»  etnouslesvoyonsjtoushaïs de  leurs peiq)Ies » 
4léteflés  de  leurs  voiiins,  et  en  abomination  dans  tout 
l'univers.  Leur  nom  feul  devient  une  injure  ;  et  c'eft 
un  opprobre  à  la  réputation  des  vivans  quç  dêtrc 
apoftrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  perfonnes  font  infenfibles  à  leur  réputation  ; 
qudque  méchans  qu  ils  foient  »  ils  ne  veulent  pas 
qu  on  les  pfenne  pour  tels  ;  et ,  malgré  qu  oh  en  ait , 
ils  veulent  être  cités  comme  des  exemples  de  vertu 
et  de  probité ,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec 
de  femblables  difpofitions,  la  lecture  de  l'hiftoire,  et 
les  monumens  qu  elle  nous  laifle  de  la  mauvaife 
réputatic»  de  ces  monftres  que  la  nature  a  produits , 
ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  fur  Tefprit  des 
princes  qui  les  lifent  ;  car ,  en  regardant  les  vices 
comme  des  actions  qui  dégradent  et  qui  temiflent  la 
réputation,  le  plaifir  de  faire  du  bien  doit  paraître  fi 
pur,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  n'y  être  point  fcnfible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'hiftoire  Fexemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détefté  ; 
et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  Céjar  apprendra  à 
redouter  les  fuites  de  la  tyrannie.  De  plus ,  les  hommes 
fe  cachent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  noirceur  et  la 
méchanceté  de  leur  cœur.  Us  agiflcnt  indépendamment 
des  exemples;  et  d'ailleurs  fi  un  fcélérat  veut  aufcori- 
1er  fes  crimes  par  des  exemples  ,  il  n'a  pas  befoin 
l  ccd  foit  dit  à  l'honneur  de  notre  fiècle  )  de  remonter 
jufqu  à  l'origine  du  monde  pout  en  trouver.  Le  genre 
humain  corrompu  en  préfente  toua  les  jours  de  plusi. 
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■    ■      récens ,  et  qui  par-là  même  en  ont  plus  de  force.  Enfin 

'738.  jj  j^'y  ^  qu*à  être  homme  pour  être  en  état  de  juger 

de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous  les  fièdes.   Il 

n  eft  pas  étonnant  que  vous  n  ayez  pas  fait  les  mêmei 

réflexions. 

Ton  arae ,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie , 
Cherche  fes  alimens  dans  la  philofophie , 
Et  fut  Part  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  coeurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux ,  où  nul  mortel  t'égale  ^ 
Le  vice  efi  à  tes  yeux  comme  une  terre  auftrale. 

Mon  impatience  n*eft  pas  encore  contentée  fur 
l'arrivée  de  Céjarion  et  du  fiècle  de  Louis  le  grand. 
La  goutte  les  arrête  en  chemin.  Il  faut ,  à  la  vérité  , 
favoir  fe  pafler  des  agrémens  dans  la  vie  ,  quoique 
j'efpère  que  mon  attente  ne  durera  guère ,  et  que  ce 
yajon  me  rendra  dans  peu  poflefleur  de  cette  toifon 
d*or  .tant  défirée  et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre ,  et  je  vous  le  promets, 
à  toute  la  ûncérité  et  à  toute  la  franchife  de  ma  part 
fur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  font  des  efpèces  d'inter- 
rogatoires qui  vous  obligent  à  la  juftice  de  m'inftruirc. 

Je  vous  prie  daffurer  Fincomparable  Emilie  de 
Teftimedont  je  fuis  pénétré  pour  elle.  Mais  je  m  aper- 
çois que  je  finis  mes  lettres  par  des  falutations  aux 
fœurs  ,  comme  S*  Patd  avait  coutume  de  conclure  fes 
épîtres;  quoique  je  fois  perfuadé  que,  ni  fous  l'éco- 
nomie de  l'ancienne  loi ,  ni  fous  celle  du  nouveau 
t cftament ,  il  n'y  eût  d'iduméenne  qui  valût  la  centième 
partie  diEmilie*  Quant  à  l'eftime  ,  l'amitié  et  la 
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conlïdération  que  j'ai  pour  vous  ,  elles  ne  finiront    " 
jamais,   étant,   Monfieur  ,  votre   très  -  fidèlement  *738. 
afifectionné  ami , 

FéBÉRIC. 

LETTRE      XLII. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Février. 
MONSEIGNEUR, 

vJ  N  £  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France  eft 
enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure  légère ,  dans  un 
château  qui  devrait  être  à  Tabri  de  tous  les  fléaux  de 
ce  monde  ,  puifqu  on  y  vit  fous  les  aufpices  divi 
Fédériez  et  diva  Emilia.  J'étais  au  lit  lorfque  je  reçus 
à  la  fois  deux  lettres  bien  confolantes  de  votre  AlteiFe 
royale  ;  l'une  par  la  voie  de  M.  Thiriot ,  à  qui  votre 
AlteiTe  royale ,  très-jufle  dans  fes  épithètes  ,  donne 
celle  de  trompette ,  mais  qui  ell  aufli  une  des  trom- 
pettes de  votre  gloire;  l'autre  lettre  eft  venue  en 
droiture  à  fa  deftination. 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré ,  Monfei- 
gneur ,  ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi  ;  mais  la 
dernière  eft  celle  qui  m'a  caufé  le  plus  de  joie.  Ce  n'eft 
pas  fimplement  parce  qu'elle  eft  la  dernière ,  c'eft  parce 
que  vous  avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  fi 
votre  Alteffe  royale  avait  paffé  fa  vie  à  fréquenter  nos 
théâtres.  Nous  en  parlions ,  la  fublime  Emilie  et  moi, 
et  nous  nous  demandions  fi  cette  crainte  que  marquait 
PûUfonienu  quatrième  acte ,  fi  cette  langueur  du  vieux 
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— bon  homme  barbas ,  et  ce  foin  de  fc  conferver ,  atr 

'  cinquième,  auraient  déplu  à  votre  Altcflc  royale.  Le 
courrier  des  lettres  arriva  «  et  apporta  vos  critiques; 
nous  fûmes  enchantes.  Que  croyez-vous  que  je  fis  fur  le 
cban^) ,  Monfeigneur ,  tout  malade  que  j*étais  ?  vous 
le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  quaûrième  et  ce 
cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté  ,  Monfeigneur ,  de  vous 
envoyer  Touvrage.  L'envie  de  préfenter  des  prémices 
Divo  Federico,  ne  m'avait  pas  permisd'attendre  que  la 
moiObnfût  mûre  ;  ainlije  vousfupplie  de  regarder  cet 
eOai  comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un  peu 
plus  actuellement  de  leur  point  de  maturité. J'ai  beau« 
coup  retouché  la  (in  du  fécond ,  k  fin  du  troifième  » 
le  commencement  et  la  fin  du  quatrième ,  et  prcfque 
la  moitié  du  cinquième.  Si  votre  Altefle  royale,  le 
permet ,  je  lui  enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés,ou  bien  feulement  les  endroits  corrigés. 

Je  crois  que  M.Thirioi  enverra  bientôt  à  votre  Alteife 
royale  une  tragédie  nouvelle  ,  qui  eft  infiniment  goû- 
tée à  Paris  ;  elle  eft  d'un  homme  à  peu-près  de  mon 
âge ,  n(^mmé  la  Chauffée^  qui  s'eft  mis  à  compofer  pour  le 
théâtre  aifez  tard  ,  comme  s'il  avait  voulu  attendre 
que  fon  génie  fût  dans  toute  fa  force.  Il  a  fait  déjà  une 
comédie  fort  eftimée ,  intitulée  U  Préjugé  à  la  mode ,  et 
une  Epitrt  à  Clio ,  dont  les  trois  quarts  font  un  ouvrage 
parfait  dans  fon  genre.  J'efpère  beaucoup  de  fa  tra- 
gédie de  Maximien  ;  ce  fera  un  amufement  de  plus 
pour  Rerausberg,  Il  fera  lu  et  approuvé  par  votre 
Altcfle  royale;  je  ne  peux  lui  fouhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge ,  Monfeigneur;  nous  fommes 
comme  les  peuples  d'£lide  qui  crurent  n'avoir  point 
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«cabli  des  jeux  honorables ,  fi  on  ne  les  approuvait  en  ■  ■  ■   ■■ 

Egypte.  *''*' 

Votre  Altefle  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant 
de  ce  que  je  foupçonnais  du  czar.  Ah.!  cet  homme 
cfi  indigne  d  avoir  bâti  des  villes  :  c'eft  un  tigre  qui  % 
été  le  légiflateur  des  loups. 

Votre  Altefle  royale  daigne  me  promettre  la  can- 
tate de  la  k  Couvreur  ;  ah  !  Monfeigneur  ,  honores 
donc  Cirey  de  ce  préfent  ;  il  faut  qu  une  partie  de 
nos  plaifirs  nous  vienne  de  Remusberg.  Je  ferai  exi 
paradis  quand  mes  oreilles  entendront  mes  vers 
embellis  par  votre  mufique ,  et  chantés  par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  puifent 
lire  ce  que  votre  Alteife  royal«  m'a  écrit  fur  le  ftylc 
marotique,  et  fur  le  ridicule  d*exprimer  en  vieux>mo  ta 
des  chofes  qui  ne  méritent  d'être  exprimées  en  aucune 
langue.  Grejfet  ne  tombe  point  dans  ce  défaut  ;  il  écrit 
purement  ;  il  a  des  vers  heureux  et  faciles  ;  il  ne  lui 
manque  que  de  la  force ,  un  peu  de  variété,  et  fur-tout 
un  fiyle  plus  concis  :  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix 
vers  ce  qu  il  ne  faudrait  dire  qu  en  deux  ;  mais  votre 
eiprit  fupérieur  fent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Keyjerling  eft 
enfin  revenu  vers  fon  étoile  polaire ,  et  que  Louis  XIV 
et  Newton  ont  fubi  leur  arrêt.  J'attends  cet  arrêt  pour 
continuer  ou  pour  fufpendre  Thiftoire  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiflance ,  pariter  eum-Emilii^  &c. 
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LETTRE      XLIIL 
DU    r  R  I  J^  C  E    K  Q  r  A  L. 

A  Kcmtttbcfg ,  k  i}  fériicr. 
MONSIEUR, 


o 


N  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  28  janvier, 
'738.  q^j  fg^  jç  réponfe ,  ou  plutât  de  réfutation,  à  celle 
du  26  décembre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  me  repens 
bien  de  m*être  engagé  trop  légèrement ,  et  peut-être 
inconfidérément ,  dans  une  difcuiUon  métaphyfique , 
avec  un  adverfaire  qui  va  me  battre  à  plate  couture; 
mais  il  n  efl  plus  temps  de  reculer  lorfqu  on  a  déjà 
tant  fait. 

Je  me  fouviens ,  à  cette  occafion ,  d'avoir  été  pré- 
fent  à  une  difpute  où  il  s  agiflait  de  la  préférence  que 
Ton  devait  ou  à  la  muûque  firançaife  ou  à  Titalienne. 
Celui  qui  fefait  valoir  la  françaife  fe  mit  à  chanter 
miférablement  une  ariette  italienne ,  en  foutenant  que 
c^était  la  plus  abominable  chofe  du  monde  ;  de  quoi 
on  ne  difconvenait  point.  Après  quoi  il  pria  quel- 
qu'un qui  chantait  très-bien  en  français ,  et  qui  s'en 
acquitta  à  merveille ,  de  faire  les  honneurs  de  LulU. 
Il  eft  certain  que  ,  fi  on  avait  jugé  de  ces  deux 
mufiques  différentes  fur  cet  échantillon  »  on  n'aurait 
pu  que  rejeter  le  goût  italien ,  et  au  fond  je  crois 
qu'on  aurait  mal  jugé. 

La  métaphyfique  ne  ferait-elle  pas  entre  mes  mains 
ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la  bouche 
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de  ce  cavalier  qui  n y  entendait  pas  grand'chofe  ?  -'  ■*- 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  votre  gloire  trop  à  cœur  pour  *  '^** 
vous  céder  gain  de  caufe  »  fans  plus  faire  de  réfiAance«. 
Vous  aurez  Thonneur  d'avoir  vaincu  un  adverfaîre 
intrépide ,  et  qui  fe  fervira  de  toutes  les  défenfes  qui 
lui  refient  et  de  tout  fon^  magafin  d'argumens  »  avant 
que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  fuis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière 
d'argumenter ,  nous  éloignait  le  plus  dans  les  fyftêmes 
que  nous  foutcnons.  Vous  argumentez  à  pq/Uriori^  et 
moi  â  priori  ;  ainfi  »  pour  nous  conduire  avec -plus- 
d'ordre ,  et  pour  éviter  toute  confufion  dans  les 
profondes  ténèbres  métaphysiques  dont  il  faut  nous 
débrouiller ,  je  crois  qu'il  ferait  bon  de  commencer 
par  établir  un  principe  certain  :  ce  fera  le  pôle  avec 
lequel  notre  bouflble  s'orientera  ;  ce  fera  le  centre 
où  toutes  les  lignes  de  mon  raifonnement  doivent 
aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  la  provi- 
dence ,  fur  la  fagefle  et  fur  la  préfcience  de  d  l  £  u. 
Ou  nii&u  eft  fage ,  ou  il  ne  l'eft  pas.  S'il  efl  fage,  il 
ne  doit  rien  laifTer  au  hafard  ;  il  doit  fe  propofer  ua 
but ,  une  fin  en  tout  ce  qu'il  fait  :  fi  D  l  £  u  efl  fans 
fageffe ,  ce  n'efl  plus  un  D  i  £  u  ;  c'efl  un  être  fans 
raifon,  un  aveugle  hafard,  un  afiemblage  contradicv 
toire  d'attributs  qui  ne  peuvent  exifler  réellement.  Il 
faut  donc  que  néccflaircment  la  fagefle  »  la  prévoyance 
et  la  préfcience  foient  des  attributs  de  d  i  £  u  »  ce  qui 
prouve  fuffifanunent  que  Di£U  voit  les  effets  dans 
leurs  caufes ,  et  que  ,  comme  infiniment  puiflant ,  fa 
volonté  s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Remar-. 
quez  en  palfant  que  ceci  détruit  les  contingens  futurs  ; 
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^         car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d* incertitude  à  Tégard 
*738.  de  DIEU  toiit-puiflknt,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut, 
et  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  préfent  que  je  réponde  aux 
objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je  fuivrai 
Tordre  que  vous  avez  tenu ,  afin  que  par  ce  parallèle 
la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 
•  I.  La  liberté  de  l'homme  ,  telle  que  vous  la  défi* 
niflez  ,  ne  faurait  avoir ,  feloa  mon  principe  ,  une 
laifbn  fuffiiante  ;  car ,  comme  cette  liberté  ne  pouvait 
venir  uniquement  que  de  dieu  ,  je  vais  vous  prouver 
que  cela  même  implique  contradicdon  ,  et  qu'ainfi 
o'eft  une  chofe  impoflible*  Dieu  ne  peut  changer 
Tcflence  des  chofes  :  car»  comme  il  lui  eft  impofiiblc 
de  donner  à  un  triangle  »  en  tant  que  triangle  »  un 
quarré  »  de  faire  que  le  paflë  n'ait  pas  été  »  aufli  peu 
^  fiiurait-il  changer  fa  propre  eflence.  Or  il  eft  de  fon 
«flence ,  comme  un  dieu  fage  ,  tout-puiflant  et  con- 
naiflant  l'avenir ,  de  fixer  les  événemens  qui  doivent 
ftrrîver  dans  tous  les  fiècles  qui  s'écouleront  :  il  ne 
faurait  donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir  diamétrale^ 
tnent  à  ce  qu'il  avait  voulu  ;  de  quoi  il  réfulte  qu'on 
dit  une  contradiction  ,  lorfqu'on  fondent  que  dieu 
peut  donner  la  liberté  à  l'homme. 
'  IL  L'homme  penfe ,  opère  des  mouvemens  ,  et 
agit ,  j'en  conviens  ,  mais  d'une  manière  fubordon* 
née  aux  inviolables  lois  du  deftin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  Divinité  ,  tout  avait  été  réglé  ;  mais 
.  l'homme ,  qui  ignore  l'avenir ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en 
femblant  agir  indépendamment  ,  toutes  fes  actîoaa 
tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 
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On Toît  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  fièrc ,  ""- 

Par  d'invifibles  nœuds  dans  ces  lieux  prifonnière  •      '  7   ^ 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brifer. 
Dieu  fait  Taffujettir  fans  la  tyrannifen 

>Â   HINKlADt. 

III.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début 
de  votre  troifième  objection.  Javoue  qu'un  Dieu 
trompeur ,  iflu  de  mon  propre  fyftême  ,  me  furprit; 
mais  il  faut  examiner  fi  ce  Dieu  nous  trompe  a«tanc 
qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'eft  point  l'être  infiniment  fage  »  infiniment 
conféquent  qui  en  impofe  à  fes  créatures  par  une 
liberté  feinte  qu'il  femble  leur  avoir  donnée.  Il  ne 
leur  dit  point  :  Vous  êtes  libres  ,  vous  pouvez  agir 
ielon  votre  volonté  ;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de 
cacher  à  leurs  yeux  les  reiTorts  qui  les  font  agir.  Il 
nt  s'a^t  point  ici  du  miniftère  despaflions  ,  qui  eft 
une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  fujétion  ;  au 
contraire ,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  détermineni 
notre  volonté.  C'eft  une  idée  d'un  bonheur  que  noua 
nous  figurons ,  ou  d'un  avantage  qui  nous  flatte ,  et 
dont  la  repréfentation  fert  de  règle  à  tous  les  actes  de 
notre  volonté.  Par  exemple ,  un  voleur  ne  déroberais 
point  s'il  ne  fe  figurait  un  état  heureux  dans  la  poflef- 
fion  du  bien  qu'il  veut  ravir  ;  un  avare  n'amaflerait 
pas  tréfor  fur  tréfor  ,  s'il  ne  fc  repréfentait  pas  un 
bonheur  idéal  dans  l'entafiement  de  toutes  fev 
irtcfaeflès  ;  un  foldat  n'expoferait  point  fa  vie  ,  s'il  ne 
trouvait  fa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la 
réputation  qu'il  peut  acquérir ,  d'autres  dans  l'avan* 
Iceraept  ,    d'autres    dans    des    récompenfes    qu'ils 
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*-*"^  attendent  :  en  un  mot ,  tous  les  hommes  ne  fe  gou- 
*'^**  vement  que  par  les  idées  qu  ils  ont  de  leur  avantage 
et  de  leur  bien«être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j  ai  fufiifamment  déve- 
.  loppé  ia  contradiction  qui  fe  trouve  dans  le  fyftême 
du  franc  arbitre ,  tant  par  rapport  aux  perfections  de 
D I  £  u  t  que  relativement  à  ce  que  Texpérience  nous 
confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  moi  que  les 
moindres  actions  de  la  vie  découlent  d*un  principe 
certain ,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous  frappe  ;  d 
c  eft  ce  qu'on  appelle  motifs  raifonnables  ,  qui  font, 
félon  moi  ,  les  cordes  et  les  contrepoids  qui  font 
agir  toutes  les  machines  de  Funivers  ;  ce  font  les 
reflorts  cachés  dont'  il  plait  à  d  i  e  u  de  fc  fervir  pour 
afiujettir  nos  actions  à  fa  volonté  fupreme. 

Les  tempéramcns  des  hommes  et  les  caufes  occa- 
fionnelles  >  (  toutes  également  aflervies  à  la  volonté 
divine  )  donnent  enfuite  lieu  aux  modifications  de 
leurs  volontés ,  et  caufent  la  différence  fi  notable  que 
nous  voyons  dans  les  actions  des  hommes. 

V.  Il  me  femble  que  les  révolutions  des  cotps 
céleftes  y  et  Tordre  auquel  tous  ces  mondes  font  aflu«' 
jettis ,  pourraient  nous  fournir  encore  un  aigument 
bien  fon  pour  foutenir  la  néceffité  abfolue» 
.  Pour  peu  qu  on  ait  de  connaiflance  de  Faftronomic, 
on  eft  inftruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les 
planètes  font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lois 
de  la  pefanteur  ^  de  l'attraction  ,  du  mouvement^ 
Itoutes  lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  cotps  de 
cette  matière  ,  fi  des  mondes  ,  fi  tout  Tirnivers  eft 
afiujetti  à  des  lois  fixes  et  permanentes,  comment 
cft-ce  que  M.  Clarke  »  que  Nemtùn  viendront  me  dire 
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que  rhomme ,  cet  être  fi  petit ,  fi  imperceptible  en  -•-— 
comparaifon  de  ce  vafte  univers  ,  que  dis-je  ,  ce  *738. 
malheureux  reptile  qui  rampe  fur  la  furface  de  ce 
globe  qui  n  eft  qu'un  point  dans  l'univers  ,   cette 
miférable  créature  aura-t-elle  feule  le  préalable  d  agir 
au  hafard  ,  de  n'être  gouvernée  par  aucunes  lois ,  et, 
tn  dépit  de  fon  créateur ,  de  fe  déterminer  faiis  raifon    ' 
dans  fes  actions  ?  car  qui  foutient  la  liberté  entière  dés 
hommes ,  nie  pofitivement  que  les  hommes  foient 
Taifonnables ,  et  qu  ils  fe  gouvernent  fdon  les  principes 
que  j'ai  allégués  ci-delTus.  Fauifeté  évidente  ;  ilnefauc 
que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  votre  fixième  objection , 
il  me  fuffira  de  rappeler  ici  que  Di£U  net  pouvant 
pas  changer  Tefience  des  chofes ,  ne  faurait  par  confé* 
quent  fe  priver  de  fes  attributs. 

VIL  Après  avoir  prouvé  qu'il  eft  contradictoire 
que  D I  £  u  puifie  donner  à  Thomme  la  liberté  d'agir , 
il  ferait  fuperflu  de  répondre  à  la  feptième  objection  »  ' 
quoique  je  ne  puiffe  m'empêchcr  de  dire ,  au  nom 
des  Wolftt  des  Làhniti ,  aux  Clarke  et  aux  JSTewton , 
qu^un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre 
dans  les  plus  petits  détails  ,  dirige  toutes  les  actions 
des  hommes  dans  le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux 
befoins  d'un  nombre  innombrable  de  mondes,  me 
parait  bien  plus  admirable  qu'un  Dieu  qui  ,  à 
l'exemple  des  nobles  et  des  grands  d'Efpagne ,  adon-* 
nés  à  Toifiveté ,  ne  s'occupe  de  rien.  De  plus  ,  que 
deviendra  l'immenfité  de  d  i  £  u  fi  «  pour  le  foulager , 
nous  lui  ôtons  le  foin  des  petits  détails  ? 

Je  le  répète ,  le  fyftême  de  ÏFci//'cxplique  les  actions 
des  hommes  conformément  aux  attributs  de  Dl£U  , 
et  a  ràutorité  de  Texpérience, 
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'    '  VIII.  Quant  aux  emportemens  et  aux  paflîons 

"  violentes  des  gommes»  ce  font  des  refibrts  qui  nous 
frappent,  puifquils  tombent  yifiblement  fous  nos 
fens  ;  les  autres  n  en  exiftent  pas  moins  »  mais  ils 
demandent  plus  d'appHcation  d*elprit  et  plus  de 
méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  défirs  et  la  volonté  font  deux  choies  qu  il 
ne  faut  pas  confondre  ,  j'en  conviens  ;  mais  le 
triomphe  de  la  volonté  fur  les  défirs  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  autre 
chofe  finon  qu'une  idée  de  gloire  qu  on  fe  préfente  en 
fupprimant  fes  défirs.  Une  idée  d'orgueil ,  quelquefois 
auffi  de  prudence ,  nous  détermine  à  vaincre  ces 
défirs  ;  ce  qui  eft  l'équivalent  de  ce  que  j'ai  établi 
plus  haut. 

X.  Puifque  fans  dieu  le  monde  ne  pourrait  pas 
avoir  été  créé ,  comme  vous  en  convenez  »  et  puifque 
je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'eft  pas  libre  »  il 
s'enfuit  que  »  puifqu  il  y  a  un  dieu  ,  il  y  a  une  nécef- 
fité  abfolue  ;  et  puifqu'il  y  a  une  néceflité  abfolue  , 
l'homme  doit  par  conféqûent  y  être  aflujetti ,  et  ne 
faurait  avoir  de  liberté. 

Réfuterai -je  encore  le  fyftéme  des  fociniens  après 
avoir  fufhfamment  établi  le  mien  ?  Dès  qu'il  eft 
démontré  que  dieu  ne  faurait  rien  faire  de  contraire 
à  fon  eflence  ,  on  en  peut  tirer  la  conféquence  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  la  liberté  de 
l'homme  fera  toujours  également  faux.  Le  fyflcme  de 
WolftA  fon4é  fur  les  attributs  qu'on  a  démontrés  en 
dieu  ;  le  fyfleme  contraire  n'a  d'autre  bafe  que  des 
fuppofitions  évidemment  faufles  :  vous  comprenez^ 
que  tous  les  autres  s'écroulent  d'eux-mêmes. 

'  Pour 
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Pour  ne  rien  laiffcr  en  arrière  ,  je  dois  vous  faire 


remarquer  une  inconféquence  qui  me  paraît  être  dans  '738. 
le  plaifir  que  dieu  prend  de  voir  agir  des  créatures 
libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes 
chofes  par  un  certain  retour  qu'on  fait  fur  foi-même  : 
par  exemple  ,  un  homme  prend  plaifir  à  voir  une 
république  laborieufe  de  fourmis  pourvoir  avec  une 
efpèce  de  fagelTe  à  fa  fubfiflance  ;  de-là  on  s'imagine 
que  DIEU  doit  trouver  le  même  plaifir  aux  actions 
des  hommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas ,  cnraifonnaat 
de  la  forte  »  que  le  plaifir  efi  une  pafiion  humaine, 
et  que ,  comme  dieu  n  ef),  pas  un  homme ,  qu'il  eii 
un  être  parfaitement  heureux  en  lui-même ,  il  n'eft 
fufceptible  de  recevoir  aucune  imprefiîon ,  ni  de  joie , 
ni  d'amour  ,  m  de  haine  ,  ni  de  toutes  les  palfions 
qui  troublent  les  humains. 

On  fouticnt ,  il  eft  vrai ,  que  dieu  voit  le  paffé . 
le  préfent  et  l'avenir  ;  que  le~  temps  ne  le  vieillît 
point ,  et  que  le  moment  d'à  préfem>  des  mois ,  des 
années ,  des  mille  milliers  d'années  ne  changent  rien 
à  fon  être  ,  et  ne  font ,  en  comparaifon  de  fa  durée 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ,  que  comme  un 
înfiant ,  et  moins  encore  qu'un  clin  d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  Dieu  dé  M.  Clarkt  m'a  bien 
fai^t  rire.  C'eft  un  Dieu  aifurément  qui  fréquente  les 
cafés  ,  et  qui  fe  met  à  politiquer  avec  quelques  mifé* 
râbles  nouvelliftes  fiir  les  conjonctures  préfentes  de 
l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  embarrafle  à 
préfent  pour  deviner  ce  qui  fe  fera  la  campagne  pro- 
chaine en  Hongrie ,  et  qu'il  attend  avec  gnpide  impa- 
tience l'arrivée  des  événemens ,  pour  favoir  ç'il  s'eft 
trompé  dans  fes  conjeaures  ou  non. 

Correjp.  du  roi  de  P...  àc.  Tome  lu,    P 
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i    ■  Je  9  ajouterai  qu  une  réfleacâon  i  ccUcs  que  je  vitna 

Il 99*  de  faire  ;  ceA  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité 
abfolue  ne  difculpent  pas  la  Divinité  de  fa  participa* 
tion  au  crime  :  car  que  dieu  nous  donne  la  liberté 
de  mai  faire  9  on  qu  il  nous  poufle  immédiatement  au 
crime  »  cela  revient  à  peu-près  au  même  ;  il  n  y  a  que 
du  plus  ou  du  moins.  Remontex  à  Torigine  du  mal  » 
vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à  dieu  ,  à  moins  que 
vous  ne  voulin  embraflier  Topinioii  des  manichéens 
loudumt  les  deux  principes  ;  ce  qui  ne  laifle  pas^l'étre 
hérifle  de  dilficulrës.  Puis  donc  que  fekm  nos  fyfleines 
DIEU  eft  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus^ 
puifque  MM.  Clatke  ,  Locke  et  NcwUm  ne  me  pfé« 
ïentent  rien. qui  concilie  la  fainteté  de  DI eu  avec  le 
buteur  des  crimes  ,  je  me  vois  obligé  de  conferver 
mon  fyftême  ;  il  cil  plus  lié ,  plus  fuivi.  Aptes  tout, 
je  trouve  une  eipèce  de  confolation  dans  ctttitfaiaUU 
àhjolm ,  dans  cette  néctJJiU  qui  dirige  tout ,  qui  coii<* 
duit  nos  actions  «  et  qui  fixe  les  deftinées. 

Vous  me  direz  que  c  eft  une  petite  confolation  que 
celle  que  Ton  tire  des  confidérations  de  notre  misère 
et  de  l'immutabilité  de  notre  fort ,  j*en  conviens  ; 
mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de  mieux.  Ce 
Ibnt  de  ces  remèdes  qui  aflbupificnt  les  douleurs  »  et 
qui  laiflent  à  la  nature  le  temps  de  Étire  le  refte. 

Après  vous  avoir  fait  un  expofé  de  mes  opinions^ 
j*en  reviens  comme  vous  à  Tinfuffifance  de  nos 
lumières.  Il  me  paraît  que  les  hommes  ne  font  pas 
faits  pour  raifonner  profondément  fur  les  matières 
abftraites.  D  i  eu  les  a  inftruits  autant  qu  il  eft  nécef* 
iaire  pour  fe  gouverner  dans  ce  monde  ,  mais  non 
pas  autant  qu  il  faudrait  pour  contenter  leur  curiofité. 
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C*eft  que  Fhomme  cft  fait  pour  agir ,  tt  non  pas  pour ' 

contempler.  ijSBi 

Prenez-moi ,  Monfieur ,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  veuillez  croire  que  votrt 
perfonne  cft  l'argument  lé  plus  fort  qu  on  puiffe  pré- 
fenter  en  faveur  de  notre  être.  Jai  une  idée  piu4 
àvantageufe  des  hommes  en  vous  confidérant ,  et 
d  autant  plus  fuis-je  perfuadé  qu41  n^  a  qu'un  Dira 
ou  quelque  chofe  de  divin  qui  puifle  raflcmbler  danë 
une  mêkne  perfonne  toutes  les  peifecâons  que  vous 
pofledez.  Ce  ne  font  pas  des  idées  indépendantes  qui 
vous  gouvernent  :  vous  a^fiez  félon  un  principe,, 
félon  la  plùsfublime  raifon  ;  donc  vous  agiflez' félon 
une  néceflité.  Ce  fyftême,  bien  loin  detre  contraire 
à  lliumanité  et  aux  vertus ,  y  cft  même  très-favorable , 
puifque  ,  trouvant  notre  bonheur ,  notre  intérêt  et 
notre  fatirfaction  dans  Texercice  de  la  vertu  «  ce  nous 
eft  une  néceffîté  de  nous  porter  toujours  envers  ce 
qui  eft  vertueux  :  et  comme  je  ne  faurais  n'être  pas 
reconnaiffîmt  fans  me  rendre  infupportable  à  moi-* 
même  ,  mon  bonheur  ,  mon  repos ,  l'idée  de  mon 
bien-être  m  obligent  ,à  la  reconnaiilknce. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  fuivent  pas  toujours  la 
vertu  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  fe  font  pas  tous  la 
même  idée  du  bonheur  ;  que  les  caufes  étrangères  et 
les  paffions  leur  donnent  lieu  de  fe  conduire  d'une 
façon  dififêrente  ,  et  felôn  ce  qu'ils  croient  de  leur 
intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  paffions  fait  furfeoir  dans 
CCS  momens  les  mûres  délibérations  de  l'efprit  et  de 
la  raifon. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  par  ce  que  je  viens  de 
yous  dire  ,   que  mes  opinion»  mécaphyfiques  rît 

Pi» 
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■■  renverfent  aucunement  les  principes  de  la  faine 
«738.  naoralc ,  d  autant  plus  que  la  raifon  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  feuls  véritables  intérêts  de  notre 
confervation  dans  la  bonne  morale. 
.  Au  refte  ,  j'en  agis  avec  mon  fy(îême  comme  les 
bons  enfans  avec  leurs  pères  ;  ils  connaifient  leurs 
défauts  et  les  cachent.  Je  vous  préfente  un  tableau  du 
beau  côté  y  mais  je  n  ignore  pas  que  ce  tableau  a  un 
revers. 

On  peut  difputer  des  Gècles  entiers  fur  ces  matières , 
et  après  les  avoir  ,  pour  ainli  dire ,  épuifées  ,  oh  en 
revient  où  Ton  avait  commencé»  Dans  peu  nous  en 
ferons  à  Tâne  de  Buridan. 

Je  ne  faurais  aflez  vous  dire ,  Monfieur ,  jufqu  à 
quel  point  je  fuis  charmé  de  votre  franchife;  votre 
fincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge.  C'eft  par-là 
que  vous  me  perfuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis , 
que  votre  efprit  aime  la  vérité  ,  que  vous  ne  me  la 
déguiferez  jamais.  Soyez  perfuadé  ,  Monfieur  ,  que 
votre  amidé  et  votre  approbation  m'eft  plus  flaueufe 
que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Les  Dieux  font  pour  Céfar ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Si  j  approchais  de  la  divine  Emlie  »  je  lui  dirais 
comme  fange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie 
d'entre  les  femmes  ,  car  vous  pofledez  un  des  plus 
grands  hommes  du  monde  ;  et  je  n  oferaîs  lui  dire  : 
Marie  a  chqifi  le  bon  parti ,  elle  a  embralfé  la  philo- 
fophie. 

En  vérité ,  Monfieur ,  vous  étiez  bien  néceflaire 
dans  le)  monde  pour  que  j  y  fuffe  heureux.  Vou6  venez 
de  n^'envoyer  4eux  épîtres  qui  n  ont  jamais  eu  leur* 
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femblables.  Il  fera  donc  dit  que  vous  vous  furpaffcrcz  ■■ 

toujours  vous-même.  Je  n ai  pas  jugé  de  ces  deux  ^738. 
épitres  comme  d'un  thème  de  philofophie  ;  mais  je  les 
ai  confîdérées  comme  des  ouvrages  tifius  de  la  main 
des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poème  épique , 
à  Corneille  celle  du  théâtre  ,  vous  en  faites  autant  à 
préfent  aux  épîtres  de  De/préaux.  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  un  terrible  homme.  C'cft-là  cette  monarchie 
que  Kidmchodônojùr  vit  en  rêve  ,  et  qui  engloutit 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laifler  long-tempd 
dépareillées  les  belles  épîtres 'que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Je  les  attends  avec  la  dernière 
impatience  €t  avçc  cette  avidité  que  vos  ouvrage$ 
infpircnt  à  tous  vos  lecteurs. 

La  philofophie  me  prouve  que  vous  êtes  Têtre  dn 
monde  le  plus  digne  de  mon  eftime  ;  mon  cœur  m'y 
engage,  et  la  rcconnaiffance  m  y  oblige  ;  jugez  donc 
de  tous  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis , 

Monfieur , 

votre  très-fidèle  ami  ^ 
FÉDÉRIC. 
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1  E  T  T  R  E    X  L  I  V. 

Dû     P  R  J  J^  C  Ê     K  0  Y  A  L. 

.     A  Rcmuiberg ,  le  19  févricf. 
M  O  If  8  1  t^U  à  , 

■  ■  ■  '  J  È  viens  de  recevoir  la  lettre  qUe"  vous  m*ave^  écrite 
'  '^^*  thi .  « . .  janvier.  Jy  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous 
excufez  mes  fautes ,  et  la  fincérité  avec  laquelle  vous 
voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter 
poilr  quelques  momctis  le  ciel  dt  Kewtim  et  Taimable 
_  compagnie  des  Mufes ,  pour  décralTcr  un  poëte  nou*- 
veau  dans  les  eaux  bondiflantesde  rHif^ocrèné-Vous 
quittez  le  pinceau  en  ma  faveur  pour  prendre  la  Urne; 
«hfin  vous  vous  donnez  la  peine  de  m  apprendre  à 
Y^eler,  vous  qui  favez  penfcr.  Mais  je  vous  importv* 
merai  encore  ;  et  je  crains  que  vous  ne  me  preniea 
pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quelque  charité  ^ 
et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  ChittUt  ma  adrefle  des  vers  que  j*ai 
admirés  à  caufe  de  leur  beauté  ,  de  leur  noblefle  et  de 
leur  tour  original.  (*)  JTai  été  fort  étonné  en  même 
temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  divin ,  quoique  je 
connai(re,par les  mêmes  endroits  qu  Alexandre,  que  je 
ne  fuis  pas  de  célefte  origine  ,  et  que  je  crains  fort 
qu'en  qualité  de  Dieu  mon  fort  ne  devienne  femblable 
à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux  Dieux  que  Lucien 
nous  dit  avoir  été  chaffés  de  l'Olympe  ^?xjufiier ,  ou 
bien  aux  faints  que  le  fieur  de  Launoy  trouva  fort  à 

(*  )  Voyez  répître  XLVUI ,  page  xo5 ,  du  volume  d'Efiint» 
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}»ropo8  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il  eu  foit ,  j'ai    '     - 
répondu  en  vers  à  madame  du  Chiuld  ,  et  je  vous  ^'^'' 
prie  ,  Monficur  »  de  vouloir  bieii  donner  quelques 
coups  de  plume  à  cette  pièce ,  afin  qu^elle  foit  digne 
d'être  offerte  à  la  marquife. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d  an» 
cienne  date ,  à  laquelle  il  n  eft  pas  permis  de  parler 
le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler  celui  des 
Dieux ,  il  £smt  lui  parler  en  vers.  Il  eft  bien  permis 
à  nous  autres  hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous  , 
mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous  eil  fi  étrangère  ; 
aufiipuis-je  efpérer  que  vos  divinités  voudront  excu- 
fer  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels  quand  ils 
fe  mêlent  de  votdoir  parler  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Çirey ,  fur  certaine  difcuflion  de  métaphy- 
fique  que  j'ai  ofé  hafarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
m'élcver  aux  cieux  ;  je  remue  les  bras  ,  et  je  crois 
voler  ;  mais  quoi  que  je  puilTe  faire ,  je  fens  bien  que 
mon  efprit  n  efl  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  démêler 
de  toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  cette 
(arrièrCf 

U  femble  que  le  créateur  no«s  a  donné  autant  de 
raifoQ  qu'il  nous  en  fauf  pour  nous  conduire  fagemen^ 
dans  ce  monde ,  et  pour  pourvoir^  tous  nos  befoinsi 
mais  il  femble  aufli  que  cette  raifon  ne  fuffic  pas  poypf 
contenter  ce  fond  infatiable  de  curiofite  que  nous 
avons  en  nous ,  et  qui  s'étend  fouvent  trop  loin.  Les 
«bfiirdités  et  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  de 
loutes  parts  ,  donnent  fans  fin  naiffancç  au  pyrrhoi» 
oifme  ;  et  k  force  d'imaginer ,  on  ne  parle  qu'à  (on 
imagination.  Après  tout ,  je  tiecis  pour  unç  vérité 
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^^ ^  iiicontèftable  et  certaine  le  plaifir  et  Tadmiration  que 

'738.  yp^s  me  caufez.  Ce  n  eft  point  une  iilufion  des  fens , 
un  préjugé  frivole ,  mais  une. parfaite  connaiflance  de 
Thomme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  JrompeUes ,  corriger , 
changer  et  me  peiner  ,  jufqu  à  ce  que  vos  remarques 
foiem  éludées.  Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains; 
c'eft  une  vierge  dont  je  garde  Thonneur.  Je  fuis  avec 
une  très- parfaite  eiUme  , 
Mon&eur, 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami , 
F  i  D  £  R  1  G. 

LETTRE     XLV. 

DU     PRlIfCE      ROYAL. 
A  Remittberg ,  le  a  y  février. 

MONSIEUR, 

Vos  ouvrages  nont  aucun  prix  :  c'eft  une  vérité 
dont  je  fuis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Cela  n'em-  , 
pêche  pas  cependant  que  je  ne  doive  vous  ténioigner 
ma  reconnaiflance  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  que 
je  vous  envoie  ne  font  que  des  marques  de  fouvenir , 
des  fignes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  le 
plaifir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  femble ,  Monficur ,  que  les  fciences  et  les  arts- 
vous  fervent  par  fcmeftre.  Ce  quartier  parait  être 
celui  de  la  poëfie.  Comment!  vous  mettez  la  main  à 
une  nouvelle  tragédie  !  doù  prenez-vous  votre  temps  s^  ' 
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ou  bien  cft-cc  que  les  vers  coulent  chez  vous  comme 

de  la  profc  ?  Autant  de  queftions ,  autant  de  problêmes.   '  7  3  8. 

Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient 
trop  à  mon  amour  propre  d'être  Tunique  dépofitairc 
d  une  pièce  à  laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  pré- 
fère à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France ,  honnis 
à  la^  Mon  de  Céfar. 

Les  intrigues  amoureufes  me  paraifîent  le  propre 
des  comédies  ;  elles  en  font  comme  TeiTence  ;  elles 
font  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  comme  il  faut  finir  de 
quelque  manière ,  il  fcmble  que  le  mariage  y  foit  tout 
propre.  Quant  à  la  tragédie  ,  je  dirais  qu'il  y  a  des 
fujets"  qui  demandent  naturellement  de  Tamour  , 
comme  Titus  et  Bérénice ,  le  Cid,  Phèdre  et  Hippolyte. 
Le  fcul  inconvénient  qu'jl  y  ait ,  c'eft  que  l'amour  fc 
reflemble  trop  ,  et  que  quand  on  a  vu  vingt  pièces  , 
Tcfprit  fe  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de 
fendmens  doucereux ,  et  qui  font  trop  éloignés  des 
mœurs  de  notre  fièclc.  Depuis  qu'on  a  attaché ,  avec 
raifon ,  un  certain  ridicule  à  l'amour  romanefque , 
on  ne  fent  plus  le  pathétique  de  la  tendrefle  outrée. 
On  fupportc  le  foupirant  pendant  le  premier  acte ,  et 
on  fe  fent  tout  -dîfpofé  à  fe  moquer  de  fa  (implicite 
au  quatrième  ou  au  cinquième  acte;  au' lieu  que  la 
paflion  qui  anime  Mérope  eft  un  fentiment  de  la  nature, 
dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît  la  voix.  On  ne 
fc  moque  point  de  ce  qu'on  fent  foi-même ,  et  de  ce 
qu  on  eft  capable  de  fentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
ferait  une  tendre  mère  qui  fe  trouverait  en  fa  fituation. 
Elle  parle  comme  nous  parle  le  cœur ,  et  l'acteur  ne 
fait  qix'exprimer  ce  que  l'on  fent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis 
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■>  ilfo|^  t  quoique  je  fois  très  •  affuré  que  &  pîcct 

^738.  n*approche  pas  de  la  votre.  Le  peuple  des  ûtvam  de 
FraïKe  fera  toujours  invincible  tant  quil  aura  des 
pcrfonnes  de  votre  ordre  à  (a  tête.  J'ofe  même  dire 
que  je  le  redouterais  ininimcnt  plus  que  vos  armées 
avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée,  moins  mau« 
^mfe  que  les  précédentes.  Ce/kriofs  y  a  donné  lieu.  Le 
pauvre  garçon  a  la  goutte,  dune  violence  extrême. 
Il  me  récrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  ccrar. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience; 
fiûble  remède  «  fivous  voulez ,  contre  des  maux  réels; 
remède  cependant  capable  de  tranquillifer  les  faillies 
impétueufes  de  Tefprit  »  auxquelles  les  douleurs  aiguës 
donnent  lieu. 

Je  m  attends  de  votre  franchife  et  de  votre  amitié 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts 
qui  fc  trouvent  en  cette  pièce.  (*)  Je  fcns  que  j'en  fuis 
père ,  et  je  me  fens  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les 
yeux  aflez  ouverts  fur  mes  productions  : 

Tant  Terreur  eft  notre  apanage* 
Souvent  on  rien  nous  éblouit , 
Et  de  rinrenfé  jusqu'au  fage , 
S*il  juge  de  fon  propre  ouvrage  9 
Par  Tamour  propre  il  eft  féduiL 

Vous  n  oublierez  pas  de  faire  mille  aflurances 
d'eftime  à  la  marquife  du  Châidci ,  dont  Tefprit  ingé-* 
nieux  a  bien  voulu  fe  faire  connaître  par  un  petit 
échantillon.  Ce  ndJL  qu'un  rayon  de  ce  foleil  qui  s'eft 

{  *  ]  O  Je  far  U  patienc«k 
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£ut  tt)efccvoir  à  travers  les  ntitg«s;  que  nt  dôit'^ce  '  '^^ 
point  être  lorfqii*on  le  voit  fans  voiks?  Peut^tre  <7'^* 
&ttt41  que  la  marqutfe  cache  fon  efprit ,  comitie  MéSifs 
voilait  fou  vifage»  parce  que  le  peuple  dlfraël  u*eii 
pouvait  fttpporter  la  darté.  Quand  même  j'en  per« 
dntis  la  Vue  i  il  faut  avant  de  mourir  que  je  voie  cetCfe 
terre  de  Canaan ,  ce  pays  des  fages ,  ce  paradis  ter« 
teftre*  Gk>mpeea  fur  Feftime  patfidtt  et  l'amitié  invio<r 
lable  avec  laquelle  je  fuit, 
Monficiur  » 

votre  très-afièctiotmé  ami  t  . 

FiDÉRlC 

LETTRE     XLVI. 
D  s     M.     DE      rOlTAtRÉ. 

M  O  N  S  B  I  G  N  £  U  a  » 

Jujfi  plus  télé  de  Vôi  àdmiràteun  iTeft  pas  le  pîuk 
«flidude  vos cort^fpôndanb.  Là raifon  en eft  qu il efi; 
le  plus  malade ,  et  que  ttès-fouvent  la  fièvre  le  prend 
tquand  il  voudrait  pafler  fes  plus  agréables  heures  à 
avoir  llionneur  d'écrire  à  votre  Alteffe  toyale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  proÇe  du  ig  février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquîfe^  ChUekt,  qui 
eft  confondue  ,  charmée ,  et  qui  ne  fait  comment 
répondre  à  ces  agaceries  fi  féduifantes  ;  et  avec  votre 
icttre  du  C7  ,  Todb  fur  ik  patience ,  par  laquelle  votre 
taittie  royale  adoUdt  les  mau)c  de  M.  de  Ktijerting. 
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—  J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode  ;  elle  va  très-bîcn  1 
.»  /'»o-  mon  état  de  langueur  :  le  remède  opère  fur  moi  tout 
aufli  bien  que  fur  votre  goutteux,  car  je  me  tiens  tout 
aufli  philofophe  que  lui.  Je  fens  comme  lui  le  prix  de 
vos  vers ,  et  je  trouve  comme  lui ,  dans  les  lettres  de 
votre  Aitefle  royale  un  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  ICeiferling  ^  et  vous  prenez  le  foin 

De  Texhorter  à  patience  ; 
Ah  !  quand  nous  vous  lifons ,  grâce  à  votre  éloquence  « 
.D'ude  telle  vertu  nous  n'avons  pas  befoin. 

Puifque  vous  daignez ,  Monfeigneur ,  amufer  votre 
loifir  par  des  vers ,  voici  donc  la  troifième  épître  fur 
le  bonheur ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ; 
le  fujet  de  cette  troifième  épître  eft  ïenvie ,  paffion  que 
j  e  voudrais  bien  que  votre  Alteffe  royale  infpîrât  à  tous 
les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers ,  Monfeigneur ,  et 
vous  m'honorez  des  vôtres.  Cela  me  fait  fouvenir  du 
commerce  perpétuel  qiiHêJiode  dit  que  la  terre  entre- 
tient avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs  ,  les  Dieux 
•  iFendemde  la'rofée.  Grand  merci' de  votre  rofée  , 
Monfeigneur;  mais  ma  pauvre  terre  fera  înccflam- 
/  ment  en  friche.  Les  maladies  me  minent ,  et  rendront 
bientôt  mon  champ  aride  ;  mais  ma  dernière  moifibn 
fera  pçur  vous.  , 

Extremum  hune  Arethufa  miki  concède  labarem  • 

Pauca  Federico* 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux 
actes  ,  à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérope ,  qui 
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m'ont  paru  trop  languiflans.  Quand  votre  Altcflc  royale  — — • 
voudra  voir  le  fruitde  fes  avis  dans  ces  deux  nouveaux  ^T^S* 
actes,  j'aurai  Thonncur  de  les  lui  envoyer.  J'ai  bien  à 
coeur  de  donner  une  pièce  tragique  qui  ne  foit  point 
enjolivée  d'une  intrigue  d  amour,  et  qui  mérite  d'être 
lue  ;  je  rendrais  par-là  quelque  fcrvice  au  théâtre  fran- 
çaisqui,  en  vérité,  eft  trop  galant.  Cette  pièce  eft  fans 
amour  ;  la  première  que  j'aurai  l'honneur  d'envoyer 
à  Remusberg  méritera  pour  titre  ,  De  remédia  amoris. 
Ce  neft  pas  que  je  n'aie  affurément  un.  profond 
refpect  pour  l'an^our  et  pour  tout  ce  qui  lui  appar- 
'  tient  ;  mais  qu'il  fe  foit  emparé  entièrement  de  la 
tragédie ,  c'eft  une  ufurpation  de  notre  fouverain  ;  et 
J£  protefterai  au  moins  contre  l'ufurpation ,  ne  pou- 
vant mieux  faire.  Voilà ,  Monfeigneur ,  tout  ce  que 
vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  département 
poétique;  mais  le  département  de  la  métaphy&que 
m'embarraffe  beaucoup. 

La  lettre  du  1 7  février,  de  votre Alteffe  royale ,  eft 
en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres 
fur  la  liberté  comme  ce.  que  j'ai  vu  de  plus  fort ,  de 
mieux  lié ,  de  plus  copféquent  fur  ces  matières.  Vous 
avez  certainement  bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait  roi  dans  le 
monde  intellectuel ,  avant  que  vous  le  foyez  dans  ce 
miférable  monde  compofé  de  paflions ,  de  grimaces  et 
d'extérieur.  J'avais  déjà  beaucoup  de  refpect  pour 
l'opinion  de  la  fatalité ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la 
mienne  ;  car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes , 
et  n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens  ,  je 
me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compa- 
gnons les  nageurs  que  leur  petite  branche  eft  trop 
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-*— -  bible  :  je  fub  fort  dJè,  fi  mou  rofcan  vient  à  caflêr , 
ili^é  que  moa  voi&iipuiile  me  prêter  le  fien.  Jerefpecte 
bien  davantage  Topimoa  que  j'ai  combattue ,  depuis 
que  votre  Altefle  royale  Ta  mife  dans  un  fi  beau  jour  ; 
me  permettm-i«eUedelui  expofer  encore  mes  fcrupules? 
Je  me  bomierai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-AurèU 
d'Allemagne  »  à  étûx  idées  qui  me  frappent  encore 
vivement ,  et  fiir  lefquelies  je  le  fupplie  de  daigner 
m  edairo'. 

1^.  Plua  je  m*ezamme ,  plus  je  me  crois  libre  (en 
I  plufieurs  cas  )  ;  c'eft  un  fentimem  que  tous  les  hommes 

ont  comme  moi  ;  c  eft  le  principe  invariablie  de  notre 
conduite.  Les  plus  outrés  partifans  de  la  fatalité 
abfolue  fe  gouvernent  tous  fuivant  les  principes  de  la 
libené.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peuvent  rai*, 
fonner  et  agir  d'une  manière  fi  contradictoire  ,  et  ce 
qu  il  y  a  à  gagner  a  fe  regarder  comme  des  tourne- 
broches  ,  lorfqu'on  agit  toujours  comme  un  être  libre? 
Je  leur  demande  encore  par  quelle  raifon  Fauteur  de 
la  nature  leur  a  donné  ce  fentiment  de  liberté ,  s^ils  ne 
.  Font  point  ?  pourquoi  cette  impofture  dans  Tétre  qui 
eft  la  vérité  même  ?  De  bonne  foi ,  trouve-t-on  une 
folution  à  ce  problème?  répondre  que  D  t eu  ne  nous 
a  pas  dit  :  Vous  êtes  libres  ;  n  eft<e  pas  une  défaite  ? 
PIEU  ne  nous  a  pas  dit  que  nous  fommes  libres  ; 
ians  doute ,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler  ;  mais  il 
a  mis  dans  nos  cœurs  un  fentiment  que  rien  ne  peut 
affaiblir ,  et  c'eft4à  pour  nous  la  voix  de  dieu.  Tous 
nos  autres  fentimens  font  vrais.  Il  ne  nous  trompe 
point  dans  le  défir  que  nous  avons  d*etre  heureux^ 
de  boire ,  de  manger ,  de  multiplier  notre  efpèce, 
(2<^iand  nous  tentons  des  défirs  ,  certainement  ces 
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iSéfitsexiftcnt;  quand  non»  fcntom  des  ^aifiis  ^  îleft  ■ 
bien  sâr  que  nous  n  éprouvons  pas  des  douleurs  ;  ^7^^' 
quand  nous  voyons  ,  il  eft  bien  certain  que  Tacdoo 
de  voir  n  eft  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous^avons 
des  penfées ,  il  eft  bien  clair  que  nous  penibns.  Quoi 
donc  !  le  fentiment  de  la  liberté  fera-c-îl  le  feul  dans 
lequel  TEtre  infiniment  parfait  fe  fera  joué  en  nous 
fefant  une  illufion  abfurde  ?  quoi  !  quwd  je  confefle 
qu'un  dérangement  de  mes  organes  m'ôte  ma  jâberté^, 
je  ne  me  trompie  pas ,  et  je  me  tromperais  quand  je 
fens  que  je  fuis  libre  ?  Je  ne  fais  û  cette  expoiilioii 
naïve  de  ce  qui  fe  paiTe  en  nous  fera  quelque  impref* 
fion  fur  votre  efprit  pbilofophe ,  mais  je  vous  conjure  » 
Monfeigneur ,  d'examiner  cette  idée  ^  de  lui  donner 
toute  fon  étendue  ,  et  enfuite  de  la  juger  fans  aucune 
acception  de  parti  »  fans  même  confidérer  d  autrea  « 
principes  plus  métaphyfiques  qui  combattent  cette 
preuve  morale  ;  vous  verrez  enfuite  lequel  il  faudra 
préférer ,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  eft  chez  tous 
les  hommes  ^  ou  de  ces  idées  métaphyfiques  qui  portent 
toujomrs  le  caractère  de  l'incertitude. 

8^.  Mon  fécond  fcrupule  roule  fur  quelque  chofe  de 
fius  philofophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
dit  contre  la  liberté  de  l'homme  fe  tourne  encore  avec 
bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  dieu. 

Si  on  dit  que  D  l  £  u  a  prévu  toutes  nos  actions ,  et 
4iue  par-là  elles  font  néceflaires ,  D  i  £  u  a  aufli  prévu 
les  fiennes  qui  font  d'autant  plus  néceflaires  que  dieu 
eft  immuable.  Si  on  dit  que  rhommenepeut  agir  fani 
raifim/uffiJmUy  et  que  cette  raifon  incline  fa  volonté , 
la  raifon  fuffifante  doit  encore  plus  emporter  la  volonté 
4c^D  II  U  qui  eft  l'être  fouverainement  raifonnable^ 
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— —  Si  on  dit  que  Thomme  doit  choiilr.  ce  qui  loi  paratl 
1738.  le  meilleur ,  D  i  E  u  efl  encore  plus  nécef&té  à  faire  ce 
qui  eft  le  meilleur. 

Voilà  donc  dieu  réduit  à  être  Tefclave  du  deftin  ; 
ce  n*efl  plus  un  être  qui  fe  détermine  par  lui-même  ; 
c'eft  donc  une  caufe  étrangère  qui  le  détermine.  ;  ce 
n  eft  plus  un  agent  ;  ce  n  eft  plus  dieu. 

Mais  fi  D I  £  u  eft  libre ,  comme  les  fataiiftes  même 
doivent  l'avouer ,  pourquoi  d  l  e  u  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  Thomme  un  peu  de  cette  liberté  »  en 
lui  communiquant  l'être  ,  la  penféc ,  le  mouvement, 
la  volonté ,  toutes  chofes  également  inconnues?  5era» 
t-il  plus  difficile  à  DIEU  de  nous  donner  la  liberté 
que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  marcher  «  de  man« 
ger ,  de  digérer  ?  Il  faudrait  avoir  une  démonftration 
que  DIEU  n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  liberté 
à  l'homme  ,  et  pour  avoir  cette  démonftration  il 
faudrait  connaître  les  attributs  de  la  Divinité  ;  mais 
qui  les  connaît  ? 

On  dit  que  DIEU,  en  nous  donnant  la  liberté , 
aurait  fait  des  dieux  de  nous  ;  mais  fur  quoi  le  dit-on? 
pourquoi  ferais-je  Dieu  avec  un  peu  de  liberté ,  quand 
je  ne  le  fuis  pas  avec  un  peu  d'intelligence?  eft-ce  être 
Dieu  que  d  avoir  un  pouvoir  faible ,  borné  etpaflager 
de  choifir  et  de  commencer  le  mouvement  ?  Il  n'y  a 
pas  de  milieu  ;  ou  nous  fommes  des  automates  qui 
ne  fefons  rien  et  dans  qui  dieu  fait  tout ,  ou  nous 
fommes  des  agens ,  c'eft-à-dire  ,  des  créatures  libres. 
Or  je  demande  quelle  preuve  on  a  que  nous  fommes 
de  fimples  automates  ,  et  que  ce  fentiment  intàieur 
de  liberté  eft  une  illufion  ? 

Toutes 
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Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  fc  réduîfent  à  la  • 

préfciencc  de  D I E  u.  Maïs  fait-on  précifémcnt  ce  que  ^738. 
c  eft  que  cette  préfcience  ?  certainement  on  Tignore. 
Comment  donc  pouvons-nous  faire  fervir  notre  igno- 
rance des  attributs  fuprêmes  de  dieu  à  prouver  la 
fauffeté  d'un  fentiment  réel  de  liberté  que  nous  éprou- 
vons dans  nos  âmes  ? 

Je  ne  peux  concevoir  faccord  de  la  préfcience  et 
de  la  liberté ,  je  lavoue ;  mais dois-jepour cela  rejeter 
la  liberté?  nierai-je  que  je  fois  unêtrepenfant,  parce 
que  je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière  peut 
penfer,  ni  comment  un  être  penfant  peut  être  efclave 
de  la  matière  ?  Raifonner  ce  qu  on  appelle  â  priori  eft 
une  chofe  fort  belle ,  mais  elle  n  eft  pas  de  la  compé- 
tence des  humains.  Nous  fommes  tous  fur  les  bords 
d'un  grand  fleuve  ;  il  faut  le  remonter  avant  d'ofer 
parler  de  fa  fource.  Ce  ferait  affurément  un  grand 
bonheur  fi  on  pouvatt  en  métaphyfiqjie  établir  des 
principes  clairs  ,  indubitables  et  en  grand  nombre  , 
d'où  découlerait  une  infinité  de  conféquences  comme 
en  mathématiques  ;  mais  dieu  n'a  pas  voulu  que 
la  chofe  fût  ainfi.  Il  s'eft  réfervé  le  patrimoine  de 
la  métaphyfique  :  le  règne  des  idées  pures  et  des 
cffences  des  chofes  eft  le  fien.  Si  quelqu'un  eft  entré 
dans  ce  partage  célefte ,  c'eft  affurément  vous ,  Monfei- 
gneur  ;  et  je  dirai ,  dans  mon  coeur ,  de  votre  pcrfonne 
ce  que  les  flatteurs  difent  des  rois ,  qu'ils  font  les 
images  de  la  Divinité. 

Au  refte  ,  les  vers  de  la  Henriade ,  que  vous  dai- 
gnez citer ,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'exprimer 
uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  pré- 
fcience divine  qui  fait  ce  qu'on  appelle  de/lin.  Je  me 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  L     Q 
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'■         fuis  exprime  un  peu  durement  dans  cet  endroit ,  nmis 
1738.  ^jj  pocfie  on  ne  dit  pas  toujours  précifément  ce  que 
Ton  voudrait  dire  ;  la  roue  tourne  et  emporte  fon 
homme  par  fa  rapidité. 

Avant  de  finir  fur  cette  matière ,  j'aurai  Thonncur 
de  dire  à  votre  Altcffe  royale  que  les  fociniens  ,  qui 
nient  la  préfcicnce  de  b  i  E  u  fur  les  contingens ,  ont 
un  grand  apôtre  qu  ils  ne  connaiffent  peut-être  pas  ; 
c'cft  Cicéron ,  dans  fon  livre  de  la  divination.  Ce  grand 
homme  aime  mieux  dépouiller  les  Dieux  de  la  pré- 
fcience  que  les  hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que ,  tout  grand  orateur  qu  il  était , 
il  eut  pu  répondre  à  vos  raifons.  Il  aurait  eu  beau 
faire  de  longues  périodes  ,  ce  ferait  des  fons  contre 
des  vérités  :  laiffons-le  donc  avec  fcs  belles  phrafes. 

Mais  que  votre  Alteffe  royale  me  permette  de  lui  dire 
que  les  Dieux  de  Cicéron  et  le  Dieu  de  JVewUm  et  de 
Clarke  ne  font  pas  de  la  même  efpèce  ;  c'cfl  le  dieu  de 
Cicércn  qu  on  peut  appeler  un  dieu  raifonnant  dans 
les  cafés  fur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  q\ii  n  a  point  de  préfcience  n  a  que  des  conjectures , 
et  qui  n  a  que  des  conjectures  efl  fujet  à  dire  autant  de 
pauvretés  que  le  London  s  journal  ou  la  gazette  de  Hol< 
lande  ;  mais  ce  n'efl  pas  U  le  compte  de  fir  Ifaac 
Nmion  et  de  Samuel  Clarke ,  deux  têtes  aufli  philo- 
fophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarhe ,  qui  a  aflez  approfondi  ces 
matières  dont  Newton  n  a  parlé  qu  en  paflant ,  dit ,  me 
fcmble ,  avec  affcz  de  raifon ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  élever  à  la  connaiifance  imparfaite  des  attribuu 
divins  que  comme  nous  élevons  un  nombre  quel- 
conque à  rinfini ,  allant  du  connu  à  Tinconnu. 
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Chaque  manière  d'apercevoir  ,  bornée  et  finie  — — 
dans  l'homme,  eft  infinie  dans  dieu.  L'intelligence  ^7  38, 
d'un  homme  voit  un  objet  à  la  fois  ,  et  dieu  embraflc 
tous  les  objets.  Notre  ame  prévoit  par  la  connaiflance 
du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera  dans 
une  telle  occafion ,  et  D  i  e  u  prévoit ,  par  la  même 
connaiflance  poufiee  à  l'infini ,  ce  que  cet  homme 
fera.  Ainfi  ce  qui  dans  nous  eft  fcience  de  conjecture , 
et  qui  ne  nuit  point  à  la  liberté  ^  eft  dans  dieu  fcience 
certaine ,  tout  aufii  peu  nuifible  à  la  liberté.  Cette 
manière  de  raifonner  n'eft  pas ,  me  fcmble ,  fi  ridicule* 

Mais  je  m'aperçois ,  Monfeigneur ,  que  je  le  fuis 
très-fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées,  et  en  affilia 
bliiTant  celles  des  autres.  Votre  feule  bonté  me  raifure. 
Je  vois  que  votre  cœur  eft  auffi  humain  que  votre 
efprit  eft  étendu.  Je  vois ,  par  vos  vers  à  M.  de 
Keyjerling^  combien  vous  êtes  capable  d'aimer  :  aufll 
ma  quatrième  épître  fur  le  bonheur  finira  par  l'amitié  ; 
fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur  fur  la  terre. 

Madame  la  marquife  du  ChàuUt  vous  admire  i^ 
fort ,  qu'elle  n  ofe  vous  écrire.  Je  fuis  donc  bien 
hardi  ,  Monfeigneur  ,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant  pour  le  moins  ,  et  qui  me  répands  en  ces 
inormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

In  publica  commoda  peccem^ 
Si  longofenMTU  monr  tua  tempora ,  Cajar, 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  un  attachement , 
une  reconnaiiraQce  fans  bornes»  &c. 


Q* 
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LETTRE     XLVII. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Rcmiuberg,  le  a  8  mu}. 
MONSIEUR, 


J 


I  'a  I  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quelque  forte 
1738.  d'inquiétude  fur  votre  fanté.  M.  Thiriotiat  marque 
qu'elle  n  était  pas  bonne  ,  ce  que  vous  me  confirmez 
encore.  Il  femble  que  la  nature  ,  qui  vous  a  partagé 
d*uné  main  fi  avantageufe  du  côté  de  Tefprit ,  ait  été 
plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre  fanté ,  comme  fi 
elle  avait  eu  regret  d'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il 
n  y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui  puifient  nous 
faire  préfumer  que  vous  êtes  mortel  ;  vos  ouvrages 
doivent  nous  perfuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  fortune 
qu'après  les  grands  fucccs.  Votre  fièvre  pourrait  être 
comptée  à  ce  prix  comme  un  équivalent  ou  comme 
un  contrepoids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections 
que  vous  voulez  faire  à  cette  pièce  ?  vous  qui  en  êtes 
le  père  ,  vous  qui  l'avez  jugée  en  Brutus.  Pour  moi 
qui  ne  l'ai  point  faite ,  moi  qui  n'y  prends  d'autre 
ÎTitérét  que  celui  de  l'auteur ,  j'ai  lu  deux  fois  la 
Mérope  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable  , 
fans  y  apercevoir  d&  défauts.  U  en  eft  de  vos  ouvrages 
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comme  du  folcil  ;  il  faut  avoir  le  regard  trcs-perçant  : 

pour  y  découvrir  des  taches.  1 738, 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  cor- 
rigés ,  comme  vous  me  le  faites  efpérer ,  fans  quoi  le$ 
ratures  et  les  corrections  rendraient  mon  original 
embrouillé  et  difficile  à  déchiffrer. 

Dtjpreaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  à 
la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  eft  fâcheux  que  les 
hommes  ,  quelques  talens  qu  ils  aient ,  ne  puifTent 
produire  quelque  chofe  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils 
n'y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  fans  ceffe  effacer , 
châtier ,  émonder  ;  et  chaque  pas  qu'on  avance  eft  uû 
pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poëfie  latine ,  était  encore 
occupé  de  fon  Enéide  lorfque  la  mort  le  furprit.  Il 
voulait ,  fans  doute  ,  que  fon  ouvrage  répondît  à  ce 
point  de  perfection  qu'il  avait  dans,  l'efprit ,  et  qui 
était  femblable  à  celui  de  l'orateur  dont  Ciciron  nous 
iait  le  portrait. 

Vous  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui 
de  ces  grands  hommes ,  fans  déroger  à  leur  réputa^ 
tion ,  vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu ,  pour 
imprimer  à  vos  ouvrages  ce  caractère  d'immortalité 
fi  eftimaUe  et  fi  rare. 

La  Henriadc  ,  le  Brutus ,  la  Mort  de  Céfar ,  iccs 
font  fi  parfaits ,  que  ce  n  eft  pas  une  petite  difficulté  de 
ne  rien  faire  de  moindre.  C'cft  un  fardeau  que  vous 
partagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur 
paffe  pas  ce  qui  ferait  bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages , 
leurs  actions ,  leur  vie,  enfin  tout  doit  être  excellent 
en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent  fans  ceffe  à  leur 
réputation  ;  il  faut ,  s  il  m'eft  permis  de  me  fervir  de 

Q3 
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cette  cxprcflion ,  qu'ils  graviffcnt  fans  ccflc  contre  Ici 

''^8*  faibleffcs  de  rhumanité. 

Le  Maximien  de  la  Chauffée  n  eft  point  encore  par-* 
venu  jufqu  à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  des  amis  qui  eft  de 
ce  même  auteur ,  dont  le  titre  eft  excellent ,  et  les  vers 
ordinaires ,  faibles  »  monotones  et  ennuyeux.  Peut-«tre 
y  a-t-il  trop  de  témérité,  à  moi  étranger  et  prcfquc 
barbare ,  de  juger  des  pièces  du  théâtre  français  ; 
cependant  ce  qui  eft  fec  et  rampant  dégoûte  bientôt. 
Nous  choififlbns  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le 
repréfenter  ici.  Ma  mémoire  eft  fi  mauVaife,  que  je  fais 
avec  beaucoup  de  difcemement  le  triage  des  chofes 
qui  doivent  la  remplir  ;  c'eft  comme  un  petit  jardin 
où  Ton  ne  s^e  pas  indifféremment  toutes  fortes  de 
femences ,  et  qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares 
et  les  plus  exquifes. 

Vous  verrez ,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie , 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  inftructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  févérité  pour  tout  ce  qui 
vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loifir ,  j'ai  de  la 
patience,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que  vous  aurez 
réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  vie  de  la  czarine  et 
du  czarovitz.  J'efpère  vous  envoyer  dans  peu  ce  que 
j'aurai  pu  ramafler  à  ce  fujet.  Vous  trouverez  dans  ces 
anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés  femblables  à 
celles  qu'on  lit  dans  l'hiftoire  des  premiers  céfars. 

La  RufTie  eft  un  pays  on  les  arts  et  les  fciences 
n'avaient  point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune  tein- 
ture  d'humanité ,  de  magnanimité  ni  de  vertu  ;  il  avait 
été  élevé  dans  la  plus  craffe  ignorance  ;  il  n'agîŒût 
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que  félon  Timpulfion  de  fes  paffions  déréglées  :  tant  

îî  eft  vrai  que  Tinclination  des  hommes  les  porte  au   ^738, 
mal ,  et  qu'ils  ne  font  bons  qu'à  proportion  que 
réducation  ou  Texpérience  a  pu  modifier  la  fougu.e 
de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  cour  «  (  de  Pnifle) 
Printi^  qui  vivait  encore  en  1724,  et  qui ,  fous  le 
règne  du* feu  roi ,  avait  été  ambaiïadeur  chf  z  le  czar. 
Il  ma  raconté  que  lorfqu'il  arriva  à  Pétersbourg ,  et 
qu  il  demanda  de  préfenter  fes  lettres  de  créance  ,  on 
le  mena  fur  un  vaiffeau  qui  n  était  pas  encore  lancé 
du  chander.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences , 
il  demanda  où  était  le  czar  :  on  le  lui  montra  qui 
accommodait  des  cordages  au  haut  du  tillac.  Lorfque 
k  czar  eut  aperçu  M.  de  PrirUt ,  il  Tinvita  de  venir  à 
lui  par  le  moyen  d  un  échelon  de  cordes  ;  et  comme 
il  s'en  excufait  fur  fa  mal-adrefie  ,  le  czar  fe  defcendit 
a  un  cable  comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commiffion  dont  M.  de  PritUi  était  chargé  lui 
ayant  été  très-agréable ,  le  prince  voulut  donner  des 
marques  éclatantes  de  fa  fatisfaction  :  pour  cet  effet 
il  fit  préparer  un  feftin  fomptueux  auquel  M.  de  PrirUt 
fut  invité.  On  y  but ,  à  la  façon  des  Ruffes,  de  Teau- 
4e*vie ,  et  on  en  but  brutalement.  Le  czar  qui  voulait 
donner  un  relief  particulier  à  cette  fête ,  fit  amener  une 
vingtaine  de  ftrélitz  qui  étaient  détenus  dans  les  prifons 
de  Pétersbourg,  et  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidait , 
ce  monftre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  miférables. 
Ce  prince  dénaturé  voulut ,  pour  donner  une  marque 
de  confidération  particulière  à  M.  de  Priniz^  lui  pro- 
curer ,  fuivant  fon  expreffion ,  le  plaifir  d'exercer  fon 
^drefle  fur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'une 
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• £emblable  propofition  dut  faire  fur  un  homme  qui 

ï73o.  2Ly diit  des  fcntimcns  et  le  cœur  bien  placé.  De  Priniz , 
qui  ne  le  cédait  en  fentimens  à  qui  que  ce  fût ,  rejeta 
une  offre  qui ,  en  tout  autre  endroit ,  aurait  été  regardée 
comme  injurieufe  au  caractère  dont  il  était  revêtu  ^ 
mais  qui  nétait  qu  une  fimple  civilité  dans  ce  pay$ 
barbare.  Le  czar  penfa  fe  fâcher  de  ce  refus ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  .marques 
de  fon  incfignation ,  ce  dont  cependant  il  lui  fit  répart 
ration  le  lendemain. 

Ce  n  eft  point  une  hiiloire  faite  à  plaifir  ;  elle  eft  (l 
vraie  ,  qu  elle  fe  trouve  dans  les  relations  de  M.  de 
Pçiniz,  que  Ton  conferve  dans  les  archives.  J'ai  même 
parlé  à  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  dans  ce  temps* 
là  à  Pétersbourg ,  lefquellcs  m'ont  attelle  ce  fait.  Ce 
n'efl  point  im  conte  fu  de  deux  ou  trois  perfonnes  „ 
c*efl  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  paObns  à  un  fujet  plus 
gai ,  plus  riant  et  plus  agréable  ;  ce  fera  la  petite  pièce 
qui  fuivra  cette  tragédie. 

11  s'agit  de  la  mufe  de  Grejfet ,  qui  à  préfent  eft  une 
des  premières  du  Pamaffe  français.  Cet  aimable  poète 
a  le  don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses 
cpidiètes  font  juftes  et  nouvelles  ;  avec  cela  il  a  des 
tours  qui  lui  font  propres  :  on  aime  fcs  ouvrages , 
malgré  leurs  défauts.  Il  eft  trop  peu  foigné  ^  fans  con- 
tredit ;  et  la  pareffe  ,  dont  il  fait  tant  l'éloge  ,  eft  la 
plus  grande  rivale  de  fa  réputation. 

Grejfd  a  fait  une  ode  fur  l'amour  de  la  patrie ,  quî 
m'a  plu  infiniment.  Elle  eft  pleine  de  feu  et  de  mor- 
ceaux achevés.  Vous  aurez  remarqué ,  fans  doute , 
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que  les  vers  de  huit  fyllabes  réuffiflent  mieux  à  ce  — — - 
poète  que  ceux  de  douze.  17  38. 

Malgré  le  fuccès  des  petites  pièces  de  Grtfftt ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  rétiflilTe  jamais  au  théâtre  français  ou 
dans  répopée.  Il  ne  fuffit  pas  de  {impies  bluette» 
d'efprit  pour  des  pièces  de  fi  longue  haleine  ;  il  faut 
de  la  force  ,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  Fefprit  vif  et 
mûr  pour  y  réuffir  :  il  n  eft  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corînthe. 

On  copie ,  fuiyant  que  vous  le  fouhaitez ,  la  cantate 
de  la  It  Cbuvreur.  Je  Tenverrai  achever  à  Cirey.  De» 
oreilles  françaifes  >  accoutumées  à  des  vaudevilles  et 
à  des  antiennes  ,  ne  feront  guère  favorables  aux  airs 
méthodiques  et  expreiTifs  des  Italiens.  Il  faud^it  des 
muficiens  en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans  le  goûc 
ou  elle  doit  être  jouée  ,  fans  quoi  elle  vous  paraîtra 
tout  aufli  touchante  que  le  rôle  de  Brutus  récité  par 
un  acteur  fuiife  ou  autrichien. 

Céjarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont 
vous  l'avez  chargé  ;  je  vous  en  remercie  mille  fois  ;  je 
fuis  partagé  entre  l'amitié,  la  joie  et  la  curiofité.  Ce 
ji'eft  pas  une  petite  fatisfaction  que  de  parler  à  quel«- 
qu'un  qui  vient  de  Cirey  ;  que  dis-je  ?  à  un  autre 
moi-même  qui  m'y  transporte ,  pour  ainfi  dire.  Je  lui 
fais  mille  queilions  à  la  fois  ,  je  l'empêche  même  de 
me  fatisfaîre  ;  il  nous  faudra  quelques  jours  avant 
d'être  en  état  de  nous  entendre.  Je  m'îuniife  bien  mal  à 
propos  de  vous  parler  de  l'amitié ,  vous  qui  la  con- 
naiffez  fi  bien  ,.  et  qui  en  avez  fi  bieii  décrit  les  effets, 

Je  ne  vous  dis  rîçn  encore  d^  vos  ouvrages.  Il  me 
les  faut  lire  à  tête  repofée  pour  vous  en  dire  mon 
fcntiment ,  non  quQ  je  m'ingère  de  les  apprécier  ;  cd 
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■■  ferait  faire  du  tort  à  ma  modeftie.  Je  vous  expoferai 

>738.  jj^gg  doutes,  et  vous  confondrez  mon  ignorance. 

Mes  falutations  à  la  fublime  Emilie  ^  et  mon  encens 
pour  le  àiviaVoUaire.  Je  fuis  avec*une  très-parfaite 
eftime , 
Moniîeur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami  » 
F  é  D  é  R  I  c. 

LETTRE     XLVIII. 

DU     P  R  I  Ji  C  E     K  0  r  A  L. 
Si  mm. 

,    1 

MONSIEUR, 

J  E  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  j*ai  reçu  deux  jours 
de  pofte  fucceflivement  les  lettres  de  M.  Thiriot  ouver- 
tes. Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière  que  vous 
m'avez  écrite  n  ait  effuyé  le  même  fort.  J'ignore  fi  c'cft  j 

en  France ,  ou  dans  les  Etats  du  roi  mon  père  »  qu'elles  | 

ont  été  victimes  d'une  curiofité  aifez  mal  placée*  On 
peut  favoir  tout  ce  que  contient  notre  correfpondance. 
Vos  lettres  ne  refpirent  que  la  vertu  tt  Thumanité,  et 
les  miennes  ne  contiennent  pour  l'ordinaire  que  des 
éclairciflemens  que  je  vous  demande  fur  des  fujets 
auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'intérefle  guère. 
Cependant ,  malgré  l'innocence  des  chofes  que  con- 
tient notre  correfpondance ,  vous  favez  aflez  ce  que 
c'eft  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  font  que  trop  portés 
à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout 
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tlâmc.  Je  vous  prierai  donc  de  ne  point  adrcffer  par  

M.  Tkiriot  les  lettres  qui  rouleront  fur  la  philofophie  ^73o* 
ôu  fur  des  vers*  Adreffez-les  plutôt  à  M.  Tranchin 
du  Breuil;  elles  me  parviendront  plus  tard ,  mais  j'en 
ferai  récompenfé  par  leur  sûreté.  Quand  vous  m'écrirez 
des  lettres  où  il  n'y  aura  que  des  bagatelles ,  adreifez- 
les  à  votre  ordinaire  par  M.  Thiriot ,  afin  que  les 
curieux  aient  de  quoi  fe  fatisfaire. 

Cé/arion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
Cirey.  Votre  hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV  m'en- 
chante. Je  voudrais  feulement  que  vous  n'euflîez  point 
rangé  Machiavel ,  qui  était  un  mal-honnête  homme ,  au 
rang  des  autres  grands  hommes  de  fon  temps.  Qui- 
conque enfeigne  à  manquer  de  parole  ,  à  opprimer , 
à  commettre  des  injuftices  ,  fût-il  d'ailleurs  Thomme 
le  plus  difiingué  par  fes  talens  ,  ne  doit  jamais  occu- 
per une  place  due  uniquement  aux  vertus  et  aux 
talens  louables.  Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un 
rang  parmi  les  Boikau  ^Its  Colbert  et  Its  Luxembourg.  Je 
fuis  sûr  que  vous  êtes  de  mon  fentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputation  flétrie  d'un  coquin  méprifable  :  auffi  fuis-je 
sur  que  vous  n'avez  envifagé  Machiavel  que  du  côté 
du  génie.  Pardonnez-moi  ma  fincérité  ;  je  ne  la  pro- 
diguerais pas  fi  je  ne  vous  en  croyais  très-digne. 

Si  les  hiftoires  de  l'univ^s  avaient  été  écrite^ 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée ,  nous  ferions 
plus  inflruits  des  mœurs  de  tous  les  fièdes  «  et  moins 
trompés  par  les  hiftoriens.  Plus  je  vous  connais  ,  eC 
plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique. 
Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  ftyle  que  celui  de- 
Ihiftoire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque  paragraphe*. 
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'  deux  ou  trais  fois ,  tant  j*en  fuis  enchanté.  Toutes  les 

il^o.  Ugucs  portent  coup;  tout  eft  nourri  de  réflexions 
excellentes  ;  aucune  fauffe  penfée ,  rien  de  puérile  ^ 
et  avec  cela  une  impsurtialité  parfaite.  Dès  que  j  aurai 
lu  tout  Touvrage ,  je  vous  enverrai  quelques  petites 
remarques ,  entre  autres  fur  les  noms  allemands  qui 
font  un  peu  maltraités  ;  ce  qui  peut  répandre  de 
lobfcurité  fur  cet  ouvrage ,  puifqu  il  y  a  des  noms  qui 
font  fi  défigurés ,  qu  il  faut  les  deviner. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume  eût  compofé  tous 
les  ouvrages  qui  font  faits  et  qui  peuvent  être  de 
quelque  inftruction  ;  ce  ferait  le  moyen  de  profiter  et 
de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impatiente  quelque* 
fois  des  inutilités  ,  des  pauvres  réflexions ,  ou  de  la 
fécherefle  qui  régnent  dans  certains  livres  ;  c'eft  au 
lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures.  Vous  épargnez 
cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu  un  homme  ait  du  juge^ 
ment  ou  non  ,  il  profite  également  de  vos  ouvrages. 
Il  ne  lui  faut  que  de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  lapplication  et  une  contention  d'ef** 
prit  pour  étudier  vos  élémens  de  Newton ,  ce  qui  fe 
fera  après  Pâques,  fefant  une  petite  abfence  pour 
prendre 

Ce  que  vous  faon , 
Avec  beaucoup  de  bienfiance. 

Je  vous  expoferai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchife»  honteux  de  vous  mettre  toujours  dans  le 
cas  des  Ifraélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de 
Jérufakm  qu'en  fe  défendant  d  une  main  ,  tandis 
qu'ils  travaillaient  de  l'autre* 

Avouez  que  mon  fyftémc  eft  înfupportable  ;  il  me 
Teft  quelquefois  à  moi-même.  Je  cherche  un  objet 
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pour  fixer  mon  cfprit ,  et  je  n'en  trouve  encore  aucun.  • 

Si  vous  en  favez  ,  je  vous  prie  de  m'en  indiquer  qui  '738. 
foit  exempt  de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque 
chofe  dont  je  puiffc  me  perfuader  ,  c  cft  qu'il  y  a  un 
PIEU  adorable  dans  le  ciel,  et  un  Voltaire  prefquc 
aufli  eftimable  à  Cirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  à  madame  la  marqmfe» 
que  vous  lui  ferez  accepter.  J'efpère  qu  elle  voudra  la 
placer  dans  fes  entrefols,  et  qu'elle  voudra  s'en  fervir 
pour  fes  compofitions. 

Je  n  ai  pas  pu  lailTer  votre  portrait  entre  les  mains 
de  Cé/arion.  J'ai  envié  à  mon  ami  d'avoir  converfé 
avec  vous ,  et  de  pofleder  encore  votre  portrait.  C'en 
cft  trop ,  me  fuis-je  dit;  il  faut  que  nous  partagions 
les  faveurs  du  deftin..  Nous  penfons  tous  de  même  fur 
votre  fujet ,  et  c'eft  à  qui  vous  aimera  et  vous  cftimerai 
le  plus. 

J'ai  prefque  publié  de  vous  parler  de  vos  pièces 
fugitives  :  La  modération  dans  le  bonheur ,  le  cadenat ,  le 
temple  de  t Amitié,  8cc.  ;  tout  cela  m'a  charmé.  Voug 
accumulez  la  reconnaiifance  que  je  vous  dois.  Qi^a 
marquife  n'oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  per- 
fuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde  que  de 
ne  pouvoir  vous  convaincre  des  fentimens  avec 
lefquels  je  fuis , 

Monfieur , 

votre  très-fidèlement  aiFcctionné  ami , 
F  É  D  é  R  I  o« 
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LETTRE     XLIX. 

•     DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Rnpin ,  k  19  mil. 

MONSIEUR, 


J 


_  'y  perds  de  toutes  les  façons  lorfque  vous  êtes 
*738.  malade,  tant  par  Tintérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  touche ,  que  par  la  perte  d*une  infinité  de 
bonnes  penfées  que  j  aurais  reçues  fi  votre  fanté  Tavait 
permis.  / 

Pour  lamour  de  rhumanité  ,  ne  m'alarmez  plus 
par  vos  fréquentes  indifpofitions  ;  et  ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  alarmes  foient  rpétaphoriques  ;  elles  font 
trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  tremble  de  vous 
appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que  Rofiffcau  ait 
peut-être  faits  de  fa  vie  : 


î 


t  ne  mefurons  point  au  nçmbre  des  années 
La  courfe  des  héros. 


Cijarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de 
votre  fanté.  J'ai  confulté  des  médecins  fur  ce  fujet  : 
ils  m'ont  afiuré ,  foi  de  médecins,  que  je  n'avais  rien 
a  craindre  pour  vos  jours;  mais  pour  votre  incom« 
modité  ,  qu'elle  ne  pouvait  être  radicalement  guérie , 
parce  que  le  mal  était  trop  invétéré.  Us  onti  jugé  que 
vous  deviez  avoir  une  obftruction  dans  les  vifcères  du 
bas  ventre  ^  que  quelques  reflbrts  fe  font  relâchés  » 
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que  des  flatuofités  ou  une  efpèce  de  néphrétique  font  — — 
la  caufc  de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus  ^7  38. 
de  cent  lieues  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu 
de  foi  que  j'ajoute  à  la  décifion  de  ces  meffieurs, 
plus  incertaine  fouvent  que  celle  des  métaphyficiens , 
je  vous  prie  cependant ,  et  cela  véritablement ,  de 
faire  dreffer  le  Jlatum  morbi  de  vos  incommodités , 
afin  de  voir  fi  peut-être  quelqu  habile  médecin  ne 
pourrait  vous  foulager.  Quelle  joie  ferait  la  mienne 
de  contribuer  en  quelque  façon  au  rétabliffement 
de  votre  fanté  !  Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie, 
rénumération  de  vos  infirmités  et  de  vos  misères, 
en  termes  barbares  et  en  langage  baroque ,  et  cela 
avec  toute  l'exactit^ide  poffiblc.  Vous  m'obligerez 
véritablement  ;  ce  fera  un  petit  facrifice  que  vous 
ferez  obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accufé  la  réception  de  quelques-unes 
de  mes  pièces  ,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique. 
Ne  croyez  point  que  j'aie  négligé  celles  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  pièces.  Je  joins 
ici  la  correction  nouvelle  de  Yodcfur  V  amour  dcBiEV  j 
ajoutée  à  une  petite  pièce  adreifée  à  Cijarion.  La 
manie  des  vers  me  lutine  fans  cefle ,  et  je  crains 
que  ce  foit  de  ces  maux  auxquels  il  n  y  a  aucun 
remède. 

Depuis  que  M  Apollon  de  Cirey  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Remusberg ,  tout  y  cultive  les 
arts  et  les  fciences. 

Je  voudrais  que  vous  euffiez  eu  befoin  de  mon 
edejur  la  patience^  pour  vous  confoler  des  rigueurs 
d'une  maîtreffe ,  et  non  pour  fupporter  vos  infir- 
mités. Il  cft  facile  de  donner  des  confolations  de 
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■  ce  qu'on  ne   fouffirc   point   foi-même  ;  mais  c  cft 

1738.  l'effort  d  un  génie  fupéricur,  que  de  triompher  des 
maux  les  plus  aigus ,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté 
d'cfprit  du  fein  même  des  fouilrances. 
•  Votre  éflitrt  fur  l  envie  eft  inimitable.  Je  la  préfère 
prefque  encore  à  fes  deux  jumelles.  Vous  parlez 
de  Tenvie  comme  un  homme  qui  a  fenti  le  mal 
qu'elle  peut  faire ,  et  des  fcntimcns  généreux  comme 
de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais  toujours 
aux  grands  fcntimcns.  Vous  les  fentez  fi  bien ,  qu  il 
vous  eft  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  plaît  d'en  dire ,  fcnt  un 
tant  foit  peu  l'ironie.  Mes  vers  font  les  fruits  d'un 
arbre  fauvage  ;  les  vôtres  font  d'un  arbre  franc.  En 
im  mot: 

Tandis  que  Taigle  altier  s'élève  dans  les  airs , 

L'hirondelle  rafc  la  terre. 
Philomèle  cft  ici  rcmblême  de  mes  vers  : 
Quant  à  Toifeau  du  Dieu  qui  porte  le  tonnerre , 

Il  ne  convient  qu*au  feul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  fcntiment 
touchant  les  pièces  de  théâtre.  L'amour ,  cette  pafllon 
charmante,  ne  devrait  y  être  employé' que  comme 
des  épiceries  que  l'on  met  dans  certains  ragoûts  » 
mais  qu'on  ne  prodigue  pas,  de  crainte  d'émouffer 
la  finefle  du  palais.  Mérope  mérite  de  toutes  manières 
de  corriger  le  goût  corrompu  du  public ,  et  de  relever 
Melpomène  du  mépris  que  les  co-Ufichets  de  fes 
ôrhcmcns  lui  attirent.  Je  me  repofe  bien  fur  vous  des 

corrections 
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corrections  que  vous  aurez  faites  aux  deux  derniers  

actes  de  cette  tragédie.  Peu  de  chofe  la  rendrait  par-  '73o* 
faite  :  elle  Tcft  affuréinent  à  préfent. 

Corneille,  après  lui  Racine ,  enfliite/a  Grange,  ont 
épuifé  tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie  et  du 
théâtre.  Créhillon  a  mis ,  pour  ainfi  dire ,  les  furies 
fur  la  fcène  :  toutes  Tes  pièces  infpirent  de  Thorreur, 
tout  y  eft  afiFreux  ,  tout  y  eft  terrible.  Il  fallait 
abfolument  après  eux  quitter  une  route  ufée ,  pour 
.en  fuivre  une  plus  neuve ,  une  plus  brillante. 

Les  pallions  que  vous  mettez  fur  le  théâtre  font 
aufli  capables  que  Tamour  d'émouvoir,  d  mtéreffcr  et 
de  plaire.  Il  n  y  a  qu  à  les  bien  traiter  et  les  produire 
de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la-^Mérope  et 
dans  la  mort  de  Géfar. 

Le  cîel  te  réfcrvait  pour  éclairer  la  France.  i 

Tu  forraîs  triomphant  de  la  carrière  immenfe 
Que  répopée  o£Frait  à  tes  défirs  ardens; 
'Et  nouveau  Thucydide ,  ou  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  cot>facré$  à  Thiftoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut ,  par  des  efforts  puiiTans , 
Ta  main  fut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
Et  Melpomène  enfin,  languiflant  fans  parufe, 
•    Attend  tout  à  préfent  de  tes  riches  préfens. 

Je  quitte  la  brillante  poèTie  pour  m'abymer  avec 
vaus  dans  le  goufre  de  la  métaphyfique  ;  j'aban- 
donne le  langage  des  dieux  ,  que  je  ne  fais  que 
]:>€gayer  ,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même,  qui 
jm'eft  inconnu.  Il  s'agit  à  préfent  d'élever  le  faîte  du 
i>âtimeiit ,  dont  les  fondemeni  font  très -peu  folides.. 

Correfp.  du  roi  de  P...  éc.  Tome  I.    R 
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— —  C'cft  un  ouvrage  d  araignée  qui  cft  à  jour  de  tou^ 
^  73S.  ç5(^s  ^  ç(  ^^Q^i  i^s  gi^  fubtils  foutienneat  la  firucture^ 
Perfonne  ne  peut  être  mDÎns  prévenu  en  faveur 
de  fon  opinion  que  je  le  fuis  de  la  mienne.  J'ai 
difcuté  la  fatalité  abfolue  avec  toute  lapplicatiou 
poffiblc  ,  et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  prefqu  invin* 
cibles.  J'ai  lu  une  inBnité  de  fyftémes  *  et  je  n  en  ai 
tro'uvé  aucun  qui  ne  foit  hérifle  d'abfurdités  ;  ce  qui 
ma  jeté  dans  un  pyrrhonifme  a£&eux.  D'ailleurs  je 
n  ai  aucune  raifon  particulière  qui  me  porte  plutôt 
pour  ia  féOûlUé  abfolue  que  pour  la  liberté.  Qu'elle 
foit  ou  qu  elle  ne  foit  pas  ,  les  chofes  iront  toujours 
le  même  train.  Je  foutiens  ces  fortes  de  chofes  tant 
que  je  puis ,  pour  voir  jufqu'oà  l'on  peut  pouffes 
le  raifonnement ,  et  de  quel  côté  fe  trouve  le  plus 
d'abfurdités. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  raijan. 
Juffijantt.  Tout  homme  qui  veut  être  philofophe , 
mathématicien  ,  politique  ;  en  un  mot ,  tout  homme 
qui  veut  s'élever  au-deflus  du  commun  des  autres  » 
doit  admettre  la  raifon  fufiifante. 

Qu  eft-ce  que  cette  raifon  fufiifante  ?  c'eft  la  caufc 
des  évéaemens.  Or  tout  philofophe  recherche  cette 
caufe  ,  ce  principe  ;  donc  tout  philofophe  admet  la 
raifon  fuffifante.  Elle  eft  fondée  fur  la  vérité  la  plus 
évidente  de  nos  actions.  Rien  ne  faurait  produire  un 
être,  puifquem»  n'exifte  pas.  Il  faut  donc. néce&ki* 
rement  que  ks  êtres ,  ou  les  événemens  ,  aient  une 
caufe  de  ^leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés  ;  et  cette 
caufe  on  l'appelle  la  raifon  fuffifante  de  leur  exiftence 
ou  de  leur  naiflancc.  Il  n  y  a  que  le  vulgaire  qui  » 
ne  connaiifïuit  point  àsinùfon  fujffifanU ,  attribue  9M 


ET  BE  M.   DE  VOXTAIKff.  «5^ 

hajard  les  effets  dont  les  taufcs  lui  font  incofiifàefs.  — • 
Le  hajard  en  ce  fcns  cft  le  fynonyme  de  rim,  C'eft  un  '  ^ 
être  forti  du   cerveau  creux  des  poètes  ,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  favon  que  font  les  enfans , 
n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  préfcnt  la  lie  de  mon  ncctai^ 
fur  le  fujet  de  la  fatalité  abfolue.  Je  crains  fort  qud 
vous  n'éprouviez ,  à  l'explication  de  nion  hy|>othèfe , 
ce  qui  m'arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu  daais  je  ùt*  fai^ 
quel  livre  de  phyfique ,  où  il  s'agiflait  du  mufcleî 
céphalopharyngien.  Me  voilà  à  confulter  Puretièté 
J>our  en  trouver  l'éclairciffcment  :  il  dit  que  lé 
mufclc  céphalopharyngîen  efl  l'orifice  de  l'rtfophagtf , 
nommé  pharynx.  Ah  !  pour  le  coup  ,  dîs-je ,  me 
voilà  devenu  bien  habile.  X.cs  explications  font  fou-* 
vent  plus  obfcurcs  que  le  texte  même.  Venons  à  la 
mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
fentitncnt  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  laÈ 
ptnflance  de  déterminer  leur  volonté ,  dopérer  des 
naouvemens ,  &c.  Si  vous  appelez  ces  actes ,  la  liberté 
de  Fhomme,  je  conviens  avec  vous  que  i'homihe  eft 
Bferc.  Mais  fi  vous  appelez  liberté ,  les  raifoiàs  quî 
déterminent  les  réfolutîons ,  les  caufes  des  mouvez 
mens  qu'elles  opèrent ,  en  un  mot,  ce  qui  peutinfluef 
fur  fes  actions ,  je  puis  prouver  que  l-hôihme'  A'cii 
point  libre. 

Mes  preuves  feront  tirées  de  l'expérience.  Elles 
feront  tirées  des  obfcrvations  que  j'ai  faites  fur  les 
siotifs  de  mes  actions  et  fur  celles  des  autres. 

Je  foutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
le-  déterminent  par  des  niifons^  tant  bonnes  que 
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■  ■  ■  mauvaifes,  (ce  qui  ne  fait  rienàmonhypothèfe)  et  ces 
1738.  laifons  ont  pour  fondement  une  certaine  idée  de 
bonheur  ou  de  bien  être.  D'où  vient  que  «  lorfqu'un 
libraire  m'apporte  la  Henriade  et  les  épigrammcs 
de  Roujfeau ,  d  où  vient ,  dis*je ,  que  je  choifis  la 
Henriade  ?  C'eft  que  la  Henriade  eft  un  ouvrage 
parfait  «  et  dont  mon  efprit  et  mon  cœur  peuvent 
tirer  un  ufage  excellent  »  et  que  les  épigrammes 
ordurières  faliffent  l'imagination.  C'eft  donc  Tidée 
de  mon  avantage ,  de  mon  bien  être  »  qui  porte  ma 
raifon  à  fe  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages 
préférablement  à  1  autre.  C'cll  donc  l'idée  de  mon 
bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions*  C'ell  donc 
le  reflbrt  dont  je  dépends,  et  ce  reffort  eft  lié  avec  un 
autre  qui  eft  mon  tempérament  ;  c'eft-là  précifément 
la  roue  avec  laquelle  le  créateur  monte  les  reiForts  de 
la  volonté  ;  et  l'homme  a  la  même  liberté  que  le 
pendule.  Il  a  de  certaines  vibrations  ;  en  im  mot ,  il 
peut  faire  des  actions ,  &c.  mais  toutes  alTervies  à  fon 
tempérapient ,  et  à  fa  façon  de  penfer  plus  ou  moins 
bornée. 

Queftionnez  quel  homme  il  vous  plaira  fur  ce 
qu'il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  ftupide  de 
tous  vous  alléguera  une  raifon.  C'eft  donc  une  raifon 
qui  le  détermine.  L'homme  agit  donc  félon  une  loi  » 
et  en  conféquence  du  ton  que  le  créateur  lui  a 
donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  fur 
l'expérience.  Concluons  donc  que  l'homme  porte  en 
foi  le  mobile  qui  le  détermine,  ou  qui  caufe  fes 
réfolutions. 
.  Je  voudrais ,  pour  l'amour  de  la  fatalité  abfolue , 
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qu'on  n'eût  jamais  cherché  de  fubterfage  contre  la  ' 
liberté  dans  de  faux  raifonnemens.  Tel  eft  celui  que  ^T^^ 
vous  combattez  très  -  bien  ,  et  que  vous  détruifez 
totalement.  En  effet  rien  de  moins  conféquent ,  que 
nous  ferions  des  dieux  ,  fi  nous  étions  libres.  Il  y  a 
beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raifonner  des  chofes 
qu'on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a  encore  infiniment 
plus  de  vouloir  prefcrire  des  limites  à  la  toute- 
puiiiance  divine.     . 

J'examine  Amplement  les  vérités  qui  me  font 
connues  :  et  de-là  je  conclus  que,  puifqu  elles  font 
telles ,  D I  £  u  a  voulu  qu^ellcs  foient.  Mon  raifonne- 
ment  ne  fait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  nature  avec 
leur  caufe  primitive  qui  eft  Dl eu. 

Selon  ce  fyftême ,  D  i  eu  ayant  prévu  les  effets  des 
tcmpéramens  et  des  caractères  des  hommes ,  conferve 
en  plein  fa  préfcîence  :  et  les  hommes  ont  une  efpècd 
de  liberté  ,  quoique  très-bornée ,  de  fuivre  leurs  rai-» 
fonnemens  ou  leur  façon  de  penfef . 

11  s'agit  à  préfent  de  montrer  que  mon  hypotJièfe 
ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de  contradictoire* 
contre  l'cffence  divine,  C'eft  ce  que  je  vais  prouver.  • 

L'idée  que  j'ai  de  DIEU. eft  celle  d'un  être  tout- 
puiffant ,  très-bon,  infini  et  raifonnable  à  un  degré 
îupérieur.  Je  dis  que  ce  D  lEU  fe  détermine  en  tout 
par  les  raifons  les  plus  fublimes ,  qu'il  ne  fait  rien 
que  de  très-yaifonnable  et  de  très -conféquent.  Ceci 
ne  renverfe  en  aucune  façon  la  liberté  de  dieu  : 
car ,  cormie  dieu  eft  la  raifon  même  ,  dire 
qu'il  fe  détermine  par  la  raifon ,  c'eft  dire  qu'il  fe 
détermine  par  fa  volonté  ;  ce  qui  n'eft  en  ce  fens 
qu'un  jeu  de  mots.  De  plus  »  D  i  £  u  peut  prévoir  fes 
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■■  propres  IICÛOQ5 ,  puifqu  elles  font  afîervîes  à  rinfioî , 

1738.  4  l'excellence  4e  fç$  «tcributs.  Elles  portent  toujours 
k  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  D  i  E  u  eft  lui^ 
fnin^t  le  deftin ,  comment  en  peut41  être  Tefclave  ? 
Et  fi  ce  DIEU  qui,  félon  M.  Clarke ,  ne  peut  fe 
tromper ,  fi  ce  D  i  £  u  prévoit  les  actions  des  hommes  « 
il  faut  donc  néceflairement  qu  elles  arrivent.  M.  Clarlu 
lui-même  lavoue  fans  s'en  apercevoir. 

Mon  raifonncment  fe  réduit  à  ce  que  dieu  étant 
Texcellence  même  ,  il  ne  peut  rien  faire  que  de  très- 
excellent  ,  et  c'eft  ce  qu  atteftent  les  œuvres  de  la 
nature  ;  c!efl  de  quoi  tous  les  hommes  en  générai 
nous  font  un  témoignage ,  et  de  quoi  vous  perfua- 
deriez  feul ,  s'il  n y  avait  que  vous  dans  lunivcrs. 

Cependant  il  faut  fe  garder  de  juger  du  monde  par 
parties  ;  ce  font  les  membres  d'un  tout ,  où  l'aflbr^ 
timent  eft  néceOaire.  Dire ,  parce  qu'il  y  a  quelques 
hommes  malfefans  ,  que  d  i  E  u  a  tout  mal  fait ,  c'efl 
perdre  de  vue  la  totalité ,  c'eft  confidérer  un  point 
dans  un  ouvrage  de  miniature  ,  et  négliger  l'effet  de 
Fenfemble.  Comptons  que  tout  ce  que  nous  aper« 
cevons  dans  la  nature  concourt  aux  vues  du  créateur. 
Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces 
vues ,  ce  défaut  eft  dans  notre  nerf  optique  ,  et  non 
pas  dans  l'objet  que  nous  envifageons. 

'Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous 
fournir  fur  le  roman  de  la  fatali^  abfolije,  et  fur  la 
préfciencc  divine.  Du  jefte  je  refpectc  bea\icoup 
Cicéron ,  protecteur  de  la  liberté  ,  quoiqu'i^dire  vrai 
fes  tufculanes  font ,  de  tous  fes  ouvrages ,  celui  qui 
me  convient  le  mieux. 
Vous  anobliflez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 
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façon ,  que  je  commence  déjà  à  fentir  du  refpcct  pour  

cettç  divinité.  Si  vous  euffiez  vécu  du  temps  de  Mot/e,  '  7  3S. 
le  dieu  d'Abraham,  d'IJaae  et  de  Jacob  n  y  aurait  rien 
perdu  ,  et  furement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos 
hommages  que  celui  que  nous  préfente  k  bègue 
légiflateur  des  Juifs. 

Je  me  réfcrvc  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre 
excellent  effai  de  phyfique.  Cet  ouvrage  mérite  bien 
d'occuper  une  autre  lettre  particulièrement  deflinée 
à  ce  fujet.  Je  remplirai  également  mes  cngagemens 
touchant  le  fiècle  de  Louis  XIV;  et  je  joindrai  à  cette 
lettre  quelques  conlidérations  fur  letat  du  corps 
politique  de  TEurope  ,  que  je  vous  priem  cependant 
de  ne  commimiquer  à  perfonne.  Mon  deflcin  était 
de  le  faire  imprimer  en  Angleterre  comme  Touvrage 
d'un  anonyme.  Quelques  raifonsm'en  ont  fait  différef 
l'exécution. 

J'attends  l'épître  fur  l'amitié  comme  une  pièce  qui 
couronnera  les  autres.  Je  fuis  auffi  affamé  de  vog 
ouvrages  que  vous  êtes  diligent  à  les  compofer. 
^  Je  fus  tout  furpris  en  vérité  lorfque  je  vis  que  la 
marquife  du  Châtdet  me  trouvait  fi  admirable.  J'en  ai 
cherché  la  raifon  fuffifante  avec  Lcibniti ,  et  je  fuis 
tenté  de  croire  que  cette  grande  admiration  de  la 
marquife  ne  vient  que  d'un  petit  grain  de  parefle. 
Elle  n  cft  pas  auffi  généreufe  que  vous  de  fes  momens. 
Je  me  déclare  incontinent  le  rival  de  Newton,  et 
fuivantla  mode  de  Paris,  je  vais  compofer  un  libelle 
contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquife  de 
rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à 
JSfewton  la  préférence  que  l'ancienneté  de  connaiffance 
et  fon  mérite  perfpnnel  lui  ont  acquife  ,  et  je  ne 
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■  demande  que  quelques  mots  écrits  dans  des  momens 

1738.  perdus  :  moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquife 
de  toute  admiration  quelconque. 

J'ai  fonné  le  tocfin  mal  à  propos  dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ;  vous  voudrez  bien  conti* 
nuer  votre  correfpondance  par  M,  ThirioL  Mon  foup« 
çon,  après  l'avoir  éclairci,  s  eft  trouvé  mal  fondé.  J'en 
fuis  bien  aife  ,  parce  que  cela  me  procurera  d'autant 
plus  promptement  vos  réponfes. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  j'eftîmc  vos 
penfées ,  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  fuis  bien 
fâché  d'être  le  Saturne  du  monde  planétaire  dont 
vous  êtes  le  foleil.  Qu'y  faire?  mes  fcntimens  me 
rapprochent  de  vous  ,  et  TafFcction  que  je  vous 
porte  n'en  eft  pas  moins  fervente.  J#  joins  à  cette 
lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  fur  la  vie  de  la 
czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  fouhaitez  quelque 
chofe  de  plus  fur  ce  fujet ,  je  m'offre  de  vous  fatif- 
faire  ,  étant  à  jamais  , 

Monficwr , 

votrç  très-parfait  et  très-fidèle  amî , 
F  É  D  i:  R  I  c. 
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LETTRE      L. 

DE      M.      DE      rOLTAIRS. 

Avril, 
MONSEIGNEUR,     ' 

I'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre  Alteffc 


royale  ,  des  fruits  précieux  de  votre  loifir  et  de  votre  i738* 
fingulier  génie.  L'ode  à  fa  majefté  la  reine  votre - 
mère  ,  me  paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  Il  faut 
bien  ,  quand  votre  cœur  fe  joint  à  votre  efprit ,  qu  il 
en  naifle  un  chef-d'œuvre.  Je  n'y  trouve  à  reprendre 
que  quelques  expreffions  qui  ne  font  pas  tout  à  fait 
dans  notre  exactitude  françaife.  Nous  ne  difons  pas 
des  encens  au  pluriel  :  nous  ne  difons  point ,  comme 
on  dit  je  crois  en  allemand,  encenfer  à  quelqu'un. 
Cette  phrafe  n'eft  en  ufage  que  parmi  quelques 
miniftres  réfugiés ,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la 
pureté  de  la  langue  françaife.  Voilà ,  à  peu-près,  tout 
ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut  critiquer 
dans'  cet  ouvrage  charmant ,  que  je  chéris  comme 
homme,  comme  poète, «comme  ferviteur  bien  tcn-^ 
•drement  attaché  à  vot|^  auguftc  perfonne. 

Que  je  fuis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner  ,  dire  : 

Ta  clémence  et  ton  équité^ 
Ces  limites  de  ta  puijfànçe. 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meilleur 
ppëte  ,  et  qui  me  tranfportent  dans  un  prince.  Vous 
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■      faites  comme  Marc-AurèU  la  fatirc  des  cours  par  votre 

1738.  exemple  et  par  vos  écrits.;  a  vous  avez  par-deiTus  lui 

le  mérite  de  dire  en  beaux  vers ,  dans  une  langue 

étrango^e,  ce  quil  difait  aflez   féchement  dans  fk 

langue  propre. 

Si  la  tendrefle  refpcctable  qui  a  dicté  cette  ode  ne 
m'a\«iit  enlevé  mon  premier  fuSrage  ,  [je  pourrais  le 
donner  à  Tode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagination  ;  er  le 
mérite  de  la  difficulté  furmontée  qu'on  doit  compter 
dans  tous  les  arts  ,  eft  bien  plus  grand  dans  une  ode 
que  dans  une  épitre  libre« 

Le  printemps  eft  dans  un  tout  autre  goût  :  c'eft  un 
tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poète  anglais , 
liomme  de  méritcf,  nommé  Tompfon,  qui  a  fait  les 
quatre  faifons  dans  ce  goût-là  ,  en  blank  vcrje ,  fans 
rime.  Il  femblc  que  le  même  dieu  vous  ait  infpiré 
tous  deux. 

Votre  Alteffe  loyale  me  pcrmettra-t-ellc  de  faire 
fur  ce  poème  une  remarque  qui  n  eft  guère  poétique  ; 

Et  dans  le  vafte  cours  de  fes  longs  mouvemens , 
La  terre  gravitant  et  roulant  fur  fes  flancs , 
Approchant  du  foleil,  en  fa  carrière  immenfe. . .  • 

Voilà  des  vers  philofophiques  ,  par  conféquent 
leur  devoir  eft  d'être  vrais  ct*d  avoir  raifon.  Ce  n  eft 
pas  ici  Jofué  qui  s'accommode  à  l'erreur  vulgaire  .  et 
qui  parle  en  homme  très-vulgaire  ;  c'eft  un  prince 
copemicien  qui  parle ,  un  prince  dans  les  Etats  de  qui 
Copernic  eft  né;  car  je  le  crois  né  à  Thom  ,  et  je 
^enfe  que  votre  maifon  royale  pourrait  bien  avoir  des 
diroits  fur  Thorn;  mais  venons.au  fait.  Ce  .fait  eft 
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ijue  la  terre,  du  primcmps  à  Icté ,  «'éloigne  toujours  — * 
<iu  foleil ,  de  feço»  qu  w  milieu  du  cancer ,  elle  eft  ^738^ 
envirou  d'un-miJJiioii  de  grands  milles  germaniques 
plus  loin  de  cet  aftre  qu  au  milieu  de  Thiver  ;  et  que 
nous  avons ,  moyennant  cette  inégalité  dans  Ion  cours; 
huit  jours  deté  de  plus  que  d*htver.  Je  fais  bien  qu  00 
a  cru  long-temps  qu  en  été  nous  étions  plus  près  du 
foleil  ;  mais  c'eft  une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas 
paraître  fingulicr  qu  un  trente  -  troifième  degré  de 
proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n  ai 
guère  plus  chaud  à  trentenleuK  pieds  de  ma  cheminée 
qu  à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur  n  eft  donc 
pas  la  proximité,  mais  la  perpendicularité  des  rayons 
du  foleil ,  et  leur  plus  grande  quantité  réfractée  de 
lair  fur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons  font  plus 
approchans  de  la  perpendicule  et  plus  réfractés  fur 
notre  horizon  feptentrional ,  comme  fait  votre  Alteffe, 

Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excufer  mon  unique 
critique.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
Altefle  royale  de  Thonfieur  qu  elle  fait  à  notre  PamalTe  ' 
français. 

J'envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troifième.  J  aurais  envoyé  les  trois  nouveaux 
derniers  actes  de  Mérope ,  mais  on  les  tranfcrit. 

Ce  que  votre  Altefle  royale  a  daigné  me  mander 
du  czar  Pierre  I  change  bien  mes  idées.  Eft-il  poffible 
que  tant  d'horreurs  aient  pu  fe  joindre  à  des  defleins 
qui  auraient  honoré  Alexandre  ?  Quoi  !  policer  fou 
peuple  et  le  tuer  !  être  bourreau ,  abominable  bour^ 
reau  ,  et  légiflateur  !  quitter  le  trône  pour  le  fouiller 
enfuite  de  crimes  !  créer  des  hommes ,  et  déshonorer 
la  nature  humaine  \  Prince,  qui  faites  Thonneur  du 
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— —  genre  humain  par  le  cttur  et  par  rcfprit ,  daignez  me 
*  7  38.  développer  cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que 
vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer ,  et  je 
n'en  ferai  ufage  que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai 
lliiftoire  de  IjHiis  XIV  ^  ou  plutôt  de  fon  fiède  ,  que 
quand  vous  me  le  commanderez.  Je  ne  veux.  •  •  • 
(  Le  reJU  manque.  ) 

LETTRE      LL 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

De  Brozellci ,  maû 
MO  N  SE  I  G  N  EU  R  9 

Jli  n  revenant  de  ces  triftes  terres ,  dans  le  voifinage 
derquelles  votre  Altefle  royale  n  a  point  été  ,  j'ai 
rhonneur  de  lui  écrire  pour  m«  confolcr.  J'efpère  que 
'votre  Alteffe  royale  m'enverra  long-  temps  fes  ordres 
à  Bruxelles  ;  je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt ,  et  plus 
furemcnt  que  quand  ils  fefaient  tant  de  cafcades  de 
Paris  à  Bar-le-duc  et  à  Circy.  Je  recevrai  au  moins 
vos  ordres  directement,  dans  Tefpérance  qu'un  jour , 
avant  de  mourir  ,  vidtbe  domnum  meum  A  Jade  ai 
faàim. 

Je  prends  la  liberté  d'adreffcr  à  votre  Alteffe  royale 
une  petite  relation ,  non  pas  de  mon  voyage ,  mais  de 
celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  (i)  C'eft  une  fadaife 
philofophique  qui  ne  doit  être  lue  que  comme  on  fe 
délaffe  d'un  travail  férieux  avec  les  bouffonneries 

(  I  )  Cet  ouvrage  n^i  jamais  été  conaa ,  du  rnoiiu  fous  ce  titre. 
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diArkquin.  Le  véritable  ennemi  de  Machiavel  aura-t-il  ^ 

quelques  mbmens  pour  voyager  avec  ce  baron  de  ^7S8# 
Gangan?  Il  y  verra  au  moins  un  petit  article  plein  de 
vérité  fur  les  chofes  de  la  terre.  Je  compte  vous  pré- 
fentcr  bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques, 
car  je  me  tiens  comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai 
fouverain.  Les  biens  des  fujets  appartiennent,  dit-on, 
aux  autres  rois  ;  mon  cœur  et  mes  momens  appar- 
tiennent au  mien.   Madame  du  ChâteUi ,  fon  autre 
fujctte ,  et  plus  digne  ornement  de  fa  cour ,  lui  pré- 
fente  fes  refpects ,  félon  la  permiflion  qu*il  nous  en  a 
donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider ,  elle  trouvera  peu 
de  perfonnes  à  qui  elle  puilTe  parler  de  philofophie. 
Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaiûrs. 
Une  vie  retirée  et  douce  eft  ici  le  partage  de  prefque 
tous  les  particuliers  ;  mais  cette  vie  douce  reflemble 
fi  fort  à  Tennuî ,  qu'on  s'y  méprend  très-aifément. 
L'ennui  n'approchera  point  d'une  maifon  qu  Emilie 
habite,  et  qui  eft  honorée  des  lettres  de  notre  prince. 
Nous  fommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré ,  dans  la 
rue  de  la  groffe  tour..  C'eft  là  que  nous  nous  entrete» 
nons  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  fera  l'amour  de  la 
terre ,  comme  il  eft  le  nôtre  ;  et  de  M.  le  baron  de 
Keyferling ,  fi  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir;  et  du 
favant  M.  Jordan ,  à  qui  je  porte  envie. 
.    Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiflance ,  Monfeigncur ,  de  votre  Alteflc 
royale ,  le  très-humble ,  8cc. 
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LETTRE      LIL 

D  £     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Cîrey ,  le  «o  nuL 
MONSEIGNEUR, 

'  Vos  jours  de  poftc  font  comme  les  jours  de  TïIik .• 

*738.  yQ^^  pleureriez  fi  vos  lettres  n  étaient  pas  des  bien- 
faits. Vos  deux  dernières  ,  du  Si  mars  et  19  avril , 
dont  votre  Alteffe  royale  m'honore,  font  de  nouveauic 
liens  qui  m'attachent  à  elle  ;  et  il  faut  bien  qtie 
chacune  de  mes  réponfes  foit  un  nouveau  ferment  de 
fidélité  que  mon  ame ,  votre  fujctte ,  feit  à  votre  amc , 
h  fouverainc. 

La  première  chofe  dont  je  me  fcns  force  de  parler, 
cft  la  manière  dont  vous  penfez  fur  Mackiavdi 
Comment  ne  feriez- vous  point  ému  de  cette  colère 
vertucufe  où  vous  êtes  prcfque  contre  moi ,  de  ce  que 
j'ai  loué  le  flylc  d'un  méchant  iiomme  ?  C'était  aux 
Borgia ,  père  et  fils ,  et  à  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  befoin  de  crimes  pour  s'élever,  à  étudier  cette 
politique  infernale  ;  il  eft  d'un  prince  tel  que  vous  de 
la  détefter.  Cet  art ,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  cdui 
des  LocuJU  et  des  BrinviUiers,  a  pu  donner  à  quelques 
tyrans  une  puiflance  paflagère ,  comme  le  poifon  peut 
procurer  un  héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes  ,  ni  des  hommes  heureux  :  cela  eft 
bien  certain.  A  quoi  peut-on  donc  parvenir  par  cette 
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politique  afireufc  ?  au  malheur  des  autres  et  au  fien 

même.  Voilà  tes  vérités  qui  font  le  catéchifme  de   ^1^^* 
votre  belle  ame. 

Je  fuis  û  pénétré  de  ces  fentimens  y.  qui  font  vo» 

idées  innées  ,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doic 

être  le  fruit ,  que  j'oubliais  prefque  de  rendre  grâce  à 

votre  Altefle  royale  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s'intéreiTeF 

à  mes  maux  particuliers.  Mais  ne  faut*il  pas  que 

Tamour  du  bien  public  marche  le  premier  ?  Voiia 

joigneît  donc ,  Monfeigneur ,  à  tant  de  bienfaits ,  celui 

de  daigner  confultcr  pour  moi  des  médecins.  Je  ne 

Jais  qu  une  feule  chofe  ,    aufli  fmgulière  que  cette 

bonté ,  c  cft  que  le^  médecins  vous  ont  dit  vrai.  Il  y 

a  long- temps  que  je  fuis  perfuadé  que  ma  maladie  ; 

s'il  eft  permis  de  comparer  le  mal  avec  le  bien ,  eft, 

tout  comme  mon  attachement  à  votre  perfonne ,  une 

a£^re  pour  la  vie. 

Les  confolations  que  je  goûte  dans  ma  déticieufe 
retraite  et  dans  l'honneur  de  vos  lettres ,  font  affer 
fortes  pour  me  faire  fupportcr  des  douleurs  encore 
plus  grandes.  Je  fouSre  très-patiemment  ;  et  quoique 
les  douleurs  foient  quelquefois  longues  et  aiguës ,  je 
fuis  très-éloigné  de  me  croire  malheureux.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  ftoïciqn ,  au  contraire  »  c'eft  parce  que 
je  fuis  trè^ épicurien,  parce  que  je  crois  la  douleur 
un  mal  et  lè^plsûfir  un  bien  ;  et  que ,  tout  bien  compté 
et  bien^  pefé  ,  je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs 
que  d'amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  fur  vos 
pas,  fi  votre, Altefle  royale  le  permet,  dans  labyme 
de  la  métaphyfique.  Un  efprit  aufii^  jufte  que  le  vôtre 
ne  pouvs^it aifaipément  regarder  1^  queôion  de  la  liberté 
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■  ■  '■  comme  une  chofc  démontrée»  Ce  goût  que  vous  avcr 
*  7  "•  pour  Tordre  et  renchaînement  des  idées ,  vous  a  reprê- 
fente  fortement  dieu  comme  maître  unique  et  infini  de 
tout  :  et  cette  idée ,  quand  elle  eft  regardée  feule  «  fans 
aucun  retour  fur  nous-mêmes ,  femble  être  un  principe 
fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable  dans 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  aufli  une  autre 
manière  de  raifonner  femble  encore  donner  à  dieu 
plus  de  puiifance ,  et  en  faire  un  être ,  fi  j'ofe  le  dire  « 
plus  digne  de  nos  adorations  ;  c'eft  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première  méthode 
femble  en  faire  le  Dieu  des  machines ,  et  la  féconde 
le  Dieu  des  êtres  penfans.  Or  ces  deux  méthodes  ont 
chacune  leur  force  et  leur  faiblefle.  Vous  les  pefez  dans 
la  balance  du  fage  ;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Ltihnilt  et  les  fFî;//^  mettent  dans  cette  balance /vous 
prenez  encore  ce  mot  de  Montagne  ,^  q^Jais-jt  ?  pour 
votre  devife. 

Je  vois  plus  que  jamais  ,  par  le  mémoire  fur  le 
czarovitz ,  que  votre  Altcflfc  royale  daigne  m  envoyer , 
que  rhilloire  a  fon  pyrrhonifme  auflTi  bien  que  la 
métaphyfiquc.  J'ai  eu  foin ,  dans  celle  de  Ij>ms  XIV ^ 
de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut  dans  Tintérieur  du 
cabinet.  Je  regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne 
comme  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends  compte, 
fans  remonter  au  premier  principe*  Lacaufe  première 
n  eft  guère  faite  pour  le  phyficîen ,  et  les  premiers 
refTorts  des  intrigues  ne  font  guère  faits  pour  Thiflo- 
rien.  Peindre  les  mœurs  des  hommes ,  faire  Thifloire 
de  Fefprit  humain  dans  ce  beau  fiècle ,  et  fur- tout 
Thiftoire  des  arts  ,  voilà  mon  fcul  objet.  Je  fuis  bien 
sur  de  dire  la  vérité  qu^nd  je  parlerai  de  Defcartes,  de 

CarncilUt 
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CornciUe^  du  PouJJin ,  àcGirardan^  de  tant  detabliffc-  

mens  utiles  aux  hommes  ;  je  ferais  sûr  de  mentir  fi  je  ^  7  38. 
voulais  rendre  compte  des  converfations  dcLouisXIV 
et  de  madame  de  Mainitnon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  carrière , 
je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais  ;  mais  en 
attendant  je  donnerai  le  refte  de  cette  année  à  la 
phyfique  ,  et  fur-tout  à  la  phyfique  expérimentale. 
J'apprends,  par  toutes  les  rifeuvelles  publiques,  qu'on 
débite  mes  ilémem  de  Newton ,  mais  je  ne  les  ai  point 
encore  vus  ;  il  eft  plaifant  que  l'auteur  et  la  perfonne 
à  qui  ils  font  dédiés  foicnt  les  feuls  qui  n'aient  point 
l'ouvrage.  Les  libraires  de  Hollande  fe  font  précipités , 
fans  me  confulter ,  fans  attendre  les  changemens  que 
je  préparais  ;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre ,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adrcffer  à  votre  Alteflc 
royale;  mais  on  en  fait  une  nouvelle  édition  plus 
correcte  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer. 

Il  me  fcmble ,  Monfeigneur ,  que  ce  petit  commercium 
epijlolicum  embraffe  tous  les  arts.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  de  morale ,  de  métaphyfique ,  d'hiftoire , 
de  phyfique  ;  je  ferais  bien  ingrat  fi  j'oubliais  les  vers* 
Et  comment  oublier  les  derniers  que  votre  Alteflc 
royale  vient  de  m'envoyer  ?  Il  eft  bien  étrange  que  vous 
puifliez  écrire  avec  tant  de  facilité  dans  une  langue 
étrangère.  Des  vers  français  font  très-difficiles  à  faire 
en  France,  et  vous  en  compofez  à  Remusberg  comme 
fi  Chaulim,  Chapelle,  Grejfet ,  avaient  Thonneux  de 
fouper  avec  votre  Altefle  royale. 

(  Le  rejle  manque,  ) 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  L      S  ^ 
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LETTRE  LIII. 

DU     PAIJVC£  R  0  r  A  L. 

Mai. 


C, 


MON    CHER   AMI  , 

i£  titre  VOUS  cft  dû,  et  par  votre  rare  mérite, 
'/38.  ^i  pai-  la  fincérité  avec  laquelle  vous  me  faites  aper- 
cevoir mes  fautes.  Je  fuis  charmé  de  votre  critique  ; 
je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avez  marqués; 
je  travaillerai  comme  fous  vos  yeux.  Vos  lumières  et 
vos  cenfures  feront  comme  les  canaux  qui  forment 
les  jets  d'eau  :  elles  régleront  Teffor  de  mon  efprit; 
et  plus  vous  mettrez  de  févérité  dans  vos  critiques , 
plus  vous  augmenterez  mes  obligations. 

Votre  quatrième  épître  eft  un  chef-<i'oeuvre.  Ci/arm 

et  moi  nous  l'avons  lue  ,  relue  et  admirée  plus  d'xme 

^  fois.  Je  ne  faurais  vous  dire  à  quel  point  jeftimc  vos 

ouvrages.  La  noble   hardiefle   avec  laquelle   vous 

débitez  de  grandes  vérités  ,  m*aichante. 

Au  bord  de  Vinjini  ton  cjduts  doit  iarrittr. 

Ce  vers  eft  peut-être  le  plus  philofophique  qui  ait 
jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  favans  n'cft 
pas  capable  de  fe  ployer  fous  cette  vérité.  Il  faut  avoir 
lèpuifé  la  philofophie  pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer 
les  grands  fentimens  et  les  grandes  vérités.  Je  fuis 
charmé  de  ces  deux  vers  : 


ET  DE  M.   D£  VOLTAIRE^         «yS 

0  divine  amitié ,  félicité  parfaite ,  TtSS* 

Seul  mouvement  de  Pâme  où  Vexcès  fait  permis  î 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le 
cœur  de  tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les  hommes. 
Si  le  genre  humain  penfait  ainfi  ,  nous  verrions  une 
république  plus  parfaite  et  plus  heureufe  que  celle  de 
Platùn. 

Cette  faifon  ,  qui  eft  pour  moi  le  femeftre  de 
mars ,  ma  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
împofliblc  de  Vous  répondre  plutôt.  J'ai  reçu  encore 
la  cinquième  épître  fur  le  bonheur ,  et  je  réponds  à 
toutes  ces  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  fianchife  ordinaire  ,  je 
vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde 
\ homme- dieu  ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un 
philofophe ,  d'un  homme  qui  doit  (  i  )  être  au-deflus 
des  erreurs  populaires.  Laiffez  au  grand  Corneille , 
vieux  radoteur  et  tombé  dans  l'enfance  ,  le  travail 
înfipide  de  rimer  l'imitation  dejESUS-CHRiST,  et 
ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire.  On  peut  parler  de  fables ,  mais  feulement  comme 
fables  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  filence 
profond  fur  les  fables  chrétiennes ,  canonifées  par  leur 
ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  abfurdes  et 
{lupides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de 
repréfenter  quelque  fragment  de  l'hiftoire  de  ce  pré- 
tcnàxx fauveur  ;  mais  dans  votre  cinquième  épître  il 

(  I  ]  n  s'agit  de  cet  ven  du  Difcouri  fur  la  vertu  :  Quand  Pemumi  divin 
disjcribci  4  itspritrts ,  ifc. 

$2 
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'  paraît  que  trop  de  condcfccndancc  pour  les  jéfuites 

'738.   py  2a  prêcraille  ,  vous  a  déterminé  à  parler  de  ce 
ton. 

Vous  voyez,  Monfieur ,  que  je  fuis  fincère.  Je  puis 
me  tromper ,  mais  je  ne  faunûs  vous  déguifer  mes 
fentimens. 

Cijarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  tranfport  la  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  fa  réponfe 
fous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous  féparer  pour 
un  temps ,  puifque  je  fuivrai  le  roi  au  pays  de  Clèves. 
Je  compte  y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté 
d'adrefler  vos  lettres  ,  vers  ce  temps  ,  au  colonel  Bork 
a  Véfel.  J'efpère  en  recevoir  quelques-unes  pendant 
le  féjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité  de  la  France. 
Je  tournerai  le  vifage  vers  Circy  ;  je  ferai  comme  les 
Juifs  captifs  à  Babylone ,  qui  fe  tournaient  vers  le  côté 
du  temple  pour  faire  leurs  prières ,  et  pour  implorer 
raflTiftance  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expofe  au 
creufet.  [a]  Je  crains  fort  qu  elles  ne  foutiennent  pas 
répreuve.  G'eft ,  comme  vous  voyez ,  toujours  le 
démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des 
combats  pourra  influer  fur  moi.  Si  le  fort  ou  le 
démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des  Français , 
foyez  bien  perfuadé  que  la  haine  n  aura  jamais  d  em- 
pire fur  mon  efprit,  et  que  mon  cœur  démentira 
toujours  mon  bras.  Vous  fcul ,  Monfieur  ,  me  faites 
aimer  votre  nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitans 
de  Girey,  tandis  que  je  ferai  la  guerre  aux  Français; 
et  je  dirai  : 

(  ê  ]  LtphilofopU  guirriar ,  épUrc  à  M.  Jordê» ,  une  autre  à  Ci/mon* 
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Mon  épée  ■ 

Qui  du  fang  efpagnol  eût  été  mieux  trempée,  ê . .  "  ^1^^* 
Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poflîble  :  je  fuis  d'une  / 
inquiétude  extrême  fur  tout  ce  qui  regarde  votre 
fanté.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des  plus  grands 
hommes  d'Allemagne.  C'eftlefameuxM.  dcBeauJobrCt 
bomme  d'honneur  et  de  probité ,  grand  génie  ,  d'un 
cfprit  fin  et  délié ,  grand  orateur ,  favant  dans  l'hiftoire 
de  l'Eglife  et  dans  la  littérature ,  ennemi  implacable 
desjéfuites,  la  meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme 
plein  de  feu  et  de  vivacité ,  que  quatre-vingts  années 
de  vie  n'avaient  pu  glacer ,  d'ailleurs  fentant  quelque 
faible  pour  la  fuperftition,  défaut  affez  commun  chez, 
les  gens  de  fon  métier ,  et  connaiflant  affez  la  valeur 
de  fes  talens  pour  être  fenfible  aux  applaudiffemens 
et  à  la  louange.  Cette  perte  m'eft  d'autant  plus  fenfi- 
ble qu'elle  eft  irréparable.  Nous  n'avons  pcrfonne  qui 
puiffe  remplacer  M,  de  Beaujohre.  Les  hommes  de 
fon  mérite  font  rares  ,  et  quand  la  nature  les  féme  » 
ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la  maturité. 

II  m'eft  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu  par  fon 
ftyle  qu'elle  eft  brouillée  avec  le  fens  commun.  Ne 
jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet  échantillon  ,  et 
croyez  qu'il  en  eft  dont  l'efprît  et  la  figure  ne  vous 
paraîtraient  pas  réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quel- 
que mot  en  leur  faveur,  car  elles  répandent  des  charmes 
inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  en  fefant 
même  abftractîon  de  là  galanterie ,  elles  font  d'une 
néceflité  indifpenfable  dans  la  fociété  ;  fans  elles  toute 
converfation  eft  languiffantc» 
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— —  J'attends  la  Méropc,  j'attends  quelque  merveille 
*738.  fraîchement  éclofc  ;  j^attends  des  nouvelles  de  mon 
ami ,  une  réponfe  fur  quelques  bagatelles  que  j*ai 
fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey  ;  et  toute 
cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  j'ai  reçu  votre  Afewion,  j'entends  l'édition 
de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous  communia 
quer  toutes  mes  réflexions  ;  mais  le  moyen  ?  Je  n'ai 
pas  eu  depuis  quatre  femaines  le  moment  de  me 
reconnaître  ,  et  à  peine  puis -je  vous  écrire  ces  deux 
mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquife ,  et  à  tous  ceux  qui 
font  aflemblés  à  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous 
prie ,  ne  m'oubliez  point  ;  et  foyez  fermement  per- 
fuadé  de  l'eftime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je  fuis  » 
Monûeur , 

votre  très-fidèle  ami , 

F  é  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      LI  V- 
DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Louvaio  ,  ce  3o  mai. 
MONSEIGNEUR, 

HjN  partant  de  Bruxelles ,  j  ai  reçu  tout  ce  qui  peut 

flatter  mon  ame  et  guérir  mon  corps ,  et  c'eft  à  votre  ^^  ' 
Alteffc  royale  que  je  le  dois,  Deus  nobis  hac  munera 
ftcit.  Vous  voulez  que  je  vive,  Monfeigneur  ;  j'ofc 
dire  que  vous  avez  quelque  raifon  de  ne  pas  vouloir 
que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  belle  ame ,  périffe  fi  tôt. 
La  Henriade  et  moi  nous  vous  devrons  la  vie.  Je 
fuis  bien  plus  honoré  que  ne  le  fut  VirgiU.  Augufte 
ne  fit  des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  fon  poète 
et  votre  Alteffe  royale  fait  vivre  le  fien  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d  un  avertiffement  de  fa  main. 
Ah  !  Monfeigneur ,  qu'ai-je  à  faire  de  la  miférable 
bienveillance  d'un  cardinal ,  que  la  fortune  a  rendu 
puiflant  ?  qu  ai-je  befoin  des  autres  hommes  ?  Plût 
à  Dieu  que  je  reftaffe  dans  Thermitage  du  comte  de 
Loo ,  où  je  vais  fuivre  Emilie  !  Nous  arrivâmes  avant- 
hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  je  ne  commen- 
cerai que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de 
loifir  ;  dès  que  j'en  aurai ,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi 
amufer  quelques  quarts  d'heure  mon  protecteur, 
tandis  qu'il  s'occupera  à  ce  bel  ouvrage  ,  fi  digne 
d'un  prince  comme  lui  ;  s'il  daigne  écrire  contre 
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Machiavel  ,  ce  fera  ApoUm  qui  écrafera  le  ferpent 

1738.  python^  Vous  ctcs  certainement  mon  Apollon  , 
Monfeigneur  ,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  la 
médecine  et  celui  des  vers  ;  vous  êtes  encore  Bacchus^ 
car  votre  Alteiïe  royale  daigne  envoyer  de  bon  vin 
à  Emilie  et  à  fon  malade  ;  ayez  donc  la  bonté  d'or^ 
donner,  Monfeigneur,  que  ce  préfent  de  Bacckus 
'  foit  voiture  à  ladreiïe  d'un  de  fes  plus  dignes  favoris  ; 
c'cft  M.  le  duc  dAremberg;  tout  vin  doit  lui  être 
adrefle ,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hommage*  Il 
y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles ,  pour  le  vin , 
dont  il  nous  fauvera  ;  j'efpère  que  je  boirai  avec  lui, 
à  la  fanté  de  mon  cher  fouverain ,  du  vrai  maître  de 
mon  ame ,  dont  je  fuis  plus  réellement  le  fujet  que  du 
roi  fous  lequel  je  fuis  né.  Il  faut  partir  ;  je  finis  une 
lettre  que  mon  cœur  très^bavard  ne  m'eût  point  permis 
de  finir  fi  tôt  ;  quand  je  ferai  arrivé ,  je  donnerai  une 
libre  carrière  à  mes  remercimens ,  et  la  digne  Emilie 
aura  Thonneur  d  y  joindre  les  fiens*  Je  ferai  ferment 
de  docilité  au  médecin  dont  votre  Altefle  royale  a  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  la  confultation.  J'écrirai  à 
votre  aimable  favori ,  M.  de  Keyjerling;  je  remplirai 
tous  les  devoirs  de  mon  cœur  ;  je  fuis  à  vos  pieds, 
grand  Prince,  0  etprafidium  et  dulce  dccus  meum.  Je  fuis 
en  courant ,  mais  avec  les  fentimcns  les  plus  inébran- 
lables de  rcfpcct ,  d'admiration ,  de  tendre  reconnaît 
fance , 

Monfeigneur,  &c. 


ET  DE   M.   DE  VOLTAIRE.  aSl 

LETTRE      L  V. 
DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Jmiu 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs  dont  -"■ 

votre  Alteffe  royale  me  comble  :  M.  Thiriot  m'a  faît  ^738. 
tenir  le  paquet  où  je  trouve  U  philqfôphe  guerrier  et 
les  épîtres  à  MM*  de  Keyjcrling  tt  Jordan.  Vous  allez 
à  pas  de  géant ,  et  moi  je  me  traîne  avec  faibleflc.  Je 
n  ai  rhonneur  d'envoyer  qu  une  pauvre  épître  :  oporiet 
iUum  crejcere ,  me  autem  mtnui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  fentiers  de  la  gloire  ! 
Seigneur ,  lorfque  vous  vous  battrez , 
Il  eft  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire  ; 
£t  même  vous  les  chanterez. 
Vous  ferez  TAchille  et  l'Homère  : 
Votre  efprit ,  votre  ardeur  guerrière 
Des  Français  fe  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaifir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  Alteffe  royale,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  fes  campagnes  foit  de 
venir  reprendre  Cirey ,  qui  a  été  très-injuftement 
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-^ détaché  de  Remusberg,  auquel  il  appartient  de  (^roit. 

*7  3o^  Mais  à  la  paix ,  ne  rendez  jamais  Cirey  :  je  vous  crt 
conjure  »  Monfcigncur  ;  rendez ,  fi  vous  le  voulez  , 
Strasbourg  et  Metz»  mais  gardez  votre  Cirey ,  et  fur- 
tout  que  le  canon  n  endommage  point  les  lambris 
dorés  et  vernis ,  et  les  niches  et  les  entrefols  d Emilie. 
Je  me  doute  qu'il  y  a  en  chemin  une  ccritoirc  pour 
elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré  M.  Jordan  ,  va 
faire  éclore  d'exccUcns  ouvrages.  Si  c'était  un  autre 
que  Jordan  ,  je  dirais  fur  cette  écritoirc  venue  de 
votre  main ,  ce  que  je  ne  fais  quel  turc  difait  à 
Scandcrberg  :  Vous  m'avez  envoyé  votre  fabre ,  mais 
vous  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras. 

Votre  épitre  à  Jordan  eft  de  la  très-bonne  plaifan- 
tcric  :  celle  à  Cijarion  eft  digne  de  votre  cœur  et  de 
votre  efprit  :  le  philojophe  guerrier  répond  très-bien  à 
fon  titre  ;  cela  eft  plein  d'imagination  et  de  raifon. 
Remarquez ,  je  vous  en  fupplie ,  Monfeigneur ,  que 
vous  ne  faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue 
et  contre  notre  verfification»  Par  exemple  »  dans 
ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  fcjour  folitaire 
Oà  fous  les  aufpices  charmans 
De  Tamitié  tendre  et  fincère ,  &c. 

vous  mettez  lajcience  non  £  orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  qMtJcience  eft  là  de  trois 
fyllabes ,  et  que  ce  non  eft  un  peu  dur  après  Jcience. 
Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  l'académie  françaife 
vous  dirait  ;  mais  vous  avez  ce  que  n  a  nul  académi- 
cien de  nos  jours ,  je  veux  dire  du  génie. 
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Je  vous  demande  pardon  ,  Monfcigncur  ,  mais  — — 
favcz-vous  combien  ces  vers  font  beaux  ?  i?  38. 


Et  le  trépas  qui  nous  pourfuit 
Sous  nos  pas  creufe  notre  tombe  : 
L'homme  eft  une  ombre  qui  s'enfuit. 
Une  fleur  qui  fe  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  font  ouverts 
Pour  quitter  ce  trifte  univers  ; 
Mais  la  nature  fi  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric  :  puiffe-t-il  reftcr  en  ce 
monde  auffi  long-temps  que  fon  nom  ! 

Je  jure  à  votre  Altcffe  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  poffeffion  du  château  de  Circy ,  il  ne  fera 
plus  tjueftion  de  la  capucinade  que  vous  me  repro- 
chez fi  héroïquement.  Mais,  Monfeîgneur ,  Socratc 
facrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs.  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  le  fauva  pas  ;  mais  cela  peut  fauver  les  petits 
focratins  d'aujourd'hui  ifelix  quemfaciuni  aliéna  pericula 
cautum.  Il  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui 
palTait  hardiment  auprès  d'un  ânon  que  fon  maître 
chargeait  et  battait  :  N'as-tu  pas  de  honte ,  dit  ce 
lion  à  l'ânon ,  de  te  laiffer  mettre  ainfi  deux  paniers 
fur  le  dos  ?  Monfeigneur ,  lui  répondit  l'ânon ,  quand 
j'aurai  l'honneur  d'être  lion ,  ce  fera  mon  maître  qui 
portera  mes  paniers. 

Tout  ânon  que  je  fuis ,  voici  une  cpître  affez  ferme 
que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  paquet.  Je  ferais 
curieux  de  favoîr  ce  qu'un  Wolf  en  penferait ,  fi 
Japieraifimus  Wojfius  pouvait  lire  des  vers  français.  Je 
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voudrais  bien  avoir  Tavis  d'un  Jordan ,  qui  fera  je 

'7 ^8-  crois  un  digne  fucceffeur  de  M.  de  Btaujohrt;  fur- 
tout  d'un  Céjarion,  mais  fur-tout,  fur-tout  de  votre 
Altctre  royale ,  de  vous  ,  grand  Prince  et  grand 
homme ,  qui  réunifTez  tous  les  talens  de  ceux  dont 
je  parle. 

Votre  AltelTe  royale  ,a  lu ,  fans  doute ,  l'excellent 
livre  de  M.  de  Mauperltàs.  Un  homme  tel  que  lui 
fonderait  à  Berlin  (  dans  Toccafion  )  une  académie 
des  fciences  qui  ferait  au-deOus  de  celle  de  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Keyjtrlifig  ,  de 
YEpkeJlion  de  Remusberg  :  vous  avez ,  grand  Prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  font  ce  que  vous  ferez  un 
jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  fuis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  Altcffc 
royale ,  non  datée ,  qu'elle  n'a  point  reçu  les  quatre 
actes  de  la  Mérope ,  accompagnés  d'une  aOez  longue 
lettre.  Cependant  il  y  a  fix  femaines  que  M.  Tkiriot 
m'accufa  la  réception  du  paquet ,  et  dut  le  mettre  à 
la  poftc.  Il  y  a  eu  quelquefois  de  petits  dérangcmens 
arrivés  au  commerce  dont  vous  m'honorez.  Je  compte 
envoyer  bientôt  à  votre  Alteffe  royale  un  exemplaire 
d'une  édition  plus  correcte  des  élémens  de  Newton.  II 
n'y  a  que  vous  au  monde ,  Monfeigneur ,  qui  puifllez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  ceffc  d'être  pénétrée  pour 
votre  perfonne  d'admiration ...  et  de  regrets.  Vous 
m'avez  donné  un  grand  titre  ;  je  ne  pourrai  jamais  le 
mériter ,  quoique  mon  cœur  faffe  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela.  Un  homme  que  le  fameux  chevalier  Sidney 
avait  ^imé ,  ordonna  qu'après  fa  mort  on  mît  fur  fa 
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tombe ,  au  lieu  de  fou  nom  :  Ci  gît  l'ami  de  Sidney.  z 

Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel  honneur  :    17 38. 

il  n y  a  pas  moyen  de  fe  dire  lami  de 

Je  fuis  ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dlévouement  tendre  que  vous  daignez  permettre,  &c* 

LETTRE      LVI. 

DU     P  R  I  ff  C  E      K  0  Y  A  L. 

A  Amatte ,  le  x  7  jcdiu 

MON   CHER   ÂMI» 

v-i'est  la  marque  d'un  génie  bien  fupérieur  que 
de  recevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je 
vous  propofe  fur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Machiavel 
rayé  de  la  lifte  des  grands  hommes ,  et  votre  plume 
regrette  de  s'être  fouillée  de  fon  nom.  L'abbé  Dubos^ 
dans  fon  parallèle  de  la  poëfie  et  de  la  peinture  ,  cite 

,  cet  italien  politique  au  nombre  des  grands  hommes 
que  l'Italie  a  produits  :  il  s'eft  trompé  affurément ,  et 
yt  voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer  I0 
nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le 
vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  inftamment  de  continuer  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de  pareille 
hiftoire  ;  et  j'ofe  vous  affurcr  qu'on  n'a  pas  même 
l'idée  d'un  ouvrage  auffi  parfait  que  celui  que  vous 
avez  commencé.  J'ai  même  des  raifons  qui  me 
paraiffcnt  plus  prclTantes  encore  pour  vous  prier  de 

^   finir  cet  ouvrage. 
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Cette  phyfiquc  expérimentiUe  me  fait  trembler.  Je 

'738.  crains  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expériences 
entraînent  après  elles  de  nui&ble  à  la  fanté»  Je  ne 
faurais  me  perfuader  que  vous  ayez  la  moindre  amitié 
pour  moi,  fi  vous  ne  voulez  vous  ménager.  £iv 
vérité ,  madame  la  marquife  devrait  y  avoir  l'œil.  Si 
j'étais  à  fa  place ,  je  vous  donnerais  des  occupations 
ii  agréables ,  qu  elles  vous  feraient  oublier  toutes  vos 
expériences. 

Vous  fupporter  vos  douleurs  en  véritable  phîlo- 
fophe.  Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le  bien 
dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à  fouflSir , 
nous  trouverions  que  nous  ne  fommes  point  fi  mal* 
heureux.  Une  grande  partie  de  nos  maux  ne  confifte 
que  dans  la  trop  grande  fertilité  de  notre  imagination 
mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  fuis  fi  bien  au  bout  de  ma  métaphyfique ,  qu  il 
me  ferait  impoffible  d*cn  dire  davantage.  Chacun  fait 
des  efforts  pour  deviner  les  reflbrts  cachés  de  la  nature: 
ne  fc  pourrait  -  il  pas  que  les  philofophcs  fe  trom- 
paQcnt  tous  ?  Je  connais  autant  de  fyfiémes  qu'il  y 
a  de  philofophes.  Tous  ces  fyftémes  ont  un  degré  de 
probabilité;  cependant  ils  fe  contredifent  tous.  Les 
Malabares  ont  calculé  les  révolutions  des  globes 
céleftes  fur  le  principe  que  le  foleil  tournait  autour 
d'une  haute  montagne  de  leur  pays ,  et  ils  ont  calculé 
jufte. 

Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts 
de  la  raifon  humaine ,  et  la  profondeur  de  nos  vaftes 
connaiflances.  Nous  ne  favons  réellement  que  peu  de 
diofcs ,  mais  notre  cfprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout 
cmbraffer. 
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La  méuphyfiqujc  me  parut  autrefois  comme  un  

pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes  :  à  préfent   *  7^8. 
elle  ne  me  préfente  qu  une  m,er  immenfe ,  et  fameufe 
en  naufrages. 

Jtune^  f  aimais  Ovide  ^  à  préfent  c*ejl  Horace. 

La  métaphyûque  reflemble  à  un  charlatan  :  elle 
promet  beaucoup  ,  et  l'expérience  feule  nous  fait 
connaître  qu  die  ne  tient  rien.  Après  avoir  bien 
étudié  les  fciences ,  et  obfervé  Tefprit  des  hommes , 
pn  devient  naturellement  enclin  au  fcepticifme  : 

Vouloir  beaucoup  connaître  eji  apprendre  à  douter. 

La  philojophie  de  Xewton ,  à  ce  que  je  vois ,  m'eft 
parvenue  plutôt  qu'à  fon  auteur.  On  vous  a  donc 
refufé  la  permiffion  de  l'imprimer  à  Paris  !  Il  paraît 
que  je  dens  Ce  livre  de  la  libéi^alité  du  libraire  de 
Hollande.  Un. habile  algébrifte  de  Berlin  m'a  parlé 
de  quelques  légères  fautes  de  calculs  »  mais  d'ailleurs 
les  vrais  cpnnailTeuis  en  font  charmés.  Pour  moi , 
qui  juge  fans  beaucoup  de  connaiifance ,  j'aurai  un 
jour  quelques  éclairciifemens  à  vous  demander  fur 
ce  vide  qui  me  paraît  fort  merveilleux  ,  et  fur  le  flux 
et  reflux  de  la  mer  caufé  par  l'attraction  »  fur  la  raifon 
des  couleurs  »  8cc.  &c.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  fi  vous  vouliez 
les  inftruire  fur  de  pareils  fujets  ;  et  il  vous  faudra 
quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  difconvieus  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  J^ewton  ;  mais  n'y  aurait- il 
point  des  principes  trop  étendus  ?  du  filigramme  mêlé 
dans  des  colonnes  d'ordre  tpfcan?  Dès  que  je  fierai 
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de  retour  de  mon  voyage ,  je  vous  expofecai  tous 

'738.  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

. . .  Vers  la  viriti  le  doute  les  conduit. 

A  propos  de  doute ,  je  viens  de  lire  les  trois  der- 
niers actes  de  la  Mérope.  La  haine  afibciée  avec  la 
plus  noire  envie  ne  pourront  à  prcfent  trouver  rien  k 
redire  contre  cette  admirable  pièce.  Cç  neft  point 
parce  que  vous  avez  eu  égard  à  ma  critique ,  ce  n  eft 
point  que  Tamitié  m'aveugle ,  mais  c'cft  la  vérité  ; 
c'eft  parce  que  la  Mérope  eft  fans  reproches.  Toutes 
les  règles  de  la  vraifemblancc  y  font  obfervées  ;  tous 
les  événcmens  y  font  bien  amenés  ;  le  caractère  d'une 
tendre  mère ,  •  que  fon  amour  trahit ,  vaut  tous  les 
originaux  de  Vandyck.  PolyphorUc  conferve  à  préfent 
Tunité  de  fon  caractère  ;  tout  ce  qu'il  dit  fort  de 
Tame  d'un  tyran  foupçonneux.  JSfarbas  a  dans  fes 
confeils  la  timidité  ordinaire  des  vieillards  ;  il  refte 
naturellement  fur  le  théâtre.  Egijle  parle  comme  par- 
lerait Voltaire ,  s'il  était  à  fa  place.  Il  a  le  cœur  trop 
noble  pour  commettre  une  baffeffe  ;  il  a  du  courage, 
il  venge  les  mânes  de  fon  père  ;  il  eft  modefte  après 
le  fuccès  ,  et  reconnailfant  envers  fes  bienfaiteurs. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le  deffein 
de  la  faire  imprimer.  J'efpèrc  qu'elle  ne  fortira  point 
de  vos  mains;  vous  en  comprendrez  aifément  les 
conféquenccs.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  fenti- 
ment  en  gros ,  fans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits. 
Il  y  manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu  »  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  mémoires  de  l'académie  que  je  fais  venir  feront 
ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  vous 

fuis, 
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fuis  ,  quoique  de  loin  ,  dans  mes  occupations ,  et  ■ 

comme  une  tortue  fe  traîne  fur  les  traces  d'un  cerf.      *738« 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis ,  et  que  le 
fubftitut  de  M.  Tronchin  ne  vous  a  point  envoyé , 
contient  quelques  bagatelles  pour  la  marquife,  C*eft 
un  meuble  pour  fon  boudoir.  Je  vous  prie  de  l'aflurer 
de  Teftime  que  m  mfpirent  tous  ceux  qui  favent  vous 
aimer.  Céjarion  me  paraît  un  peu  touché  de  la  mar« 
quife  ;  il  me  dit  :  Quand  elle  parlait  \  fêtais  amoureux 
de  fan  ejprit;  et  quand  elU  ne  parlait  pas ,  je  ï  étais  de 
fcn  corps. 

Heureux  font  les  yeux  qui  Font  vue ,  et  les  oreilles 
qui  l'ont  entendue  !  mais  plus  heureux  ceux  qui 
connaifient  Voltaire ,  et  qui  le  pofsèdent  tous  les  jours  ! 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  je  m'impatiente 
de  vous  voir»  Je  me  lafle  horriblement  de  ne  vous 
connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi.  Je  voudrais  bien 
que  ceux  de  la  chair  enflent  aufli  leur  tour.  Si  jamais 
on  vous  enlève ,  foyez  sur  que  ce  fera  moi  qui  ferai 
le  rôle  de  Paris.  Je  fuis  à  jamais , 

Monfieur, 

votre  très-fidèle  ami  ^ 

FÉDÉRICt 


Correjp.  du  roi  dcP...  ùe.  Tome  I.    T 
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LETTRE      L  V  I  I. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

V^UAND  j  ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont  votre 

17 38,  ^i^cfle  royale  ma  honore,  jaî  fongc  auflitôt  à  lui 
payer  quelques  nouveaux  tributs.  Car  quand  le  prince 
enrichit  fes  fujets,  il  faut  bien  que  leurs  taxes  aug« 
I  mentent.  Mais ,  Monfeigneur ,  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier 
fruit  de  votre  loifir  cft  l'ouvrage  d'un  vrai  lagc ,  qui 
eft  fort  au-deflus  des  philofophes;  votre  efprit  fait 
d'autant  mieux  douter  qu  il  iait  mieux  approfondir. 
Rien n  eft  plus  vrai ,  Monfeigneur,  que  nous  fommes 
dans  ce  monde  fous  la  direction  d'une  puiifance  aufli 
inviGble  que  forte ,  à  peu-^près  comme  des  poulets 
qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps ,  pour  les 
mettre  à  la  broche  enfuite ,  et  qui  ne  comprendront 
jamais  par  quel  taprice  le  cuifinier  les  fait  ainfi  encager  ; 
je  parie  que  fi  ces  pôiilets  raifonnent  «  et  font  un 
fyftême  fur  leur  cage ,  aucun  ne  devinera  que  c'cft 
pour  être  mangé  qu'on  les  a  mis  là.  Votre  Alteife 
royale  fe  moque  avec  raifon  des  animaux  à  deux 
pieds  qui  penfent  favoir  tout  ;  il  n'y  a  qu'un  boxmet 
d'âne  a  mettre  fur  la  tête  d'un  favant  qui  croit  favoir 
bien  ce  que  c'eft  que  la  dureté ,  la  cohérence ,  le  reffort , 
rélectricité,  ce  qui  produit  les  germes,  les  fentimens» 
la  faim,  ce  qui  fait  digérer,  enfin  qui  croit  connaître 
la  matière ,  et  qui  pis  eft  l'efprit  :  il  y  a  certainement 
des  connaiflances  accordées  à  l'homme;  nous  iavons 


\ 
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mcfurer  ,  calculer  ,  pefcr  jufqu  à  un  certain  point,   -j — = 
Les  vérités  géométriques  font  indubitables,  cft  oleft   ^738. 
déjà  beaucoup  ;  nous  favons ,  à  n  en  pouvoir  douter, 
que  la  lune  cft  beaucoup  plus  petite  que  la  terre,  que 
les  planètes  font  leur  cours  fuivant  une  proportion 
réglée ,  qu'il  ne  faurait  y  avoir  moins  de  trente  millions 
<ie  lieues  de  trois  mille  pas ,  d'ici  au  foleil  ;  nous  pré* 
difons  les  éclipfes ,  8çc.  Aller  plus  loin  cft  un  peu 
hardi ,  et  le  deifous  des  cartes  n'eft  pas  fait  pour  être 
aperçu.  J'imagine  les  philofophes  à  fyftêmes  comme 
des  voyageurs  curieux ,  qui  auraient  pris  les  dimen-> 
fions  du  férail  du  grand  turc ,  qui  feraient  même  entrés       * 
dans  quelques  appartemens ,  et  qui  prétendraient  fur 
cela  deviner  combien  de  fois  fa  hautefle  a  embraffé  fa 
fultane  favorite ,  ou  fon  icoglan ,  la  nuit  précédente. 

Mais,  Monfeigneur,  pour  un  prince  allemand,  qui 
doit  protéger  le  fyftême  de  Copernic ,  votre  Alteffe 
royale  me  paraît  bien  fceptique  ;  c'eft  céder  un  de 
vos  Etats  pour  Tamour  de  la  paix;  ce  font  des  chofes , 
s'il  vous  plaît ,  que  l'on  ne  fait  qu'à  la  dernière 
extrémité  ;  je  mets  le  fyftême  planétaire  de  Copernic, 
moi  petit  français ,  au  rang  des  vérités  géométriques , 
et  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de  Malabar  puifle 
jamais  le*détruire. 

J'honore  fort  meiTieurs  du  Malabar;  mais  je  les  crois 
de  pauvres  phyficiens.  Les  Chinois  ;  auprès  de  qui 
les  Malabares  font  à  peine  des  hommes ,  font  de  fort 
mauvais  aftronomes.  Le  plus  médiocre  jéfui te  eft  un 
aigle  chez  eux  ;  le  tribunal  des  mathématiques  de  la 
Chine ,  avec  toutes  fes  révérences  et  fa  barbe  en  pointe, 
cû  un  miCérable  collège  d'ignorans ,  qui  prédifent  la 
pluie  et  le  beau  temps,  et  qui  ne  faventpas  feulement 

T    2 
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■      '  ■  calculer  juftc  une  cclîpfc  ;  mais  je  veux  que  les  bar- 
I7^S-  bares  du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  j 

fucre  9  qui  leur  tient  lieu  de  gnomon ,  il  eft  certain  | 

que  leur  montagne  leur  fervira  très-bien  à  leur  faire 
connaître  les  équinoxes ,  les  folftices ,  le  lever  et  le 
coucher  du  foleil  et  des  étoiles ,  les  différences  des 
heures ,  les  afpects  des  planètes ,  les  phafes  de  la  lune; 
une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les  mêmes 
effets  en  rafe  campagne ,  et  le  fyfleme  de  Copernic 
n  en  foufirira  pas.  | 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  Altefle  royale 
mon  fyfleme  duplaifir;  je  ne  fuis  point  fceptique  fur 
cette  matière ,  car  depuis  que  je  fuis  à  Cirey ,  et  que 
votre  Alteife  royale  m'honore  de  fes  bontés  «  je  crois 
le  plaifir  démontré. 

Je  m  étonne  que  parmi  tant  de  démonffaations 
alambiquées  de  Texiftence  de  D  i£U  «  on  ne  fe  foit  pas 
avifé  d apporter  le  plaifir  en  preuve.  Car,  phyiique- 
ment  parlant  »  le  plaifir  eft  divin ,  et  je  tiens  que  tout 
homme  qui  boit  de  bon  vin  de  Tokay ,  qui  embrafle 
une  jolie  femme,  qui ,  en  un  mot,  a  des  fenfations 
agréables ,  doit  reconnaître  un  Etre  fuprême  et  bien- 
fefant  ;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  dieux 
de  toutes  les  paflions;  mais  comme  toutes  lés  pallions 
nous  font  données  pour  notre  bien  être ,  je  tiens 
qu  elles  prouvent  Tunité  d'un  DIEU ,  car  elles  prou- 
vent Tunitc  de  deffein.  Votre  Alteife  royale  permet- 
elle  que  je  confacre  cette  épître  à  celui  que  dieu  a 
fait  pour  rendre  heureux  Its  hommes ,  à  celui  dont 
les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire.  Madame 
du  ChâuUt  partage  mes  fentimens.  Je  fuis  avec  un 
profond  refpect  et  un  dévouement  fans  bornes , 
Monfeigneur,  &c. 
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« 

LETTRE     LVIII. 

DU    TRINCE    ROYAL, 

AVtfel,  Icsidejaillet. 

MON   C^ER   AMI, 

IVIe  voilà  rapproché  de  plus  de  foîxante  lieues  de  

eirey.  Il  me  femble  que  je  n'ai  plus  quun  pas  à  17  38. 
£aire  pour  y  arriver  ;  et  je  ne  fais  quel  pouvoir  invin- 
cible m  empêche  de  fatisfaire  mon  empreffement  pour 
vous  voir.  Vous  ne  fauriez  concevoir  ce  que  me  fait 
ibu£frir  votre  voifinage  :  ce  font  des  impatiences ,  ce 
font  des  inquiétudes,  ce  font  enfin  toutes  les  tyrannies 
de  rabfence. 

Rapprochez ,  s'il  fe  peut ,  votre  méridien  du  nôtre  : 
fefons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Cirey  pour  fc 
joindre. 

Que  par  un  fyftéme  nouveau 
Quelque  favant  change  la  terre  ; 
Et  qu  il  retranche,  pour  nous  plaire  « 
Les  monts,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  féparent  nos  deux  hameaux. 

Je  fouhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Mauptrtvis  pût 
liie  rendre  ce  fervice.  Je  lui  en  faurais  meilleur  gré 
que  de  fes  découvertes  fur  la  figure  de  la  terre ,  et  de 
tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 
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A  propos  de  voyage  T  je  viens  de  paffcr  dans  un 

^738.  p^yj  QÛ  affurémcnt  la  nature  n'a  rien  épargné  pour 
rendre  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  contrées  les 
plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  femble  qu  elle  fe  foit 
épuifée  en  fefant  les  arbres ,  les  haies ,  les  ruiOeaux 
qui  embelliflent  ces  campagnes ,  car  aflurément  elle 
a  manqué  de  force  pour  y  perfectionner  notre  efpècc* 
Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux 
qui  viennent  ici  de  Hollande ,  et  je  trouve  des  gens 
qui  penfent  comme  moi ,  ou  je  fais  des  profélytes. 
J'ai  combattu  pour  vous  à  Brunfvick  contre  un  certain 
Bomar ,  bel  efprit  manqué ,  vif,  étourdi ,  et  qui  décide 
de  tout  en  dernier  reflbrt.  Ma  caufe  a  été  triomphante, 
comme  vou% pouvez  le  ctoire;  et  l'autre,  confondu 
par  la  puiiTance  de  votre  mérite ,  s'eft  avoué  vaincu. 

Ce  font  en  partie  les  libelles  infâmes  dont  vos  com* 
patriotes  fe  piquent  de  vous  affubler ,  qui  préviennent 
le  public ,  juge  pour  l'ordinaire  injufte  et  mal  inftruit. 
Il  fuffit  qu'un  homme  foit  blâmé  par  quelqu'un  qui 
écrit  contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
renouvellent  fans  ceflc  les  accufations  d'un  rival.  Le 
vulgaire  n'examine  jamais ,  et  il  aime  à  répéter  tout 
ce  que  les  autres  ont  dit  contre  un  homme  de  grand 
nom. 

Votre  nation  eft  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
foufirir  que  des  médifans,  des  plumes  inconnues 
ofent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Eft-ce  que 
le  nombre  des  grands  hommes  eft  fi  commun  ?  Serait- 
ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  l'encenfoir  à 
travers  le  vifage  des  dieux  de  la  terre?  Quelques 
raifons  qu'ils  puiflSnt  alléguer ,  il  n'y  en  aura  que  de 
mauvaifes.  Si  Augujlc  eut  fouffert  qu'on  eût  couvert 
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VirgiU  d'opprobre;  fi  Loiiis  XIV  eût  laîflë  enlever 

à  Dejpriaux  fon  mérite ,  ils  auraient  été  moins  grands  ^7  38. 
princes  ;   et  le  monarque  romain  et  le  monarque 
français  auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer  à 
une  partie  de  leur  réputation. 

C'eft  une  efpèce  de  barbarie  que  d'obfcurcir,  ou 
de  laiiTer  étouffer  le  génie  et  les  grands  talens.  Les 
Français ,  en  ne  vous  eftimant  pas  aflez ,  fcmblent  fe 
trouver  indignes  d'être  les  compatriotes  de  lauteur 
de  la  Henriade  et  de  tant  d'autres  chefs-d  oeuvre.  On 
fcnt  trop ,  pour  peu  qu'on  y  faffe  attention ,  que  la 
plume  de  vos  ennemis  efl  trempée  dans  le  fiel  de 
l'envie.  Ce  ne  font  point  des  raifons  qu'ils  allèguent 
contre  vous,  ce  font  des  traits  de  malignité  et  de 
méchanceté.  Tant  il  efl  vrai  que  la  jaloufie  et  l'envîe 
font  un  brouillard  qui  obfcurcit  aux  yeux  du  jaloux 
le  mérite  de  fon  adverfaire. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous 
avez  écrites ,  Furie  fvir  les  ouvrages  de  M.  DtUot , 
et  l'autre  fur  Mérope.  Ce  font  des  chefs-d'œuvre  cha^ 
cune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poëfie  en 
Horace ,  et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux  en 
Agrippa  et  en  Amboijc. 

N'oubliez  pas  d'affurer  la  marquife  de  tous  les 
fentimens  d'admiration  que  fon  mérite  m'infpire; 
je  ne  parle  point  de  fa  beauté ,  car  il  paraît  qu'elle 
ell  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active  et 
trcs-active.  Dans  quelques  femaines ,  la  contempla-» 
tivc  aura  fon  tour.  On  peut  être  heureux  et  dans 
Tune  et  dans  l'autre  :  et  comment  peut-on  être  mal- 
heureux lorfqu'on  peut  fe  flatter  d'avoir  de  vrais  amis? 
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Soyez  toujours  le  mien^  Moûfieur,  et   ne   doutez 

ïjSS.  jamais  de  Teftime  parfaite  avec  laquelle  je  fuis, 
Monfieur , 

votre  très-fidèle  ami , 
F  £  D  é  R I  c. 

LETTRE      LIX. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Loo  CD  Hollande ,  U  6  d^auguftf . 
MON    CHER    AMI, 

Je  vous  reconnais ,  je  reconnais^mon  fang  dans  la 
belle  épitre  fur  Vhomme  que  je  viens  de  recevoir ,  et 
dont  je  vous  remercie  mille  fois.  C*eft  ainfi  que  doit 
penfer  un  grand  homme  ;  et  ces  penfées  font  aufll 
dignes  de  vous  que  la  conquête  de  lunivers  Tétait 
ii Alexandre.  Vous  recherchez  modeftement  la  vérité  « 
et  vous  la  publiez  avec  hardiefle  lorfqu  elle  vous  eft 
connue.  Non ,  il  ne  peut  y  avoir  qu  un  dieu  et  qu*un 
Voltaire  dans  la  nature.  U  eft  impofTible  que  cette 
nature  ,  fi  féconde  d'ailleurs ,  recopie  fon  ouvrage 
pour  reproduire  votre  femblable* 

Il  n  y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  épître  fiur 
rhomme«  Vous  nétes  jamais  plus  grand  ni  plus 
fublime  que  lorfque  vous  reliez  bien  ce  que  vous  êtes; 
Convenez,  mon  cher  ami,  que  Ton  ne  faurait  bien 
être  que  ce  que  Ton  eft  :  et  vous  avez  tant  de  raifons 
d'être  fatisfait  de  votre  façon  de  penfer,  que  vous  ne 
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devriez  jamais  vousrabaiffcr  en  empruntant  celle  des  — • — 
autres.  17  38. 

Que  les  moines  obfcurément  encloîtrés ,  enfeveliflîjnt 
dans  leur  craiTeufe  baffeffe  leur  miférablc  théologie; 
que  nos  defcendans  ignorent  à  jamais  les  puériles 
fotdfes  de  la  foi  ,  du  culte  et  des  cérémonies  des 
prêtres  et  des  religieux.  Les  brillantes  fleurs  de  la 
poëfie  font  proftituées  lorfqu  on  les  fait  fervir  de 
parure  et  d'ornement  à  Terreur  ;  et  le  pinceau  qui 
vient  de  peindre  les  hommes  doit  ef&cer  la  Loyolade. 

Je  vous  fuis  très-obligé ,  et  redevable  à  Tinfini  de  la 
peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes. 
J'ai  une  attention  extrême  fur  toutes  celles  que  vous 
me  faites  apercevoir ,  et  j'efpère  de  me  rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  Tart 
de  penfer  et  d'écrire. 

Point  de  comparaifon ,  je  vous  prie,  de  vos  ouvrages 
aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des 
routes  difficiles  ,  et  moi  je  rampe  par  des  fenticrs 
battus.  I>es  que  je  ferai  de  retour  chez  moi ,  ce  qui 
pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois ,  Cijarion  et  Jordan 
voleront  fur  votre  épître  fur  l'homme,  et*je  vous 
garantis  d'avance  de  leurs  fufFrages.  Quant  à  Japicn-» 
ti/fimus  Wolfius^]t  ne  le  connais  en  aucune  manière , 
ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit  ;  et  je  crois,  comme 
vou$ ,  que  la  langue  françaife  n'eft  pas  fon  fort. 

Votre  imagination  »  mon  cher  ami  ,  nous  rend 
conquérans  à  bon  marché  ;  auffi  foyez  perfuadé  que 
nous  en  aurons  toute  l'obligation  à  votre  gçnérofité. 
Je  fais  bien  que  fi  de  ma  vie  j'allais  à  Cirey ,  ce  ne 
ferait  pas  pour  l'affiéger.  Votre  éloquence,  plus  forte 
que  les  inftrumens  deftructeurs  de  Jéricho  ,  ferait 
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tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je  n'ai  d'autres  droits 

*  7  38.  £yy  Cirey  que  ceux  que  doit  payer  la  reconnaiilaoce  à 
u^e  amitié  défintéreflëe.  Nouveau  J^o/b»  *  j'enlèverais 
la'toifon  d'or  ;  mais  j'enlèverais  en  même  temps  le 
dragon  qui  garde  ce  tréfor  :  gare  madame  la  marquife  ! 
Au  moins ,  Madame ,  vous  ne  tomberiez  pas  entre 
les  mains  des  coriaires.  En  généreux  vainqueur»  je 
partagerais  avec  vous ,  ne  vous  en  déplaife  »  ce  M,  de 
Vokaire  que  vous  voulez  pofleder  toute  feule. 

Je  retiens  à  vous  »  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes 
conquêtes  ,  il  eft  jufte  que  je  jouifTe  du  quardçr 
d'hiver  ;  ce  fera  M.  de  Maupertuis  qui  me  le  préparera. 
Vos  idées  font  excellentes  fur  fon  fujet  ;  j'aurais 
fouhaité  que  vous  enfliez  ajouté  à  ce  que  vous 
m'écrivez  :  Et  nous  partagenms  ce  Jain  entre  mus 
deux.  (  1  ) 

M.  Thiriot  m'annonce  une  nouvelle  édidon  de  votre 
philofophie  de  Newton.  Je  me  léferve  de  vous  en 
remercier  lorfque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne  fais  ce  que 
font  mes  lettres  ;  elles  doivent  s'ennuyer  cruellement 
en  chemin.  Il  y  a  aflurément  quelque  anicroche ,  car 
il  y  a  phis  de  deux  mois  que  l'encrier  pour  Emilie  eft 
parti.  Le  gros  paquet  devait  vous  être  remis  par  la  voie 
de  Lunéville  :  je  me  flatte  que  vous  l'avez  à  préfent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  réfidait  jadis  un  grand 
homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince  diOrafige. 
Le  démon  de  l'ambition  verfe  fur  fes  jours  fes  mal- 
heureux poifons.  Ce  prince ,  qui  pourrait  être  le  plus 
fortuné  des  hommes ,  eft  dévoré  de  diagrins  dans  fon 
beau  palais  ,  au  milieu  de  fes  jardins  et  d'ime  cour 

(  I  ]  G«d  noui  apprend  qne  M.  de  VoUàri  a  contribué  à  faice  obtenir 
i  MMptrtuii  foa  titre  de  pré&dem  de  ricadémie  de  Berlin. 
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brillante.  Ceft  dommage,  en  vérité;  car  ce  prince  a   

d*ailleurs  infiniment  d'efprit  ,*  A  des  qualités  refpec-    ^738. 
tables.  J'ai  beaucoup  parié  àt  Newton  avec  la  princeffe  ; 
de  Newton  nous  avons  pafle  à  Leibmti ,  et  de  Leibnitz 
à  la  fei^  reine  d'Angleterre,  qui ,  fuivant  ce  que  m'a 
dit  le  prince ,  était  dû  fentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  sGraveJende  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  fouhaité.  Mon  Dieu  !  les  fen^ 
timens  du  cœur  ne  feront-ils  donc  jamais  unis  avec  la 
grandeur ,  la  richeffe ,  l'efprit  et  les  fciences  ? 

Je  n  ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage , 
quelques  foins  que  je  me  fois  donnés  ;  et  je  ne  fais  ce 
que  fait  notre  pauvre  Pamaffe  délabré.de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  appren- 
dra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  :  votre  lettre 
fera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour. 
Sî  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que  mon 
cœur  penfe ,  ma  lettre  n'aurait  point  de  fin. 

Lejecret  d'ennuyer  efi  celui  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  dirai  que  très-peu  ,  mon  cher  ami  ; 
penfez  quelquefois  à  moi ,  lorfque  vous  n'aurez  rien 
de  mieux  à  faire  :  il  ne  faut  point  que  je  déplace 
quelque  bonne  penfée  de  votre  efprit.  Mes  compli- 
mens  à  la  marquife.Mon  Dieu  !  on  eft  fi  diftrait  ici, 
qu'on  n'ell  point  à  foi-même.  Aimez-moi  un  peu ,  car 
j'y  fuis  très-fenfible  ;  et  ne  doutez  point  des  fentimens 
d'eftime  avec  lefquels  je  fuis, 

Monficûr , 

votre  très-fidèle  ami  « 

F£D&BIC. 
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LETTRE     LX. 

DE     M*      DE      VOLTAIRE. 
A  Circf ,  le  5  «Taiigaftc. 

MONSEIGNEUR, 

J  '  A I  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  folidc  des  faveurs 

'  ^  •  de  votre  AlteiTe  royale.  L'ouvrage  politique  m'eft  enfin 
parvenu.  Je  me  doutais  bien  que  celui  qui  réuffitfi  bien 
dans  nos  arts ,  excellerait  dans  le  fien.  Jetais  étoxmé 
de  voir  en  votre  perfonne  un  métaphyficien  fi  fublime 
et  fi  fage ,  un  poëte  fi  aimable.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  vous  écriviez  en  grand  prince ,  en  vrai  politique; 
n'eft-il  pas  jufte  que  votre  Altefle  royale  fafle  bien 
fon  métier  ?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  profe(fions  que  la  leur*  Je  m'en  vais  dire 
une  im]^rtinence  :  Je  crois  que  fi  ces  eanfidératimsfur 
Fèiat  prijent  de  F  Europe  avaient  été  imprimées  fous  le 
nom  d'un  membre  du  parlement  d'Angleterre,  j'aurais 
reconnu  votre  Altefle  royale  ;  j'aurais  dit  :  Voilà  le 
grand  prince  caché  fous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  foit  auteur» 
un  ftyle  qui  vous  décèle ,  et  j'y  vois  je  ne  fais  quel 
air  de  membre  de  l'Empire  qu'un  citoyen  anglais  n'a 
guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  feigneurs ,  ou 
des  communes ,  prend  moins  de  part  aux  libertés 
germaniques  ;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de  bonne 
philofophie  leibnitzienne  qui  eft  bien  votre  cachet  ; 
comme  il  n'y  a  rien ,  dites* vous,  qui  n'ait  une  caufc 
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fufBfame  de  fon  exiftence ,  je  croîs  que  j'aurais  dît  à  i 

ce  feul  mot  :  Voilà  mon  prince  philofophe ,  c'eft  lui ,    1 7  3S« 
il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  mais  où  je  vous  aurais  encore 
plus  reconnu ,  c  eft  dans  cette  grandeur  d'ame  pleine 
d'humanité  y  qui  efl  la  couleur  dominante  de  tous  vos 
tableaux. 

Madame  la  marquife  du  Chatekt  et  moi  nous  avons 
relu  plufieurs  fois  l'excellent  et  inftructif  ouvrage 
dont  votre  Alteffe  royale  a  daigné  honorer  Cirey ,  et 
que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire. 
Madame  du  ChâuUi  dit  fans  héGter ,  que  c'efl  ce  qui 
cft  forti  de  vos  mains  de  plus  digne  de  vous.  J'ofe  le 
croire  auffi  ;  mais  la  plus  récente  de  vos  faveurs  eft 
toujours  la  plus  chère ,  et  je  crains  de  me  tromper  fur 
le  choix.  ^ 

Serait-il  penms  à  moi ,  chétîf  atome  rampant  dans  , 
un  coin  de  ce  monde ,  dont  vos  femblables,  rois  ou 
autres ,  font  mouvoir  les  reiTorts  ;  ferait-il  permis , 
dis-je  »  de  demander  à  votre  Alteffe  royale  quelques 
înflructions?  Je  fuis  de  ces  gens  qui  interrogent  la 
Providence.  Votre  providence  m'a  trop  enhardi. 

Eft-cc  plaifantcrie  ou  tout  de  bon  que  votre  Alteffe 
royale  dit  qu'on  a  fuivi  le  projet  de  M.  le  maréchal 
de  Villars,  d'unir  l'empereur  avec  la  France.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité  qu'on  démêle 
au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit  eft 
afiaifonné. 

En  efiFçt ,  qui  réfifterait  fi  l'empereur  était  uni  avec 
la  France  et  TElpagnc  ?  alors  les  Anglais  et  les  Hol* 
landais  ne  fe  ferviraient  plus  de  leur  balance,  avec 
laxjuelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Europe , 
que  pour  pefer  les  ballots  qui  leur  viennent  des  Indes; 
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VQÎci  des  exprelfions  du  refpectable  auteur  de  cet 

ï  7  38.  ouvrage ,  qui  m'ont  bien  frappé  :  La  fortune  qui  prefidt 
Otf  bonheur  de  la  France;  cela  me  perfuade  plus  que 
jamais  que  la  France  a  joué  bien  heureufemem  à  un 
jeu  où  je  crois  qu  elle  ignorait  qu  elle  dût  smtéreflcr , 
un  moment  avant  de  prendre  les  cartes. 
'  J  ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  ViUars ,  qu  il 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes;  que 
Ion  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole  au 
miniftre  dXfpagne ,  et  qu  enfin  on  avait  été  entraîné 
par  les  circonftances ,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le 
confeil  de  Tempereur »  excepté  le  grand  princeft^^, 
fefait  ouvertement  du  miniftère français,  et  encouragé 
en  partie  par  Tefpérance  de  voir  le  roi  Siam/las ,  qui 
vous  aime  de  tout  fon  cœur,  fur  le  trône  de  la 
Pologne ,  où  il  ferait  fi  les  vœux  de  la  nation  polo* 
naife  et  les  lois  euflent  prévalu. 

Votre  Altefle  royale  fait  que  la  France  deftinait 
d  abord  au  roi  Stani/las  un  fecours  un  peu  plus  bon* 
nête  que  celui  de  quinze  cents  fantaflins  contre  cin- 
quante mille  ruffes  ;  mais  les  menaces  des  Anglais  » 
et  leur  flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  le  paflagc, 
retinrent  dans  le  port  le  fameux  du  Gui-Trautn ,  qui 
comptait  bien  fe  mefurer  avec  les  maîtres  des  mers* 
On  donna  donc  au  roi  Slanijlas  le  fecours  d'un  pion 
contre  une  dame  et  une  tour  ;  et  le  roi ,  qu'on  n  o(ait 
ni  fecourir  ni  abandoimer  ,  fut  échec  et  mat.  Depuis 
ce  temps  ,  la  fprce  des  événemens ,  dont  la  prudence 
du  miniftère  français  a  profité ,  a  donné  la  Lorraine 
a  la  France ,  félon  Tancienne  vue  qui  avait  été  pro- 
pofée  du  temps  de  Louis  XIV.  11  parait  que  ce  qu'on 
appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup  à  ce  jeu  -  là.  Les 
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joueurs  n'ont  pas  mal  écarté,  et  la  rentrée  a  fait  . 

gagner  la  partie.  1 7  3  8 . 

Le  miniftère  français  avait  d'abord,  ce  femble,  fi 
peu  d'envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la 
déclaration ,  on  avait  celTé  de  payer  les  fubfides  à  la 
Suède  et  au  Danemarck* 

J'ofcrais  comparer  la  France  à  un  homme  fo# 
ridie  ,  entouré  de  gens  qui  fe  ruinent  petit  à  petit  ; 
il  achète  leurs  biens  à  vil  prix;  voilà  à  peu-près 
comme  ce  grand  corps ,  réuni  fous  un  chef  defpo tique , 
a  englouti  le  Rouflillon ,  l'Alface ,  la  Franche-Comté  > 
la  moitié  de  la  Flandre ,  la  Lorraine ,  8cc.  Votre 
AlteiTe  royale  fe  fouvient  du  ferpent  à  pluficurs  têtes 
et  du  ferpent  à  plufieurs  queues  :  celui-ci  pafla  où 
l'autre  ne  put  paifer. 

Qfcrai-je  prendre  la  liberté  de  fupplîer  votre  Alteffe 
royale  de  daigner  me  dire  fi  c'cft  un  fentiment  reçu 
unanimement  dans  l'Empire  que  la  Lorraine  en  foit 
une  province  ;  car  il  me  femble  que  les  ducs  de 
Lorraine  ne  le  croyaient  pas ,  et  que  même  ce  n'était 
pas  en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient 
féance  aux  diètes.  Votre  Alteffe  royale  fait  que  la 
jurifprudence  germanique  eft  partagée  fur  bien  des 
articles ,  mais  votre  fentiment  fera  mon  code.  Plût  à 
Dieu  qu'il  n'y  eût  que  des  amcs  comme  la  vôtre  qui 
fiffent  des  lois ,  on  n'aurait  pas  befoin  d'interprète  : 
en  réfléchiffant  fur  tous  les  événemens  qui  fe  font 
pafles  de  nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout 
s' eft  fait  entre  les  couronnes ,  à  peu-près  comme  je 
vois  fe  traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particuliers. 
Chacun  a  reçu  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir  ;  une 
occafion  paraît  s'of&k ,  un  intrigant  la  fait  valoir^ 
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une  femme  gagnée  par  de  I^argent,  ou  par  quelque 

2  7  38,  chofe  qui  doit  être  plus  fort ,  s'oppofc  à  la  négocia* 
tion ,  une  autre  la  renoue ,  les  circonftances  »  Thumeur  » 
un  '  caprice ,  une  méprife ,  un  rien  décide.  Si  la 
duchefle  de  Marlbarou^  n  avait  pas  jeté  une  jatte  deau 
au  nez  de  miladi  Masham ,  et  quelques  gouttes  fur  la 
ftine  Anne ,  la  reine  Anne  ne  fe  fût  point  jetée  entre 
les  bras  des  Toris  ,  et  n  eût  point  donné  à  la  France 
une  paix  fans  laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  fe 
foutenir. 

M.  de  Torcy  ma  juré  qu*il  ne  favaît  rien  du  tefta« 
ment  du  roi  dEfpagne  Charles  II;  que  quand  la  chofe 
fut  faite ,  on  aifembla  un  confeil  extraordinaire  à 
Verfailles ,  pour  favoir  fi  on  accepterait  le  teftament 
qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe ,  et  agrandir  la 
maifon  de  Bourbon ,  fans  agrandir  la  France ,  ou  & 
Ton  s'en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui  démem* 
brcrait  la  monarchie  efpagnole ,  et  qui  donnerait  à 
la  France  toute  la  Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chan^ 
celier  de  Pontchartrain  fut  de  ce  dernier  avis ,  et  le 
foutint  avec  force.  Louis  XIV  et  fon  fils,  le  grand 
dauphin ,  pensèrent  en  pères  plus  qu  en  rois  ;  le 
teftament  fut  accepté ,  et  de-là  fuivit  cette  funeftc 
guerre  qui  ébranla  la  monarchie  efpagnole  et  la 
monarchie  françaife. 

Il  femble  qu  il  y  ait  un  génie  malin  qui  fe  plaife 
à  confondre  toutes  les  cfpérances  des  hommes ,  et  à 
jouer  avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit  » 
il  y  a  quatre  ans ,  aux  Florentins  :  Ce  fera  un  homme 
de  TAuttrafic  qui  fera  votre  prince,  les  eût  bien 
étonnés. 

Oxi  croit  dans  TEuropé  que  le  fyfteme  de  Ltm 

^  en 
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en  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  régent  — — 
tout  l'argent  du  royaume  ;  et  je  vois  que  cette  opinion  *  7  3o. 
a  paflë  jufqu  à  votre  Altefle  royale  ;  affurément  elle 
eft  bien  vraifemblable.  Mais  le  fait  eft  que  Law ,  qui 
était  venu  en  France  avec  dhquante  mille  livres  de 
bien ,  eft  mort  ruiné ,  et  q«  feu  M.  le  duc  d'Orléans 
eft  mort  avec  fept  millio»  de  dettes  exigibles ,  que 
fon  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer. 

c    Le  vrai  peut  quelquefois  fCitre  pas  vraifemblable. 

Ce  n  eft  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaifant ,  qui 
bouleverfe  tout  dans  ce  monde  ,  et  qui  fe  moque  de 
nous  ,  faÛe  toute  la  befogne.  Les  puifTances  qui ,  par 
la  fuite  des  temps ,  par  la  guerre  ,  par  les  mariages ,  &c, 
font  devenues  plus  fortes  que  leurs  voifins ,  feront  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  les  engloutir  ^  comme  le  riche 
feigneur  accable  fon  pauvre  voifin  ;  et  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  grande  politique  :  c'eft-là  ce  que  votre  ame 
adorable  appelle  grande  injuftice  ,  grande  horreur. 
Votre  politique  confifte  à  empêcher  l'oppreffion. 
Tous  les  priuces  devraient  avoir  gravés ,  fur  la  table 
de  leur  confeil  et  fur  la  lame  de  leurs  épées ,  ces  mots 
par  lefquels  votre  Altefle  royale  finit  :  Cefl  un  opprobre 
de  perdre  f es  Etals,  c*e/l  une  rapacité puniffahle  d^ envahir 
ceux  fur  lefquels  on  ri  a  point  de  droit.  Ce  font-là  les 
paroles  d'un  grand  homme ,  et  le  gage  de  la  félicité 
de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  Alteffe  royale  pardonne  une  idée 
qui  m'a  paffé  par  la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai 
vu  la  maifon  d'Autriche  prête  à  s'éteindre ,  j'ai  dit  en 
moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  communion 
pppofée  à  Rome  n'auraient  -  ils  pas  leur  tour  ?  ne 

Correfp.  du  roi  de  P...  ù$.  Tome  I.     V 
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pourrait-il    fe  trouver  parmi  eux  un  prince  afficz 

1238.  puiffant  pour  fe  faire  élire  ?  la  Suède  et  le  Danemarck 
ne  pourraient-ils  pas  laider  ?  et  fi  ce  prince  avait  de 
la  vertu  et  de  l'argent ,  n  y  aurait-il  pas  à  parier  pour 
lui  ?  ne  pounait-on  pas  rendre  TEmpire  alternatif 
comme  certains  évêcliés  qui  appartiennent  tantôt  à  un 
luthérien ,  tantôt  à  un  romain  ?  Je  prie  votre  Alteffe 
royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  mille  et  une  nuits. 

Cùm  canerem  reges  et  prœlia ,  Cynthius  aurem 
VcUit  et  admonuit. 

Votre  Alteffe  royale  eft  peut-être  à  préfent  à  Clèves 
ou  à  Véfcl  ;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  fois  pas  fur  la 
frontière  ?  Madame  du  ChàleUt  en  avait  une  grande 
envie  :  elle  avait  même  imaginé  d'aller  vers  Trêves  , 
pour  tâcher  de  voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme 
de  la  maifon  du  ChàleUt  a  une  petite  principauté  entre 
Trêves  et  Juliers ,  que  Ton  pourrait  vendre ,  et  qui 
peut-être  conviendrait  à  fa  Majefté.  Madame  du 
Châiclet  ferait  affcz  la  maîtrcffc  de  cette  vente  ;  ce  ferait 
une  belle  occafion  pour  rendre  fes  refpects  au  plus 
rcfpectablc  prince  de  TEuropc.  La  reine  de  Saba 
viendrait  avec  un  grand  plaifir  confulter  le  jeune 
Salomon;  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  fi  fiatteufe 
ne  foit  encore  pour  les  mille  et  une  nuits,         • 

Le  fieur  Thirioi  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à  Circy  un  petit  mot  de  votre  Alteffe  royale, 
par  lequel  elle  lui  marquait  que  fes  bontés  pour  moi 
ne  font  point  ébranlées  par  je  ne  fais  quelles  mépri- 
fables  brochures  qui  paraiffent  quelquefois  dans  Paris 
contre  moi ,  aufli  bien  que  contre  des  gens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  moi.  Ces  brochures  que  le  fieur 
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Thiriot  envoie  à  votre  Altefle  royale  lui  donneraient 

mauvaifc  opinion  de  refprit  des  Français,  fi  elle  ne  »738. 
favait  d'ailleurs  que  ces  miférables  ouvrages  font  le 
partage  de  la  lie  du  Pamaffe ,  qui  compofe  ces  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  largcnt  que  par  envie. 
Ceft  rintérêt  qui  les  écrit ,  mais  c  eft  quelquefois  une 
fecrète  jaloufie  qui  les  diftribue  et  qui  les  fait  valoir. 

Il  eft  très-vrai  que  madame  la  marquife  du  Châtclct 
avait  compofé  un  EJfaiJur  la  nature  du  feu  ,  pour  le  ^ 

prix  de  Tacadémie  des  fciences.  Il  eft  très-vrai  qu'elle 
méritait  d'avoir  part/au  prix ,  et  qu  elle  en  aurait  eu  à 
tout  autre  tribunal  qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois 
de  Dejcartes ,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyer 
à  votre  Altefle  royale  ce  mémoire  que  vous  daignez 
demander;  elle  eft  digne  d'un  tel  juge;  elle  joint  fcs 
refpects  et  fes  fentimens  aux  miens. 

Je  fuis  avec  la  vénération  ,  la  reconnaiflance  et 
l'attachement  que  je  vous  dois, 

Monfeigneur, 

de  votre  Altefle  royale ,  &c. 
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LETTRE      LXI. 
D  £    M.    DE     VOLTAIRE. 

Auguftc. 

J  E  vois  toujours ,  M onfcigncur ,  avec  une  fatisfaccion 
qui  approche  de  l'orgueil,  que  les  petites  contradicrions 
que  j'cffuîc  dans  ma  patrie  indignent  le  grand  cœur.de 
votre  Altcffc  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  fon  fuffragc 
ne  me  récompcnfc  bien  amplement  de  toutes  ces 
peines  :  elles  font  communes  à  tous  ceux  qui  ontculrivc 
les  fciences  ;  et  parmi  les  gens  de  lettres ,  ceux  qui 
ont  le  plus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été  le  plus 
perfécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  De/car  Us  et  Bé^k; 
Racine  et  BoiUau  feraient  morts  *de  chagrin  s  ils' 
n  avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous 
refte  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre  Virgile.  Je 
fuis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  grands 
hommes  ;  mais  je  fuis  bien  plus  heureux  qu  eux  ;  je 
jouis  de  la  paix  ;  j'ai  une  fortune  convenable  à  un 
particulier ,  et  plus  grande  qu'il  ne  la  faut  à  un  phi- 
lofophe;  je  vis  dans  une  retraite  délicieufe,  auprès 
de  la  femme  la  plus  refpectable ,  dont  la  fociété  me 
fournit  toujours  de  nouvelles  leçons.  Enfin ,  Mon- 
feigneur ,  vous  daignez  m'aimer  ;  le  plus  vertueux , 
le  plus  aimable  prince  de  l'Europe  daigne  m'ouvrir 
fon  cœur,  me  confier  fcs  ouvrages  et  fes  pcnfées  et 
corriger  les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La 
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famé  feule  me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point  de  malade  ■     ■  ■■ 
plus  heureux  que  moi.  17  38. 

Votre  Altefle  royale  veut-elle  permettre  que  je  lui 
envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope ,  que 
j'ai  corrigé  ?  et  fi  la  pièce ,  après  ime  nouvelle  lecture, 
lui  parait  digne  de  TimpreiTion ,  peut-être  la  hafar* 
derai-je. 

Madame  la  marquife  dm  Chàttkt  vient  de  recevoir 
\t  plan  de  Remusberg,  deffiné  par  cet  homme  aimable, 
dont  on  fe  fou  viendra  toujours  à  Cirey.  Il  cft  bien 
trille  de  ne  voir  tout  cela  qu  en  peinture ,  &c. 
(  Le  refit  manque.  ) 

LETTRE      L  X  I  L 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

Augufte. 

J  E  fuis  prefque  refiufcité , 
Lorfque  j'ai  vu  cette  écritoire  « 
L'inftnxment  de  la  vérité, 
De  mes  plaifirs ,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  foins! 
Que  Tufage  en  efi  difficile  \ 
Quand  on  a  la  lance  d' Achille , 
Il  iaMt  être  un  Patrocle  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  fes  doigts , 
S'il  n'avait  fa  foroe  et  fa  grâce , 
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^  Pourrait-il  animer  les  bois , 

1 7  38.  Adoucir  l'enfer  et  Cerbère? 

C'eft  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 

Qu'il  ferait  bien  mieux  de  fc  taire. 

Mais  le  cas  eft  très -diffèrent; 

L'ccritoire  eft  pour  Emilie  : 

Grand  Prince,  elle  eut  votre  génie 

Avant  d'avoir  v<Kre  prèfent. 

Le  ciel  tous  les  deux  vous  rèferve 

Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 

£t  c'eft  Mars  qui,  du  haut  des  cieux, 

Envoie  une  égide  à  Minerve. 

Il  fallait  votre  Alteffe  royale  ,  Monfeigneur  ,  et 
Emilie  pour  me  donner  la  force  de  pcnfer  et  d  tcrire. 
J'ai  été  alfcz  près  d'aller  voir  ce  royaume  q}x  Orphie 
charma ,  et  dont  je  n  aurais  voulu  revenir  que  pour 
Emilie  et  pour  votre  perfonne. 

Vous  ne  croiriez  pcut-^trc  pas , 'Monfeigneur ,  que 
j'ai  encore  beaucoup  reformé  Méropc.  J'avais  ,  dans 
le  commencement,  voulu  imiter  le  marquis  Maffei, 
car  j'aime  paflionnément  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
les  chefs-d  œuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à  petit ,  à 
force  de  travailler ,  la  Mérope  eft  devenue  toute  fran- 
çaifc.  Grâces  à  vos  fagcs  critiques  ,  elle  eft  autant  à  ^ 
vous  qu'à  moi  ;  auffi  quand  je  la  ferai  imprimer ,  je 
vous  demanderai  la  permiffion  de  vous  la  dédier ,  et 
de  mettre  à  vos  pieds ,  et  la  pièce  et  mes  idées  fur 
^  la  tragédie. 

Je  ne  fais  fi  votre  Alteffe  royale  a  reçu  la  nou- 
velle édition  des  Elémens  de  Kewion.  Puifqu'cUe 
daigne  s'intéreffer  affez  à  moi  pour  me  mander  que 
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M.  sGraueJendc  n'en  a  pas  dit  de  bien ,  je  lui  dirai 

que  je  n  en  fuis  pas  furpris.  '  "i^^^ 

Les  libraires  ou  corfaires  hollandais  ,  impatiens  de 
débiter  cet  ouvrage,  fe  font  avifés  de  faire  brocher  les 
deux  derniers  chapitres  par  un  métaphyficien  hollan- 
dais,  qui  s'eft  avifé  de  contredire  les  fentimens  de 
M.  sGraveJende  dans  les  deux  chapitres  poftiches.  Il 
nie  les  deux  plus  beaux  avantages  du  fyftême  newto- 
nien ,  l'explication  des  marées  ,  et  la  caufe  de  la 
prcceffion  des  équinoxes ,  qui  vient  fans  difficulté  de 
la  protubérance  de  la  terre  à  Téquateur.  M.  s  Grave-- 
JtruU  eft  avec  raifon  attaché  à  ces  deux  grands  points. 
D'ailleurs  le  livre  eft  imprimé  avec  cent  fautes  ridi- 
cules :  l'édition  de  France ,  fous  le  nom  de  Londres , 
eft  un  peu  plus  correcte.  Les  cartéfiens  crient  comme 
des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  tréfors  imaginaires  dont 
ils  fe  repaieraient  :  ils  fe  croient  appauvris  fi  la  nature 
a  des  vides.  Il  fcmble  qu'on  les  vole  ;  il  y  en  a  qui 
fe  fâchent  férieufement.  Pour  moi  je  me  garderai  bien 
de  me  fâche»de  rien ,  tant  que  divus  Fredericus  et  diva 
Emilia  m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  inftruits  de  ce 
Beringhem  :  c'eft  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  à  la  bienféance  de  fa  Majefté, 
et  qu  elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  (a  fujette  ,  on 
recevrait ,  comme  de  raifon ,  toutes  les  lois  que  fa 
Majefté  daignerait  prefcrire.  Madame  du  Châulei  n'a 
pas  ofé  en  parler  à  votre  Alteffe  royale  ;  elle  me 
charge  d'ofer  demander  votre  protection.  Nous  nous 
conduirons  dans  cette  affaire  par  vos  feuls  ordres. 
Madame  du  Châtelei  vient  d'envoyer  un  homme  fur 
les  lieux  ;  c'eft  un  avocat  de  Lorraine. 
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— —  Si  i  alUirc  pouvait  tourner  comme  je  le  fouhaitc, 
Ï738.  ^  ,^ç  ferait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le  marquis 
duCkàtdct  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin  j*ofe  entrevoir 
que  je  pourrais ,  avec  toutes  les  bienfëances  pofiibles , 
duflient  les  gazettes  en  parler  ,  venir  me  jeter  aux 
pieds  de  votre  Altefie  royale,  et  voir  enfin  ce  que 
jadmire. 

J  cfpère  que  votre  autre  fujct ,  M.  Thiriot ,  va  venir 
pour  quelques  jours  dans  votre  château  de  Circy. 
Cefl  alors  que  votre  cxilte  y  fera  parfaitement  établi» 
et  que  nous  chanterons  des  hymnes  que  le  caur 
aura  dictés* 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpcct ,  et  cette  tendre 
reconnaiffance  qui  augmente  tous  les  jours  »  icc* 
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LETTRE      LXIIIc 
DE      M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  aagufie. 
MONSEIGNEUR, 

Votre  Altcffe  royale  me  reproche,  à  ce  que  dît 
M.  Thiriot ,  que  mes  occupations  font  plutôt  la 
caufe  de  mon  iilence  que  mes  maladies.  Mais , 
Monfeigneur ,  j'ai  eu  Thonneur  d'écrire  par  M.  PUtx 
et  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troifième  lettre  ,  et 
votre  Alteffe  royale  pourra  bien  ne  fe  plaindre  que 
de  mes  importunités. 

Ceci ,  Monfeigneur  ,neft  ni  belles  lettres,  ni  vers, 
ni  philofophie ,  ni  hiftoire.  Ceft  une  nouvelle  liberté 
que  j'ofe  prendre  avec  votre  Alteffe  royale  ;  je  pouffe 
à  bout  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

Jai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre 
Alteffe  royale  d'une  petite  principauté  ,  fituée  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beringhem.  Elle  elt 
compofée  de  Ham  et  Beringhem.  Elle  appartient  au 
marquis  de  Trichâteau ,  par  fa  mère  qui  était  de  la 
maifon  de  Honsbrauk. 

Il  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châtdet ,  qui  a  plein 
pouvoir  d'en  difpofer,  voudrait  bien  que  ce  petit 
coin  de  terre,  qui  ne  relève  de  perfonne,  pût  con- 
venir à  fa  Majeflé  le  roi  votre  père.  Cinq  ou  fix 
cents  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir ,  ne  font 


1738. 
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—  que  racccflbirc  de  cette  affaire.  Le  principal  ferait 
'738.  q^ç  i^  reine  de  Saba  viendrait  fur  les  lieux  «  s'il  en 
était  temps  encore ,  pour  y  voir  le  Salamon  de  TEurope. 
Votrc  Alteflc  royale  fait  fi  je  ferais  du  voyage.  Ccft 
bien  alors  que  le  pays  de  Juliers  ferait  la  terre  pro- 
Inife,  où  je  wtmx%  Jalutare  meum.  Je  ne  fais  peut- 
être  ce  que  je  dis ,  mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la 
propofition  de  cette  vente,  étant  convenable  aux 
intérêts  de  fa  Majcfté  ,  je  ne  fcfais  point  en  cela 
un  crime  de  lèfe-politique ,  et  que  les  miniftres  de 
fa  Majefté  ne  s'y  oppoferaicnt  pas,  fi  votre  Alieffc 
royale  le  fefaitpropofcr  ou  le  propofait.  Votre  Alteflc 
royale  efl  fuppliée  de  fe  faire  d'abord  informer  de  la 
terre ,  de  fes  droits ,  et  du  lieu  précis  où  elle  cft 
fituée ,  car  je  n'en  fais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  fentimens  de  zèle,  de  refpectr 
d'admiration ,  et  j'ai  prefque  dit  de  tendrefie ,  avec 
lefquels  je  fuis,  8cc. 

M.  et  M«*  du  Châtékt  jouiflcnt  à  préfent  de 
cette  petite  principauté ,  qui  leur  a  été  adjugée  enfiiite 
d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis 
de  Trichâteau,  Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu , 
qu'ils  laiffent  jufqu'à  fin  de  payement  des  dettes. 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  3l5 

LETTRE      LXIV. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  ce  premier  feptembre. 

VJ  E  nectar  jaune  de  Hongrie  ■" 

Enfin  dans  Bruxellfe  eft  venu  5  1 7  38. 

Le  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 

Dans  la  nombreufe  compagnie 

Des  vins  dont  fa  cave  eft  fournie  ; 

Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 

Quelques  coups  avec  Emilie  , 

Son  miférable  individu , 

Dans  fon  eftomac  morfondu, 

Sentira  renaître  la*vie  : 

La*  faculté,  la  pharmacie  •^     ' 

N^auront  jamais  tant  de  vertu. 

Adieu ,  monfieur  de  Superville  ; 

Mon  ordonnance  eft  du  bon  vin , 

Frédéric  eft  mon  médecin , 

Et  vous  m^étes  fort  inutile. 

Adieu  ;  je  ne  fuis  plus  tenté 

De  vos  drogues  d*apothicaire , 

Et  tout  ce  qui  me  refte  à  faire , 

Ct&  de  boire  à  votre  fanté. 

Monfeigneur,  c'cft  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il  y 
a  quelques  jours ,  la  nouvelle  du  débarquement  de 
ce  bon  vin  »  dans  la  cave  du  patron  de  cette  liqueur; 
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—  et   M.    le  duc  d'Aremberg  nous  donnera  ce  divin 
*'■'*'  tonneau  à  fon  retour  d'Enguien;  mais  la  lettre  de 
votre  Alteffe  royale  >  datée  du  26  juin ,  et  rendue  par 
ledit  M.  Shilling ,  vaut  tout  le  canton  de  Tokai. 

O  Prince  aimable  et  plein  de  grâce , 
Parlez  :  par  quel  art  immortel , 
Avec  un  goût  fi  naturel , 
Touchex-vous  la  lyre  d'Horace 
De  ces  maio%  dont  la  fage  audace 
Va  confondre  Machiavel  ? 
Le  ciel  vous  fit  expreflement 
Pour  nous  inftruire  et  pour  nous  plaire. 
O  monarques  que  Ton  révère , 
Grands  rois  ,  tâchez  d'en  faire  autant; 
Mais ,  hélas  !  vous  n'y  penfez  guère. 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  char- 
ms^le  lettre  eft  pleine ,  voilà  M.  Shilling  qui  jure 
encore  que  le  régiment  de  votre  Alteflc  royale  cft 
le  plus  beau  régiment  de  Pruffe ,  et  par  conféqucnt 
le  plus  beau  régiment  du  monde  ;  car  amnc  tuB 
punctum  cft  votre  devife. 

Votre  Alteffe  royale  va  vifiter  fcs  peuples  feptcn- 
trionaux  ,  mais  elle  échauffera  tous  ces  climats-là  ;  et 
je  fuis  sur  que  quand  j  y  viendrai ,  (  car  j'irai  fans 
doute  ;  je  ne  mourrai  point  fans  lui  avoir  fait  ma 
cour  )  je  trouverai  qu  il  fait  plus  chaud  à  Remusberg 
qu'à  Frcfcati  ;  les  philofophes  auront  beau  prétendre 
que  la  terre  s'eft  approchée  du  foleîl ,  ils  feront  de 
vains  fyftémes ,  et  je  faurai  la  vérité  du  fait. 

Votre  Alteffe  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire 
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bien  des  livres  pour  fon  anti-Machiavel  ;  tant  mieux,  ■■ 

car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  font  des  métaux  qui  '738. 
deviendront  ordans'votrc  creufet;  il  y  a  des  difcours 
politiques  de  Gordon ,  à  la  tête  de  fa  traduction  de 
Taciu ,  qui  font  bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur 
tel  que  mon  prince;  mais  d'ailleurs,  quel  befoin 
Hercule  a-t-il  de  fecours  pour  étouffer  Antéc  ou  pour 
ccrafcr  CactÂS  ? 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit  tribut  que 
j'ai  promis  à  mon  unique  maîci'e  ;  il  aura ,  dans 
quinze  jours ,  le  fécond  acte  de  Mahomet  ;  le  premier 
doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des  iieurs 
Gérard  et  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages 
en  Hollande ,  mais  votre  Altefle  royale  en  a  beau- 
coup plus  que  les  libraires  n'en  ont  imprimé.  Je  ne 
reconnais  plus  d'autre  Henriade  que  celle  qui  cft 
honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n'eft 
pas  moi ,  furement ,  qui  ai  fait  les  autrçs  Henriades, 
Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet , 
et  je  fuis  ,  8cc.  &c. 
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LETTRE      LXV. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

i 

A  RciDQtberg ,  le  ii  de  feplcmbre* 

MON    CHER    AMI, 

vJ  N  voyage  affcz  long ,  affcz  fatigant ,  rempli  de 

'  '  mille  incidcns,  de  beaucoup  d'occupations ,  et  encore 
plus  de  difllpations  ,  m'a  empêché  de  répondre  à 
votre  lettre  du  5  d'augufte,  que  je  n'ai  reçue  qui 
Berlin  le  3  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  être  moins 
éloquent  que  vous  pour  défendre  et  pour  pallier 
aufli  bien  que  vous  le  faites  la  conduite  de  votre 
miniftère  dans  Tafïaire  de  la  Pologne.  Vous  rendriez 
un  fcrvice  fignalé  à  votre  patrie,  fi  vous  pouviez 
venir  à  bou^  de  convaincre  l'Europe  que  les  inten- 
tions de  la  France  ont  toujours  été  conformes  au 
manifefte  de  Tannée  1733;  mais  vous  ne  fauriez 
croire  à  quel  point  on  efl  prévenu  contre  la  politique 
gauloife  :  et  vous  fâvez  trop  ce  que  c'eil  que  la 
prévention. 

Je  me  fens  extrêmement  flatté  de  Tapprobation 
que  la  marquife  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  :  cela 
m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre 
à  préfent  fur  toutes  vos  interrogations ,  charmé  de 
ce  que  vous  veuillez  m'en  faire,  et  prêt  à  vous 
alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'eft  point  un  badinage,»  il  y  a  du  férieux 
dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Viiiars 
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que  le  miniftèrc  de  France  vient  d'adopter.  Cela  eft  

fi  vrai ,  qu'on  en  eft  inftruit  par  plus  d'une  voix  ;  ^738, 
et  que  ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d'une  puif- 
fance.  On  ne  verra  que  par  la  fuite  des  temps  tout 
ce  qu'il  entraînera  de  funeftc.  Ou  je  fuis  bien  trompé , 
ou  il  nous  préparera  de  ces  événcmens  qui  boule- 
vcrfent  les  empires  et  qui  font  changer  de  face  à 
l'Europe. 

La  comparaifon  que  vous  faîtes  de  la  France  à 
un  homme  riche  et  prudent,  entouré  de  voifins 
prodigues  et  malheureux,  eft  auffi  heurcufe  qu'on 
en  puiffe  trouver  ;  elle  met  très-bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faiblelTe  des  puiOances  qui 
l'environnent  ;  elle  en  découvre  la  raifon ,  et  elle 
permet  à  l'imagination  de  percer  par  les  fiècles  qui 
s'écouleront  après  nous ,  pour  y  voir  le  continuel 
accroiflement  de  la  monarchie  françaife ,  émané  d'un 
principe  toujours  conftant,  toujours  uniforme,  de 
cette  puiflance  réunie  fous  un  chef  defpotique,  qui, 
félon  toutes  les  apparences ,  engloutira  un  jour  tous 
fcs  voifins. 

C'eft  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine , 
de  la  défunion  de  l'Empire  et  de  la  faibleffc  de  l'em- 
pereur. Cette  province  a  pafle  de  tout  temps  pour 
un  fief  de  l'Empire  ;  autrefois  elle  a  fait  une  partie 
du  cercle  de  Bourgogne ,  démembré  de  l'Empire  par 
cette  même  France;  et  de  tout  temps  les  ducs  de 
Lorraine  ont  eu  féance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les 
mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs 
contingens  ;  et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de 
princes  de  l'Empire.  Il  eft  vrai  que  le  duc  Charles  a 
cmbraffé  fouvent  le  parti  de  la  France  ou  bien  de^ 
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Efpagnols  ;  mais  il  n  était  pas  moins  membre  de 

»738.  l'Empire  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  commandait 
les  armées  de  Ltmis  XIV  contre  celles  de  Tempereur 
et  des  alliés. 
^        Vous   remarquez    très-judicieufement    que  les 
hommes  qui   devraient  être  les  plus  conféqucns , 
CCS  gens  qui  gouvernent  les  royaumes ,  et  qui  d'un 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuples,  font  quelque- 
fois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hafard.  Ccft  que  ces 
rois  ,   ces  princes  ,  ces   miniftres  ne  font  que  des 
hommes  comme   les  particuliers,  et  que  toute  la 
différence  que  la  fortune  a  mife  entre  eux  et  dos 
perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  ne  confifte  que  dans 
l'importance   de  leurs   actions.    Un  jet  d'eau  qui 
faute  à  trois  pieds  de  terre  et  celui  qui  s'élance  cent 
pieds  en  l'air ,  font  des  jets  d'eau  également.  Il  n'y 
a  de  différence  que  dans  l'efHcacité  de  leurs  opéra* 
lions.  Une  reine  d'Angleterre ,  entourée  d'une  cour 
féminine,   mettra  toujours  dans  le    gouvernement 
quelque  chofe  qui  fe  relTentira  de  fon  fexe  ;  j'entends 
des  fantaifles  et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  fermens  des  miniftres  et  des  amam 
font  à  peu-près  d'égale  valeur.  M.  de  Tony  nous  aura 
dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu  ,  mais  je  douterai  toujours 
des  paroles  d'un  homme  qui  eft  accoutumé  à  leur 
donner  des  interprétations  différentes.  Ils  font  autant 
de  prophètes  qui  trouvent  un  rapport  merveilleux 
entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il 
n'en  a  rien  coûté  à  M.  dtTorcy  de  faire  parler  un  Ponh 
chartrain ,  un  Louis  XIV,  un  dauphin.  Il  aura  fait 
comme  les  bons  auteurs  dramatiques ,  qui  font  tenir 
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à  chacun  de  leurs  perfonnages  les  propos  qui  doivent 

leur  convenir.  1 7  3  8 . 

J'avoue  que  j  ai  été  dans  le  préjugé  prefquc  uni- 
verfel  fur  le  fujct  du  régent  :  on  a  dit  hautement  qu  il 
s'était  enrichi  d'une  manière  très-confidérablc  par  les 
actions.  Un  commis  de  Law,  qui,  dans  ce  temps-là  » 
s'était  retiré  à  Berlin,  a  même  affuré  le  roi  quîl 
avait  eu  commiffion  du  régent  de  tranfporter  des 
fommes  affez  confidérablcs  pour  être  placées  fur  la 
banque  d'Amfterdam.  Je  fuis  bien  aife  que  ce  foit 
une  calomnie.  Je  m'intéreffe  à  la  mémoire  du  régent 
de  France ,  comme  à  celle  d  un  homme  doué  d*un 
beau  génie ,  et  qui ,  après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il 
vous  avait  fait ,  vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  fuis  sûr  de  pcnfer  juftfc  lorfque  je  me  rencontre 
avec  vous  :  c'eft  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  penfées. 
L'humanité,  cette  vertu  fi  recommandable ,  et  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres  en  elle ,  devrait ,  félon  mbî ,  être 
le  partage  de  tout  homme  raifonnable  ;  et  s'il  arrivait 
que  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout  l'univet^s ,  il  fau-» 
drait  encore  qu'elle  fût  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  font  trop  avantageufes.  Voltaire  le 
politique  me  fouhaite  la  couronne  impériale  ;  Voltaire 
le  philofophe  demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me 
pourvoir  de  fageflc ,  et  Voltaire  mon  ami  ne  me  fou- 
haiterait  que  fa  compagnie  pour  me  rendre  heureux. 
Non ,  mon  cher  ami ,  je  ne  défire  point  les  grandeurs  ; 
et,  fi  elles  ne  me  viennent  chercher,  je  ne  les  cher- 
cherai jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma 
fatisfaction ,  et  qui  peut-êtrb  ne  fe  fera  jamais  pout 

Correjp.  du  roi  de  P.,.  ùc.  Tome  I.     X 
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mon  malheur ,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  félicité. 

*738,  §j  j'avais  vu  la  marquife  et  vous,  j aurais  cru  avoir 
plus  profité  de  ce  voyage  que  Clairaut  et  Maupcriuis , 
que  la  Condamne  et  tous  vos  académiciens  qui  om 
parcouru  Tunivers,  afin  de  trouver  une  ligne.  Les 
gens  d  efprir  font  «  félon  moi ,  la  quinteficnce  du  genre 
humain  ;  et  j'en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d  ail. 
Je  dois  accufer  votre  efprit  et  celui  de  la  divine  £ini/tf 
de  parefle,  de  n  avoir  point  enfanté  ce  projet  plutôt. 
U  eft  trop  tard  à  préfent.  Je  ne  vois  plus  qu  un  remède  ^ 
et  ce  remède  ne  tardera  guère  :  c'eft  la  mort  de 
lelecteur  Palatin.  Je  vous  avertirai  à  temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquife  et  vous  puiffiez  vous  trouver 
à  cette  terre  où  je  pourrais  alors  furement  jouir  dua 
bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis  ! 

Je  fuis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  font  les  chefs,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point 
Tachamement  cruel  de  vos  envieux.  La  France  fc 
flétrit  en  vous  flétriflant  ;  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en 
elle  dé  fouffrir  cette  impunité.  Cefl  contre  quoi  je 
crie ,  et  ce  que  n  excuferont  point  vos  génércufcs 
paroles  :  Seigneur ,  pardonnet-Uur  ^  ^ar  ils  ne  Javent 
u  qu  ils  font. 

J  aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquife  de  fa 
dijfertaiion  fur  lefeu,  quelle  veut  bien  m'cnvoyer.  Je 
la  lirai  pour  m'inftruire  ;  et  fi  je  doute  de  quelques 
bagatelles,  ce  fera  pour  mieux  connaître  le  chemin 
de  la  vérité.  Faites4ui ,  s'il  vous  plaît  »  mille  aSurances 
d'eftime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c'eft  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie,  comme 
les  païens  offraient  leurs  prémices  aux  dieux.  Je 
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TOUS  demande  en  revanche  de  la  finccrité,  de  la   ■■ 
vérité  et  de  la  hardieOe.  17  38. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
mérite  :  foyez-lc  toujours,  je  vous  en  prie,  et  rie 
foyez  qu  ami«  Ce  caractère  vous  rendra  encore  plus 
aimable,  s'il  eft  poffible,  à  mes  yeux;  étant  avec 
toute  Teftime  imaginable ,  "^ 


Mon  cher  ami. 


votte  très-fidèle 

FfiDÉRIG. 


LETTRE     LX  VI, 

DU    P  R  I  X  C  E    R  0  r  A  L. 

A  Remasbcrg,le  14  d«  feptcmbrc. 
(AON    CHER   AMI» 

J  E  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre  lettre 
du  . . .  augufte ,  qui  par  malheur  arrive  après  coup, 
U  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  fommes  de 
retour  du  pays  de  Clèves ,  ce  qui  rompt  entièrement 
votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquife.  U  ne  fe  peut 
afiurément  rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  de  la  divine 
EmiUe.Jt  crois  cependant  que  malgré  l'avantage  d'une 
acquifition,  «t  l'achat  d'une  fcigneurie ,  je  n'aurais 
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■        pas  joui  du  bonheur  inefi&ble  de  vous  voir  tous  les 
»738-  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  confeiller  bien 

pefant  «  qui  aurait  dreffé  irès-méthodiquement  et  très* 

fcrupuleufement  Taccord  de  la  vente ,  qui  vous  aurait 

ennuyé  magnifiquement ,  et  qui ,  après  avoir  ufé  des 

formalités  requifes ,  aurait  pafTé  et  paraphé  le  contrat  » 

et  pour  moi,  j  aurais  eu  lavantagc  de  queftionner  à 

Ion  retour  M.  le  confeiller  fur  ce  qu'il  aurait  vu  et 

entendu ,  qui ,  au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  et 

•       d  Emilie ,  m  aurait  entretenu  d  arpens  de  terre  ,  de 

droits  feigneuriaux ,  de   privilèges ,   et  de  tout  le 

jargon  des  fcctateurs  de  Plutus. 

Je  crois  que  û  la  marquife  voulait  attendre  jufqu  i 

,   la  mort  de  1  électeur  Palatin  ,  dont  la  fanté  et  Tâge 

menacent  ruine ,  elle  trouverait  plus  de  facilité  alors 

à  fe  défaire  de  cette  terre  qu  à  préfent. 

J'ai  dans  Tefprit ,  fans  pouvoir  trop  dire  pourquoi  » 
que  le  cas  de  la  fuccefllon  viendra  à  exifter  le  prin- 
temps prochain»  Notre  marche  au  pays  de  fiergue 
et  de  Juliers  en  fera  une  fuite  immanquable  ;  la 
marquife  ne  pourrait-elle  point ,  fi  cela  arrivait ,  ft 
rendre  fur  cette  feigneurie  voifine  de  ces  duchés  1 
et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait*il  point  faire  une  petite 
ipcuriion  jufqu  au  camp  pruflien  ?  J  aurais  foin  de 
toutes  vos  commodités;  on  vous -préparerait  une 
t^nne  maifon  dans  un  village  prochain  du  camp» 
où  je  ferais  à  portée  de  vous  aller  voir ,  et  d'où  vous 
pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps» 
et  félon  que  votre  fanté  le  pennettrait.  Je  vous  prie 
d'y  avifcr ,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que  voua 
pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hafardez  «ien  toutefois 
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qui  puïÏÏe  vous  caufer  le   moindre  chagrin  de  la    ' 
part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de   *  7  38. 
vos  défagrémens ,  les  fnomens  de  ma  félicité. 

La  marquife ,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre , 
me  marque  qu  elle  fe  flattait  de  ma  difcréâon  à 
regard  de  toutes  les  pièces  manufcrites  que  je  tiens 
de  votre  amitié.  Je  n^  penfc  pas  que  vous  ayez  là 
moindre  inquiétude  fur  ce  fujet  ;  vous  favez  ce  que  • 
je  vous  ai  promis  ,  et  d'ailleurs  Tindifcrétion  n  eft 
point  du  tout  mon  défaut. 

Lorfque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages ,  je 
les  lis  en  préfence  de  M.  Ktyjerling  et  de  M.  Jordan^ 
après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire ,  et  je  les  retiens 
comme  les  paroles  de  Môije ,  que  les  rois  dlfraël 
étaient  obligés  de  fe  rendre  familières.  Ces  pièces  fonc 
enfui  te  ferrées  dans  Tarrière  cabinet  de  mes  archives, 
d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  feuL  Vos 
lettres  ont  un  même  fort  ^  et  quoiqu'on  fe  doute  de 
notre  commerce  ,  perfonnc  ne  fait  rien  de  pofitîf 
là-deflus.  Je  ne  borne  point  à  cela  mes  précautions; 
J'ai  pourvu  plus  loin ,  et  mes  domeftiques  ont  ordre 
de  brûler  un  certain  paquet  »  en  cas  que  je  fuiïe  en 
danger,  et  que  je  me  trouvaffe  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tiffu  de  chagrins  »  et  Técolc 
de  Fadverfité  rend  circonfpect ,  difcret  et  compatif- 
iknt.  On  eft  attentif  aux  moindres  démarches  lorfqu'on 
réfléchît  fur  les  conféquences  qu  elles  peuvent  avoir, 
et  Ton  épargne  volontiers  aux  autres  Us  chagrins 
qu'on  a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  affiduité  vous  empêchent 
de  m'écrire ,  je  vous  en  dois  de  Tobligation ,  bien  loin 
de  vous  blâmer  ;  vous  travaillez  pour  ma  fstisfaction  ^ 
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^  -*—  pour  mon  bonheur  ;  et  quand  la  maladie  interrompt 
.1738.  notre  correfpondance  ,  j'en  accufe  le  deftin,  et  je 
fouffre  avec  .vous. 

Uode  philofophique  que  je  viens  de  recevoir  cft 
parfaite,  les  penfées  font  foncièrement  vraies,  ce  qui 
eft  le  principal  ;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui 
frappe ,  et  la  poëfie  du  flyle ,  qui  flatte  fi  agréable- 
•  ment  Toreille  et  Tcfprit ,  y  brille  ;  je  dois  mes  fuffrages 
à  cette  ode  excellente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur, 
il  ne  faut  être  que  fincère  pour  y  applaudir. 

Cette  firophe  ,  qui  commence  :  Tandis  que  des 
humains ,  (^)  &c.  contient  en  elle  un  fens  infini.  A  Paiis 
ce  ferait  le  fujet  d'une  comédie  ;  à  Londres  ,  Pope  en 
ferait  un  poème  épique  ;  et  en  Allemagne ,  mes  bons 
compatriotes  trouveraient  de  la  matière  fuffifante 
pour  en  forger  un  in-folio  bien  conditionné  et  bien 
épais. 

Je  vous  eftimerai  toujours  également ,  mon  cher 
Protée ,  foit  que  vous  paraiffiez  en  pkiiofophe ,  en 
politique,  en  hiftorien,  en  poète,  ou  fous  quelle 
forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  efprit 
parait  dans  des  fujets  fi  différens  d*une  égale  force, 
c'efl  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons  de  toutes 
les  couleurs,  qui  éblouiflent  également. 
•  Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  foin  de 
votre  fanté ,  beaucoup  de  diète  et  peu  d^expériences 
jphyfiques.  Faites -moi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles ,  lorfque  vous  n  êtes  pas  en  état  de  m'écrire. 
Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent ,  je  vous 
le  jure.  Il  me  femble  que  j  ai  une  efpèce  d'hypothè* 
que  fur  vous ,  relativement  à  Teflime  que  je  vous 

,    (*)  OdeV,  vol.  d'£/î/r«. 
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porte.  li  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien ,   •" 

fans  quoi  mon  imagination  cft  fertile  à  m'offrir  des   '7  38, 
monftres  et  des  fantômes  pour  les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  reffouvenir  la  marquife  de 
fes  adorateurs  tudefques.  Soyez  pcrfuadé  des  fentî- 
mens  avec  lefquels  je  fuis. 

Mon  cher  ami  » 

votre  très-affectionnc , 

rÉDERIC. 

LETTRE    LX  VIL 

DU    T  R  I  J^  C  E     -ROYAL. 

A  Remmberg ,  \t  3o  de  feptembre. 

V^u  o  I  !  des  bords  du  fombrc  Elyfcc , 
Ta  débile  et  mourante  voix , 
Par  les  fouffrances  épuifée , 
S'élève  encor,  chantant  pour  moif 
Jufque  fur  la  fêitale  rade 
J'entends  tes  fons  harmonieux  3 
Voltaire ,  ta  mufe  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permefle 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
Et  TEuclide  et  le  Varignon , 
Reviens  briller  fur  l'horizon  j 
£t^  par  ta  fcience  profonde , 
Eclairer  les  yeux  éblouis 
Des  ignorans  peuples  du  monde, 
'   Lâchement  aux  erreurs  fournis. 
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C'efl  rhuœanité  qui  t'iafpire  ; 
Elle  préfide  à  te»  écrits. 
Puifle-t-elle  fous  Ion  empire 
Ranger  enfin  tous  les  efprits  ! 


Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j  écris  ces 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu  il  n'appartient  qu  aux 
Dieux  et  aux  VoUaircs  de  parler.  Vous  augmentez  tous 
les  jours  mes  appréhen&ons  par  1  état  chancelant  de 
votre  fanté.  Si  le  deftin  qui  gouverne  le  monde  n  a 
pas  pu  unir  tous  les  talens  de  leCprit  que  vous  pofledez 
à  un  corps  robufte  et  fain,  comment  ne  nous  arrive* 
rait-il  point ,  à  nous  autres  mortels ,  de  commettre 
des  fautes  ? 

J'ai  reçu  de  Paris  Yéfntrejur  la  modération ,  diangée 
et  augmentée.  Ce  qui  m*a  beaucoup  plu  entre  autres  * 
c'eft  la  defcription  allégorique  de  Cirey.  L^  pièce  a 
beaucoup  gagné  à  la  correction ,  et  je  vous  avouerai 
que  ce  médecin  qui  vient ,  s'aflied  et  s'endort ,  ne  me 
plaifait  point.  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main 
de  fon  maître ,  n  eft-il  pas  un  peu  trop  bas  ?  n  y  a-t-il 
pas  là  quelque  chofe  qui  eft  au-deffous  des  beautés 
dont  cette  épitre  fourmille  d'ailleurs  ?  Je  voua  expofe 
mes  fentimens,  moin^  pour  être  critique  que  pour  me 
former  le  goût  ;  ayez  la  bonté  d'y  répondre ,  et  de  me 
dire  les  vôtres. 

Mérope  ,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y 
avez  faites  ,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai 
d'autre  part  que  celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes 
aux  ouvrages  de  Phidias^  et  la  fervante  de  Molière 
à  fes  comédies.  J'ai  deviné  les  endroits  que  vous 
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corrigeriez.  Vous  les  avez  non-feulement  retouchés  ,     -  ■  — 
mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je  nai  pu   ^T^S^ 
apercevoir.  Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  ce  que 
vous  voulez  i^ettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel 
ouvrage  ;  j'aurai  le  fort  d'Auicus  qui  fut  immortalifé 
par  les  lettres  que  Ctcérm  lui  adreflait. 

Thirioi  ma  envoyé  la  PkUoJopkie  di  Newtm  ^  de 
1  édition  de  Londres  :  je  lai  parcourue  ,  mais  je  la 
relirai  encore  à  tête  repofée.  De  la  manière  dont  vous* 
m'expliquez  le  n^oce  des  libraires  de  Hollande,  il 
n  eft  pas  étonnant  que  s'Crauefefute  fe  foit  gendarmé 
contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incer- 
titude^ en  phyfique  qu'en  métaphyfique?  Je  me  vois 
environné  de  doutes  de  tous  les  côtés  ,  et  croyant 
tenir  des  vérités  ,  je  les  examine  et  je  reconnais  le 
fondement  frivole  de  mon  jugement*  Les  vérités 
mathématiques  n'en  font  point  exemptes»  ne  vous 
en  déplaife  ;  et  lorfqu  on  examine  l^ien  le  pour  et 
le  contre  des  propofitions ,  on  trouve  même  incer- 
titude à  fe  déterminer  :  en  un  mot ,  je  crois  qu'il 
n'y  a  que  très-peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  coniidérations  m'ont  mené  à  expofer  mes 
fentîmens  fur  l'erreur  ;  je  l'ai  fait  en  forme  de  dia« 
logue.  Mon  but  efl  de  moulrer  que  les  fentimens 
différens .  des  hommes  ,  foit  en  philofophie  ou  en 
religion  »  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  Uens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m'a  fallu  prouver 
que  Terreur  était  inaocente  ;  c'eft  ce  que  j'ai  foit.  J'ai 
même  poufle  outre  ,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité ,  et 
de  ce  qu  on  ne  peut  pas  l'apercevoir ,  doit  être  louable. 
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-  ■■  ■-  Vous  en  jugerez  mieux  vous  •même  quand  vou*^ 
«738,  i'auret  lu;  ceft  pourcet  effetquejcrexpofeàvocre 
critique. 

Je  crois  quil  ne  ferait  point  féam  d*entamer  à 
préfent  Tafiiiire  de  Béringhem.  Nous  fommes  ici  de 
jour  à  autre  en  atteme  de  ce  qui  doit  arriver.  Vous 
comprenez  bien  que  «  iorfqu  on  s'occupe  de  prépa- 
ratifs d'une  guerre  très-férieufe ,  on  ne  penfe  guère  à 
autre  diofe.  Je  ferais  donc  d  avis  qu'il  faut  attendre 
que  cette  filafle  foit  débrouillée  ;  cela  ne  durera  que 
peu  de  temps ,  vu  la  fituation  des  affaires  ;  et  lorfque 
nous  ferons  en  polfeflion  de  ces  duchés ,  il  fera  bien 
plus  naturel  de  chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des 
acquifitions ,  comme  celle  de  la  feigneurie  de  Bérin* 
ghem  :  alors  mes  projets  pourraient  avoir  lieu ,  à 
caufe  que  le  roi ,  fe  trouvant  dans  fon  pays ,  pourrait 
aller  lui-même  pour  voir  fi  une  acquifition  pareille 
ferait  à  fa  bienféance.  Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à 
ma  dernière  lettre,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au 
long  jufqu  où  allaient  mes  efpérances ,  et  de  quelle 
manière  je  me  flattais  de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à  préfent  à  Cirey  ;  il  n'y  aura  donc 
que  moi  qui  n'y  ferai  jamais  !  Ma  curiofité  eft  bien 
grande  pour  favoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à 
madame  de  Brani;  tout  ce  que  j'en  fais .  c'eft  qu'il  y 
a  des  vers  contenus  dans  votre  réponfe  ;  je  vous  prie 
.  de  me  les  communiquer. 

la  marquife  aura  auunt  de  plumes  (^)  qu'dic  en 
caffera  ;  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait 


(^)  n  f*agit  d^une  plume  d^amto  âiTOyée  à  mvlame  H  OMtdi  ce 
qu'eUe  Avait  .cafleik 
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écrire  en  Pruffe  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui  .■ 
pourrait  être  omis  à  rcncrier.  Aflurez  cette  unique   *738- 
marquife  de  mes  attentions  et  de  mon  efiime. 

Je  fuis  à  jamais ,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire , 

.  votre  très^fidèle  ami , 

FÉOÉRIC» 

XETTRE     LXVIII. 

DUFRI^CEROXAL, 

A  Remmberg  ,  te  9  de  novembre. 
MON   CHER   AMI, 

J  E  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers  que 
perfônne  n'eft  capable  de  faire  que  vous.  Mais  fi 
j ai  lavantage  de  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d une 
beauté  préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru ,  j'ai 
aufli  rembarras  de  ne  favoir  fouvent  comment  y 
répondre.  Vous  m'envoyez  de  l'or  de  votre  Potofc , 
et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Après  avoir 
lu  les  vers  aflez  vifs  et  aimables  que  vqus  m'adrelfez , 
j'ai  balancé  plus  d  une  fois  avant  que  de  vous  envoyer 
Yépiire  fur  P humanité ,  que  vous  recevrez  avec  cette 
lettre  :  mais  je  me  fuis  dit  eiifuite ,  il  faut  rendre 
nos  hommages  à  Cirey ,  et  il  faut  y  chercher  des 
inflructions  et  de  fages  corrections.  Ces  motifs ,  à  ce 
que  j^efpère  ,  vous  feront  recevoir'  avec  quelque 
fupport  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 


33t    LETTRES  DU  F.  R,  9E  PRUSSï 

— -  Thiriot  vient  de  m'cnvoyer  l'ouvrage  de  It 
^'^**  marquifie ,  fur  le  feu  ;  je  puis  dire  que  j*ai  été  étonné 
en  le  lilant  ;  on  ne  dirait  point  qu  une  pareille  pièce 
pût  être  produite  par  une  femnie.  De  plus ,  le  ftyle 
.  efl  mâle  et  tout  à  fait  convenable  au  fujet.  Vous  êtes 
tous  deux  de  ces  gens  admirables  et  uniques  dans 
votre  efpece ,  ^  qui  augmentez  chaque  jour  Tadmi- 
ration  de  ceux  qui  vous  connailTent.  Je  penfe  fur  ce 
fùjet  des  chofes  que  votre  feule  modellie  m'oblige 
de  vous  celer.  Les  paîîens  ont  fait  des  dieux  qui 
aflurément  reliaient  bien  au-deflbus  de  vous  deux. 
Vous  auriez  tenu  ta  première  place  dans  l'Olympe , 
fi  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs 
de  celles  de  ces  temps  reculés ,  que  lorfqu  on  com* 
pare  la  manière  dont  lantiquité  traitait  les  grands 
hommes ,  et  celle  dont  les"  traite  notre  (iècle. 

La  magnanimité ,  ta  grandeur  d'ame ,  la  fermeté 
paifent  pour  des  vertus  chimériques.  On  dit  :  oh  ! 
vous  vous  pique^  de  faire  le  romain  ;  cela  eil  hors 
de  faifon  ;  on  eft  revenu  de  ces  affectations  dans  le 
fiède  d'à  préfent.  Tant  pis.  Les  Romains ,  qui  fe 
piquaient  de  vertus ,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'il  ont  eu  de 
louable? 

La  Grèce  était  fi  charmée  d'avoir  produit  /iGwrà-^  , 
que  plus  de  dix  villes  fe  difputaient  l'honneur  d'être 
fa  patrie  ;  et  V Homère  de  la  France ,  l'homme  le  plus 
refpectable  de  toute  la  nation  cft  expofé  aux  tmits 
de  l'envie.  Virgile,  vgàà^  les  vers  de  quelques 
finetailleurs  obfcurs  ,  jouii&ii  paifibl/ement  de  la  pro- 
tection de  Sikine  et   â'Jhi^fte  »  comme  BaUeau , 
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Racine  et  ComeiUe ,  dc^  celle  de  Louis  le  grand.  Vous  — — 
navcz  point  ces  avantages  »  et  je  croîs;  à  dire  vrai,   *738. 
que  votre  réputation  n'y  perdra  rien.  Le  fufiragç 
d'un  fage,  d'une  Emilie,  doit  être  préférable  à  celui 
du  trône ,  pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  efprit  n  eft  point  efclave ,  et  votre  mufe 
ii'efi  point  enchantée  à  la  gloire  des  grands.  Vous  en 
valet  mieux ,  et  c'eft  un  témoignage  irrévocable  de 
votre  fincérité  ;  car  on  fait  trop  que  cette  vertu  fut 
de  tout  temps  incompatible  avec  la  baffe  flatterie 
qui  règne  dans  les  cours. 

L'hiftoire  de  Louis  X/F,  que  je  viens  de  relire , 
fe  reffent  bien  de  votre  fëjour  à  Cirey  ;  c'eft  un 
ouvrage  excellent ,  et  dont  Tunivers  n'a  point  encore 
d'exemple.  Je  v#s  demande  inftamment  de  m*en 
procurer  la  continuation;  mais  je  vous  confcille  en 
ami  de  ne  point  le  livrer  à  rimprcflîon.  La  poftérité 
de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  fe  liguerait 
contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
trop  dit ,  les  autres  que  vous  n'ave2  pas  affez  exagéré 
les  vertus  de  leurs  ancêtres  ;  et  ^es  prêtres ,  cette  race 
implacable ,  ne  vous  pardonnerait  point  les  petits 
traits  que  vous  leur  lancez.  J'ofe  même  dire  que 
cette  hiftoire,  écrite  avec  vérité  et  dans  un  efprit 
philofophique ,  ne  doit  point  fortir  de  la  fphère  des 
philofophes.  Non  ,  elle  n  eft  point  faite  pour  des 
gens  qui  ne  favent  point  penftir. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  diflBerent 
fur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues.  Cifarion ,  qui  avait 
la  goutte,  l'en  a  perdue  de  joie  ;  et  Jordan,  qui 
fe  portait  bien  ,  penfa  en  prendre  l'apoplexie ,  tant 
une  même  caufe  peut  produire  des  effets  différens. 
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■*         Ccft  à  eux  à  vous  marquer  tout  ce  que  vous  leur 
'7^^*  infpirez;  ils  s*cn  acquitteront  aufll  bien  et  mieux, 
que  je  ne  pourrais  le  faire.  ^ 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu*un  Voltaire , 
pour  être  parfaitement  heureux  ;  indépendamment 
de  votre  abfence ,  votre  perfonne  eft  pour  ainfi  dire 
innée  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous. 
Votre  portrait  préfide  dans  ma  bibliothèque;  il  pend 
au-defTus  de  larmoire  qui  conferve  notre  toifon  d  or  ; 
il  eft  immédiatement  placé  au^le&us  de  vos  ouvrages , 
et  vis-à-vis  de  Tendroit  où  je  me  tiens ,  de  façon 
que  je  Tai  toujours  préfetu  à  mes  yeux.  J'ai  penfé 
dire  que  ce  portrait  était  comme  la  ftatue  de  Memnon  » 
qui  donnait  un  fon  harmonieux  lorfqu*elle  était 
frappée  des  rayons  du  foleil;  q^  votre  portrait 
animait  de  même  refprit  de  ceux  qui  le  regardent  ; 
pour  moi  il  me  femble  toujours  qu'il  paraît  me  dire  : 

0  vous  donc  qui  brûlant  (Cune  ardeur  piriLleuJe ,  é-r.  (*) 

Souvenez-vous  toujours ,  je  vous  prie ,  de  la  petite 
colonie  de  Remusberg ,  et  fouvenez-vous-enpour  lui 
adrefler  de  vos  lettres  paftorales.  Ce  font  les  confo- 
ktions  qui  deviennent  néceflaires  dans  votre  abfence  ;* 
vous  les  devez  à  vos  amis.  J'efpère  bien  que  vous 
me  compterez  à  leur  tête.  On  ne  faurait  du  moins 
être  plus  ardemment  que  je  fuis  et  que  je  ferai 
toujours , 

votre  très-affectionné  et  fidèle  amJ  « 
F  é  o  É  R I  c. 
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L  E  T  T  R  E.    L  X  I  X. 

DEM.     DE      VOLTAIRE. 

Octobie. 
MONSEIGNEUR, 

V/UE  votre  Altefle  royale  pardonne  à  ce  pauvre 

malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s'il  tarde  trop  à  *738. 
vous  payer  fes  tributs  de  reconnaiflance. 

Ce  que  vous  avez  compofé  fur  Thumanité  vous 
afiure ,  fans  doute ,  le  fuâtage  et  reftime  de  madame 
du  Châiilii^  et  vous  me  forceriez  à  Tadmiration,  fi 
vdusne  m  y  aviez  pas  déjà  tout  difpôfé.  Non-feulement 
Cirey  rfemercie  votre  Alteffe  royale ,  mais  il  n'y  a 
perfonne  fur  la  terre  qui  ne  doive  vous^  être  obligé. 
Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que  le  titre ,  c'en  eft 
affez  pour  vous  rendre  maître  des  coeurs.  Un  prineer 
qui  penfe  aux  hommes,  qui  fait  fon  bonheur  de 
leur  félicité  !  on  demandera  dans  quel  roman  cela  fc 
trouve  ,  et  fi  ce  prijice  s'appelle  Alcimidon  ou  Almanfor^ 
s'il  eft  fils  d'une  fée  et  de  quelque  génie  ?  Non  / 
Mefiieurs,  c'eft  un  être  réel;  c'eft  lui  que  le  ciel 
donne  à  la  terre  fous  le  nom  de  Frédéric  ;  il  habite- 
d'ordinaire  la  folitude  de  Remusberg  ;  mais  fon  nom , 
fes  vertus ,  fon  cfprit ,  fes  talens  font  déjà  connus- 
dans  tout  le  monde;  fi  vous  faviez  ce  qu'il  a  écrit 
fur  l'humanité ,  le  genre  humain  députerait  vers  lui 
pour  le  remercier  :  mais  ces  détails  heureux  font 
téfervés  à  Cirey ,  et  ces  faveurs  font  tenues  fccrètcs.* 
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' Les  gens  qui  fc  mêlaient  autrefois  de  confulter  les 

*738.  demi-dieux,  fe  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles  : 
nous  en  recevons ,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y  a ,  Monfeigneur ,  une  fecrète  fympatkie  qui 
^affujettit  mon  amc  à  votre  Altefic  royale  ;  c'eft 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  l'harmonie  préétablie. 
Je  roulais  dans  ma  tête  une  épître  fur  Thumanité, 
quand  je  reçus  celle  di^/otre  Altefle  royale.  Voilà 
ma  tâche  faite.  Il  y  a  eu ,  à  ce  que  conte  Tantiquité , 
des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait  dans 
leurs  grandes  cntreprifes.  Mon  génie  cft  à  Remusberg. 
Eh  !  à  qui  appartenait-il  de  parler  de  Thumanité , 
quà  vous,  grand  Prince,  à  votre  ame  généreufe 
et  tendre  ;  à  vous ,  Monfeigneur  »  qui  avez  daigné 
confulter  des  médecins  pour  la  maladie  d*un  de  vos 
ferviteurs ,  qui  demeure  à  près  de  trois  cents  lieues 
de  vous?  Ah!  Monfeigneur,  malgré  ces  trois  cents 
lieues ,  je  fens  mon  cœur  lié  à  votre  Altefle  royale 
de  bien  près-. 

Je  me  flatte  même  avec  aflez  d'apparence  que  cet 
intervalle  difparaitra  bientôt.  Monfeigneur  1  électeur 
Palatin  mourra  s  il  veut ,  mais  les  confins  de  Clèves 
et  de  Juliers  verront  au  printemps  prochain  madame 
la  marquife  du  ChâieUi.  Nous  arrangerons  tout  pour 
nous  trouver  près  de  vos  Etats.  Je  fais  bien  qu  en 
fait  d'affaires ,  il  ne  faut  jamais  répondre  de  rien  ; 
mais  Tefpéraace  de  jfaire  notre  cour  à  votre  Altefle 
royale ,  de  voir  de  près  ce  que  nous  admirons ,  ce 
que  nous  aimons  de  loin,  applanira  bien  des  difficultés. 
N'eft-il  pas  vrai  ,  Monfeigneur,  que  votre  Altefle 
royale  donnera  desfauf-conduitsà madaipe  du ChàuUt^ 

mais 
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mSîs  qui  voudrait  larrêtcr ,  quand  on  faura  qu'elle  

fera  là  pour  voir  votre  Altcffc  toyalc  ,  et  qui  m'ofera  *  7  38* 
faire  du  mal  à  moi  quand  j  aurai  ïépîire  de  F  humanité 
a  la  main? 

Que  je  fuis  enchanté  que  votre  Àl telle  toyale  ait 
été  contente  de  cet  ijfai  Jûr  U  feu  qUe  madame  dû 
ChâUlct  s'amufa  de  compofer ,  et  qui ,  en  vérité ,  eft 
plutôt  un  chcf-d*œuvre  qu'un  eflai.  Salis  les  maudits 
tourbillons  de  Dejcartes ,  qui  tournent  encore  dans 
les  vieilles  têtes  de  l'académie  «  il  eft  bien  sûr  que 
madame  du  ChâteUt  aurait  eu  le  prix  -,  et  cette  juilice 
eut  fait  l'honneur  de  fon  fexe  et  dé  fes  juges  :  mais 
les  préjugés  dominent  par-tout»  En  vain  Ktwtofi  a 
montré  aux  yeux  les  fécrets  de  la  liimîère  {  il  y  à 
de  vieux  romanciers  phyficiens  qui  font  pour  lei 
chimères  de  MallAranche.  L'académie  rougira  un  jour 
de  s'être  rendue  fi  tard  à  la  vérité  ;  et  il  demeurera 
confiant  qu'une  jeune  dame  ofait  embrafler  la  bonne 
philofophie  quatid  la  plupart  de  fes  juges  l'étudiaient 
faiblement  pour  la  combattre  opiniâtrement» 

M.  de  Mûuperiuis,  homme  qui  ofe  aimer  et  dire 
la  vérité ,  quoique  perfécuté ,  à  mandé  hatdiment , 
mais  fecrètement ,  que  les  difcourg  français  couronnés 
étaient  pitoyables.  Son  fuffrage  ,  joint  à  delui  de 
Remusberg,  font  le  plus  beau  prix  qu'on  puiffc 
jamais  recevoir* 

Madame  du  ChateUt  fera  très  4  flattée  que  votre 
Altcffc  royale  faffe  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  plu 
à  votre  Alteffe  royale.  ËUe  eftime  avec  raifon  un 
homme  que  vous  eftimeK4 

Je  fuis,  8cG« 

Corujp.  du  m  de  P...  éc.  tonxc  î.     X 
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LETTRE      LXX. 
DU    PRINCE    R  0  r  A  L. 

A  Rcfflosberg ,  le  8«  de  aovcmlMW. 
MON   CHER  AMI, 

X  L  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur  admi- 

'^^^*  rablc  ;  vous  ne  rcftcz  point  en  arrière  dans  vos 
payemens ,  et  Ton  gagne  confidcrablemcnt  au  diange. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  Yépttre  fur  U 
plaifir  :  ce  fyftêmc  de  théologie  me  parait  trèsKroirfbrme 
à  la  divinité,  et  s'accorde  par&itement  avec  ma 
manière  de  pcnfer.  Que  ne  vous  dois-jc  point  pour 
cet  ouvrage  incomparable  ? 

Les  Dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts ,  robuftes ,  puiflàns  ; 
Celui  que  Ton  nous  prêche  en  chaire 
£ft  Toriginal  des  tyrans  ; 
Mais  le  Plaifir,  Dieu  de  Voltaire , 
Eft  le  vnd  Dieu ,  le  tendre  père 
De  tous  les  efprits  bienfcfans. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 
génies ,  qu'en  examinant  la  manière  dont  des  perfonnes 
différentes  expriment  les  n^êmes  penfées.  La  comteffe 
de  Plaie,  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler  en 
Angleterre ,  pour  dire  un  eunuque  le  périphrafait  un 
homme  brillante.  L'idée  était  prifc  d  u^c  pierre  fine 
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qu'on  taille  et  qu  on  brillante.   Cette  manière    de  

s'exprimer  portait  bien  en  foi  le  caractère  de  femme , 
je  veux  dire  de  cet  efprit  inviolablement  attaché  aux 
ajullemens  et  aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le 
grand  poëte  fe  manifcfte  bien  dififéremment  par  cette 
noble  et  belle  périphrafe  : 

Que  le  fer  a  prwé  desfources  de  la  vie. 

Outre  que  la  penfée  d'un  dieu,  fervî  par  des 
eunuques,  a  quelque  chofe  de  frappant  par  elle- 
même  ,  elle  exprime  encore ,  avec  une  force  mer- 
veillcufe ,  l'idée  du  poète.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modeftie  et  avec  clarté  une  matière  auffi  délicate 
que  l'eft  celle  de  la  mutilation ,  contribue  beaucoup  au 
plaifir  du  lecteur.  Ce  n'eft  point  parce  que  cette 
pièce  m'eft  adreffée;  ce  n'eft  point  parce  qu'il  vous  a 
plu  de  dire  du  bien  de  moi ,  mais  c'eft  par  fa  bonté 
intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  approbation  entière. 
Je  me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne  pour- 
rait que  gagner  en  paflant  par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas  ,  je  vous  prie ,  que  je  pouffe  mon 
fccpticifme  à  outrance.  Il  y  a  des  vérités  que  je  crois 
démontrées ,  et  dont  ma  raifon  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois ,  par  exemple ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
DIEU  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde  ;  je  crois 
encore  que  ce  dieu  avait  befoin  dans  ce  fiècled'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé , 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël , 
que  le  vernis  dit  quelque  barbouilleur  ignorant  avait 
rendu  méconnaiflable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  propofé  dans  ma 
dijfertation  Jur  l'erreur ,  était  d'en  prouvcrl'innocence. 

Y   2 
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-  Je  n'ai  point  ofé  m'cxpliqucr  fur  le  fujct  de  la  reli^on, 

17  38.  ç}^f^  pourquoi  j'ai  employé  plutôt  un  fujct  phiiofo- 
phiquc.  Je  rcfpcctc  d  ailleurs  Copernic  ,  DcJcarUs , 
Leibniti ,  Kcwton;  mais  je  ne  fuis  point  encore  dagc 
à  prendre  parti.  Les  fentimcns  de  Tacadémie  con- 
viennent mieux,  à  un  jeune  homme  de  vingt  et 
quelques  années  que  le  ton  décifif  et  doctoral.  Il  faut 
commencer  par  connaître  pour  apprendre  à  juger. 
Ceft  ce  que  je  fais;  je  lis  tout  avec  un  efprit  impar- 
tial et  dans  le  defleinde  m'inftruire,  en  fui vant  votre 
excellente  leçon: 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  Tou- 
Vrage  de  la  marquife  fur  le  feu.  Cet  effai  ma  donné 
Une  idée  de  fon  vafte  génie ,  de  fes  connaiffances  et 
de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour 
que  je  vous  Tcnvie.  Jouiffcz-en  dans  votre  paradis , 
et  qu  il  foit  permis  à  nous  autres  humains  de  par- 
ticiper à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  affurcr  Emilie  qu  elle  a  mis  chez  moi 
le  feu  en  une  particulière  vénération ,  favoir ,  non 
le  feu  qu'elle  décompofe  avec  tant  de  fagacité  ,  mais 
celui  de  fon  puiflant  génie. 

Serait-il  permis  à  un  fceptique  de  propofcr  quel- 
ques doutes  qui  lui  font  venus?  Peut-on,  dans  un 
ouvrage  de  phyfique ,  pu  Ion  recherche  la  vérité 
fcrupuleufcment ,  peut-on  y  faire  entrer  des  reftes 
de  vifions  de  l'antiquité  ?J  appelle  ainfi  ce  qui  parait 
être  échappé  à  la  marquife  touchant  Vcmbrâfcmcnt 
excité  dans  les  forets  par  le  mouvement  des  branches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des 
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caufes  de  la  congélation  de  Tcau  ;  on  rapporte  qu*en  

Suiffe  il  fc  trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant  * 7 bo- 
rate aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance 
peut  caufer  mes  doutes.  Jy  profiterai  à  coup  sûr , 
car  vos  éclairciflcmcns  m'inflruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de 
la  marquife,  il  neft  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d'une  pièce  qu  on  a  voulu  que  je  fifle.  Le  plus  grand 
plaifir  que  vous  puîffiez  me  ^ire ,  après  celui  de 
m'envoyer  de  vos  productions,  cil  de  corriger  les 
miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec 
vous  ,  comme  votts  pourrez  le  voir  fur  la  fin  de 
Touvrage.  Lorfquon  a  peu  de  génie,  qu'on  n'efè 
point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé ,  et  qu'on  écrit  en 
langue  étrangère ,  on  ne  peut  guère  fe  promettre  de 
faire  des  progrès.  Rimer  malgré  ces  obftacles,  c'eft» 
ce  me  femble ,  être  atteint  en  quelque  manière  de  la 
maladie  des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C*eft 
la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  l'eftime 
avec  laquelle  je  fuis  inviolablcment  ^ 

Mon  cher  ami  » 

votre ,  fcc. 

FÉDERIC. 

P.  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d*ambrepourCîrey» 
et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  Ton  me  dît  être  un 
baume  pour  la  fanté  de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen ,  et 
de  là  à  Paris ,  fous  l'adreffe  de  Tkiriot ,  car  je  ne 
croîs  pas  qu'on  trouvât  aifément  quelque  voiturier 
qui  voulut  s  en  charger» 

Y  5 
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LETTRE      LXXL 

DU     PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Berlin ,  le  9  5  de  décembre, 
MON    CHER    AMI, 

— :—  ,J'ai  lu  CCS  jours  pafles  avec  beaucoup  de  plaifir 
^1^^'  la  lettre  que  vous  adrcffez  à  vos  infidèles  libraires 
de  H  'llande.  La  part  que  je  prends  à  votre  répu- 
tation ma  fait  participer  vivement  à  lapprobadon 
dont  le  public  ne  faurait  manquer  de  couroimer 
votre  modération. 

Ceft  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  fcienccs ,  la 
philofophie  ,  qui  éclaire  refprit,  fait  faire  des  progrès 
dans  la  connaiflancc  du  cœur  humain  ;  et  le  fruit 
le  plus  folide  qui  en  revient  doit  être  un  fupport 
plein  d'humanité  pour  les  faiblcffes ,  les  défauts  et 
les  vices  des  hommes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  les 
favans  dans  leurs  difputes ,  les  théologiens  dans 
leurs  querelles,  et  les  princes  dans  leurs  différends , 
vouluflcnt  imiter  votre  modération.  Le  favoir ,  la 
véritable  religion ,  les  caractères  refpcctables  parmi  les 
hommes  devraient  élever  ceux  qui  en  font  revêtus 
au-dcflus  de  certaines  pallions  qui  ne  devraient  être 
que  le  partage  des  âmes  baffes.'  D'ailleurs  le  mérite 
reconnu  eft  comme  dans  un  fort  à  Tabri  des  traits 
de  Tenvic.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 
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'    Tel,  cachant  dans  les  airs  fon  front  audacieux,  

Le  fier  Atlas  paraît  joindre  la  terre  aux  ci  eux;  1 7  38. 

II  voit  fans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre , 

^    Brifés  contre  fes  pieds ,  leur  faire  en  vain  la  guerre  : 
Tel  du  fage  éclairé  le  repos  précieux 
N'eft  point  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux  ; 
Il  méprife  les  traits  qui  contre  lui  s'émouflîfnt  ; 
-  Son  filence  prudent ,  fes  vertus  les  repouflent; 

.    Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  foin  de  les  punir  doit  être  feul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  cft  le  partage 
des  crocheteurs.  Quand  même  ces  injures,  feraient 
jdes  vérités ,  quand  même  elles  feraient  échauffées 
par  le  feu  d'une  belle  poëfie ,  elles  rciftcnt  toujours 
ce  qu'elles  font.  Ce  font  des  armes  bien  placées  dans 
les  mains  de  ceux  qui  fc  battent  à  coups  de  bacon , 
mais  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  favent  faire 
ufage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a  fi  fort  élevé  au-ddTus  de  la 
fatire  et  des  envieux  ,  qu'affurément  vous  n'avez 
pas  befoin  de  repouffer  leurs  <:oups.  Leur  malice  n'a 
qu'un  temps  »  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans 
un  oubli  éternel. 

L'hiftoire ,  qui  a  confacré  la  mémoire  d'Ariftide ,  n'a 
pas  daigné  conferver  les  noms  de  fes  envieux.  On 
les  connut  aufli  peu  que  les  perfécuteur^  6!0vide^ 

En  un  mot,  la  vengeance  eft  la  paffion.  de  tout 
.homme  offenfé  ;  mais  la  générofité  n'eft  la  paffion  que 
des  belles  âmes.  C'eft  la  vôtre ,  c'eft  elle  aflurément 
qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre,  que  je  ne  faurais 
jàSkz  admirer»,  que  vous  adreffez  à  vos  libraires. 

Y4 
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Je  fuis  charmé  que  le  monde  foit  obligé  de  convenir 
que  votre  philofophie  eft  aufli  fubiime  dans  lapradque 
qu'elle  Tefl  dans  la  fpéculadon* 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  diili« 
padons  de  la  ville»  certains  termes  inconnus  à  Cirey 
et  à  R,emusberg,  de  devoir,  de  refpects,  de  cour, 
mais  d'une  efficacité  très-incommode  dans  la  pradque» 
ni^enlcvent  tout  mon  temps.  Vous  vous  en  aper- 
cevrez, fans  doute,  car  jç  n'ai  pas  feulement  pu 
abréger  ma  lettre  A  propos ,  comment  fc  porte 
Louis  XIV 1  Vous  allez  dire  :  quel  importun  !  cet 
ApiciMi  n*eft  jamais  rafiaQé  de  mes  ouvrages. 

Aflurez ,  je  vous  prie ,  cette  déelTe  qui  transforma 
Kewiott  en  Vénus ,  de  mes  adorations  ;  et  fi  vous  voyez 
un  certain  poète  philofopkc ,  l'auteur  de  la  Henriade 
et  de  l'épître  à  Uranit ,  affurez-le  que  je  Teftime  et 
le  confidère  on  ne  peut  pas  d^vanuge. 

F  £  D  É  a  I  €• 

LETTRE     LXXU. 
D«    Jlf.     DE     rOLtàlRM^ 

MONSEIGNEUR, 

XL  nous  arrive  dans  le  moment  une  écritolre,  que 
madame  du  Châtdci  et  moi  indignç  comptions  avoir 
l'honneur  de  préfcnter  à  votre  Altcffe  royale  pour 
fes  étrennes,  Le  miniftrc  qui ,  félon  votre  très-bonne 
plaifiWitçriç  ^  çft  prêt  4  vous  prendre  fouvent  pour 
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un  baftion  ou  pour  une  contrefcarpe ,  vous  offrirait  ■ 

une  coulevrinc  ou  un  mortier,  mais  nous  autres  ^ï^'* 
êtres  penfans ,  nous  préfentons  en  toute  humilité  à 
notre  chef,  l'inllniment  avec  lequel  on  communique 
fes  penfées.  Je  lai  adreflee  à  Anvers  ;  elle  part  aujour- 
d'hui ,■  et  d'Anvers  elle  doit  aller  à  Véfel  à  radreffc 
de  M.  le  baron  de  Borck,  ou,  à  fon  défaut,  au 
commandant  de  la  place ,  pour  être  remife  à  votre 
Altcfle  royale.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre  cette 
liberté ,  c'eft  que  ce  petit  hommage  de  votre  fujet , 
ayant  été  fait  à  Paris  ,  imite  et  furpafle  le  laque  de 
la  Chine  ;  c'efl;  un  art  tout  nouveau  en  Europe ,  et  v 
tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez- 
moi  donc ,  Monfeigneur ,  cet  excès  de  témérité. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  reconnaiflance ,  Teftimc 
et  l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
refpect , 

Monfeigneur , 

de  votre  Altefle  royale ,  le  très-humble  »  Scc« 
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LETTRE     LXXIII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  le  premier  janvier. 

— -  Jeune  Héros ,  efprit  fublimc , 

'7^9*  Quels  voeux  pour  vous  puis-je  former  ? 

Vous  êtes  bienfefant ,  fage  ^  humain ,  magnanime  ; 
Vous  avez  tous  les  dons ,  car  vous  favez  aimer. 
Fuiflent  les  fouverains ,  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puiflans  Buts  gémifiàns  fous  leurs  lois , 
Dans  le  fentier  du  vrai  vous  fuivre  quelquefois  ; 
Et,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peinesi 
.   Ce  font-là  tous  mes  vœux  ;  ce  font-là  les  ëtrennes 
Que  je  préfente  à  tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  fur  ce  ton,  Monfeigneuri 
la  lettre  de  votre  Alteffc  royale  et  1  cpîtrc  au  prince 
qui  a  le  bonheur  d'être  votre  frcrc ,  font  venues  me 
faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ah  !  Monfeigneur, 
que  vous  avez  un  loifir  fingulièrcmcnt  employé ,  et 
que  le  talent  extraordinaire ,  dans  tout  homme  né 
hors  de  France ,  de  faire  des  vers  français ,  et  plus 
rare  encore  dans  une  pcrfonnc  de  votre  rang ,  s'accroît 
et  fe  fortifie  de  jour  en  jour  !  mais  que  ne  faites- 
vous  point  ?  et  de  la  fcicncc  des  rois  jufqu  a  la 
mufique  et  à  Tart  de  la  peinture ,  quelle  carrière  ne 
rempliflez  -  vous  pas  ?  Quel  préfenc  de  la  nature 
n  avez-vous  pas  embelli  par  vos  foins  ? 

Mais  quoi,  Monfeigneur,  il  cft  donc  vrai  que 
votre  Altcffe  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  C'cft 
un  bonheur  bien  rare  :  mais  s'il  n'en  efl  pas  tout 
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à  fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  belle  ..  -^"- 
épîtrc  de  fon  frère  aîné;  voilà  le  premier  prince  qui  '7^9r 
ait  reçu  une  éducation  pareille. 

Il  me  femble,  Monfeigneur,  quil  y  a  eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu'on  furnommale  Cicéron  de 
l'Allemagne  ;  n'était-ce  pas  Jean  II?  Votre  Altcfle 
'  royale  cft  bien  pcrfuadée  dé  mon  refpect  pour  ce 
prince  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  Jean  II  n'écrivait 
point  en  profe  comme  Frédéric.  Et  à  l'égard  des 
vers ,  je  défie  toute  l'Allemagne ,  et  prefque  toute  la 
France ,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette  belle  épître  : 

0  vous  en  qui  mon  cœur ,  tendre  et  plein  de  retour^ 
Chérit  encor  le  Jang  qui  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  encor  me  paraît  une  des  plus  grandes  fineffea 
de  l'art  et  de  la  langue  ;  c'efl  dire ,  bien  énergique* 
ment  en  deux  fyllabes ,  qu'on  aime  fes  parens  une 
féconde  fois  dans  fon  frère. 

Mais  s'il  plaît  à  votre  Altefle  royale,  n'écriviez 
plus  opinion  par  un  ^ ,  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
les  quatre  fyllabes  dont  il  eft  cojnpofé;  voilà  les 
occafions  où  il  faut  que  les  grands*  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédans. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
fur  les  fyllabes;  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
mettre  un  g  où  il  n'y  en  a  point.  Puifque  me  voici 
fur  les  fyllabes ,  je  fupplierai .  encore  votre  AltefFe 
royale  d'écrire  vice  avec  un  c ,  et  non  avec  deux  Jf.- 
Avec  ces  petites  attentions ,  vous  ferez  de  l'académie, 
françaife  quand  il  vous  plaira  ;  et ,  principauté  à 
part ,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur  ;  peu  de  fes 
académiciens  s'expriment  avec  amant  de  force  que. 
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■  mon  Prince  ;  et  la  grande  raifon  cft  qu'il  pcnfc  plus 

'  ^  ^9'  qu'eux.  En  vérité ,  il  y  a  dans  votre  épître  un  portrait 
de  la, calomnie,  qui  e(l  de  Mictul-Ange ,  et  un  de  la 
jeunefle,  qui  cft  de  YAlbant.  Que  votre  Altcffe  royale 
redouble  bien  vivement  Tenvie  que  nous  avons  de 
lui  faire  notre  cour!  Nous  nous  arrangeons  pour 
partir  au  mois  d'avril  ;  et  il  faudra  que  je  fois  bien 
malheureux,  fi  des  frontières  dejuliers  je  ne  trouve 
pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de 
votre  Altefle  royale.  Qu  elle  me  permette  de  rinftruire 
que  probablement  nous  refterons  une  année  dans 
ces  quartiers-là ,  à  moins  que  la  guerre  ne  nous  en 
chafle.  Madame  du  Ckâtekt  compte  retirer  tous  les 
biens  de  fa  maifon  qui  font  engagés;  cela  fera  long; 
et  il  faut  même  elTuyer  à  Vienne  it  à  Bruxelles  un 
procès  qu  elle  pourfuivra  elle-même ,  et  pour  lequel 
elle  a  déjà  fait  des  écritures  avec  la  même  netteté 
et  la  même  force  qu'elle  a  travaillé  à  cet  ouvrage 
du  feu  ;  quand  même  ces  affaires4à  dureraient  deiïx 
années,  n importe;  il  faudrait  abandonner  Cirey 
pour  deux  années  ;  les  devoirs  et  les  af&ires  férieufea 
marchent  avant  tout  ;  et  comment  regretterait-on  Cirey 
quand  on  fera  plus  proche  de  Clèves  et  d'un  pays 
qui  fera  probablement  honoré  de  la  préfence  de  votre 
Altefle  royale  !  Ainfi  peut-être,  Monfeigneur ,  fupplie- 
Fons-nous  votre  Altefle  royale  de  fufpendre  Tcnvoi 
4e  ce  bon  vin  dont  votre  générofité  veut  me  faire 
boire  ;  il  y  a  apparence  que  j'irai  boire  long-temps 
du  vin,  du  Rhin  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  Altcffe 
royale  eft  trop  bonne  ;  elle  a  confulté  des  médecins 
pour  moi ,  et  elle  daigne  m'envoyer  une  recette  qui 
vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordon|iances« 
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Ma  fanté  ferait  rétab^4: ,  ^ 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour  ^1^9» 

Près  d'un  tonneau  de  vin  d'Hongrie , 
Et  le  buvant  à  votre  cour  ;  . 
Mais  le  buvant  prés  d'Emilie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  avec  admi^ 
ration ,  avec  la  tcndrcîTe  que  vous  me  permettez ,  Jcc. 

LETTRE      LXXÏV. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin ,  te  8  de  janvier, 
MON    CHER    AMI  , 

Je  m'étais  bien  flatté  que  Vépitre  fur  thumanùi 
pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  fenttmens 
quelle  renferme;  mais  j*efpérais  en  même  temps 
que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  la  poëfie 
et  du  ftyle. 

Je  prie  donc  l'habile  philofophc,  le  grand  poëtc, 
de  vouloir  bien  s  abaifler  encore ,  et  de  faire  le  gram- 
mairien rigide  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me  rebuterais 
point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire 
à  la  marquife;  et  par  ma  docilité  à  fuivre  vos 
corrections ,  vous  jugerez  du  plaiiir  que  je  trouve 
à  m'amender. 

Que  mon  épître  fur  Thumanité  foit  le  précurfeur 
de  Touvrage  que  vous  avez  médité ,  je  me  trouverai 
affez  récompenfé  de  ce  que  le  mien   a  été  comme, 
Taurore  du  vôtre.  Gourez  la  même  carrière ,  et  ne 
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■  craignez  point  qu'um^  amour  propre  mal  entendu 

^1^9'  m'aveugle  fur  mes  productions.  L'humanité  cft  un 
fujet  inépuifable  :  j*ai  bégayé  mes  penfées^  c'cft  à 
vous  de  les  développer. 

Il  paraît  qubn  fc  fortifie  dans  un  fentiment  lort 
Xluon  repaffe  cnfon  efprit  toutes  les   raifons  qui 
rappuicnt.  Ccft  ce  qui  ma  déterminé  de  traiter  le 
fujet  de  rhumanité.  Cefl ,  félon  mon  avis ,  l'unique 
vertu ,  et  elle  doit  être  principalepient  le  propre  de 
ceux  que  leur  condition  diftinguc  dans  le  monde; 
un  fouverain  grajid  ou  petit  doit  être  regardé  comme 
un  homme  dont  Temploi  cft  de  remédier,  autant 
qu'il  eft  en  fon  pouvoir ,  aux  misères  humaines  ;  il 
cft  comme   le    médecin  qui  guérit  ,   non  pas    les 
maladies  du  corps ,  mais  les  malheurs  de  fcs  fujcts, 
La  voix  des  malheureux  ,  les  gémiifemens  des  mifé- 
raUes,  les  cris  des  opprimés  doivent  parvenir  jufqu  a 
lui.  Soit  par  pitié  pour  les  autres ,  .foitpar  un  certain 
retour  fur  foi-même ,  il  doit  être  touché  de  la  triftc 
fituation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et  pour 
peu  que  fon  coeur  foit  tendre ,  les  malheureux  trou- 
veront chez  lui  toutes  fortes  de  miféricordes. 

Un  prince  eft ,  par  rapport  à  fon  peuple ,  ce  que 
le  coeur  eft  à  Tégard  de  la  ftructurc  mécanique  du 
corps.  Il  reçoit  le  fang  de  tous  les  membres ,  et  il 
le  rcpouffc  jufqu'aux  extrémités.  Il  reçoit  la  fidélité 
et  Tobéiflance  de  fes  fujets,  et  il  leur  rend  l'abon- 
dance, la  profpérité ,  la  tranquillité,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'accroiffement  et  au  bien  de  la 
fociété. 

Ce  font-là  des  maximes  qui  me  femblent  devoir 
naître  d'elles-mêmes  dans  le  cœur. de  tous  les  hommes  : 
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cela  fc  fcnt ,  pour  peu  qu'on  raifonne ,  et  Ton  n  a  pas  — i 
befotn  de  faire  un  grand  cours  de  morale  pour  les  *73sf. 
apprendre.  Je  crois  que  la  compaflTion  et  le  défir  de 
foulager  une  perfonne  qui  a  befoin  de  fecours ,  font 
des  vertus  innées  dans  la  plupart  des  hommes.  Nous 
nous  repréfentons  nos  infirmités  et  nos  misères  /en 
voyant  celles  des  autres ,  et  nous  fommes  aufli  actifs 
à  les  fecourîr,  que  nous  défircrions  quon  le  fût 
envers  nous ,  fi  nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envifageant  les 
chofesfous  un  autre  point  de  vue;  ils  ne  confidèrent 
le  monde  que  par  rapport  à  eux-mêmes  ;  et  pour 
être  trop  au-deflus  de  certains  malheurs  vulgaires» 
leurs  cœurs  y  font  infenfibles.  S'ils  oppriment  leurs 
fujets ,  s'ils  font  durs  ,  s'ils  font  violens  et  cruels , 
c'eft  qu'ils  ne  connaiflent  pas  la  nature  du  mal  qu'ils 
font ,  et  que  pour  ne  point  avoir  foufFert  ce  mal , 
ils  le  croient  trop  léger.  Ces  fortes  d'hommes  ne 
font  point  dans  le  cas  de  Mutius  Scévola  qui  »  fe 
brûlant  la  main  devant  Porjenna,  relFentait  toute 
l'action  du  feu  fur  cette  partie  de  fon  corps. 

En  un  mot ,  toute  l'économie  du  genre  humaîu  . 
eft  faite  pour  infpirer  l'humanité  ;  cette  reflemblance 
de  prefque  tous  les  hommes  »  cette  égalité  des  condi- 
tions ,  ce  befoin  indifpenfable  qu'ils  ont  les  uns  des  • 
autres  »  leurs  misères  qui  ferrent  les  liens  de  leurs 
befoins ,  ce  penchant  naturel  qu'on  a  pour  fes  fem- 
blables,  notre  confervation  qui  nous  prêche  l'humanité, 
toute  la  nature  femble  fe  réunir  pour  nous  inculquer 
un  devoir  qui ,  fefant  notre  bonheur ,  répand  à  chaque 
jours  des  douceurs  nouvelles  fur  notre  vie. 

En  voilà  bien  fuffifamment ,  à  ce  qu'il  me  paraît  » 
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■  pour  la  morale.  Il  me  femble  que  je  vous  vois  bâiller 

^739*   j^u^  fois  en  lifant  ce  terrible  verbiage ,  et  la  marqtiife 

»*en  impatienter.  Elle  a  raifon ,  en  vérité ,  car  vous 

iavez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  pourrais  vous 

^re  fur  ce  fujet  ;  et,  qui  plus  eft ,  vous  le  pratiquez. 

Nous  reflentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de 
Feau.  D  fait  un  froid  exceifif.  Il  ne  m  arrive  jamais 
d'aller  à  lair,  que  je  ne  tremble  ^ue  quelque 
partie  nitreule  n  éteigne  en  mot  le  principe  de  la 
chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquife  que  je  la  prie 
fort  de  m  envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime 
fon  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  rcfte,  et  j'en  ai  grand 
befoin.  Si  elle  a  befoin  de  glaçons ,  je  lui  promeu 
de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ardeun 
de  1  été. 

Doctijfimus  Jordanus  na.pas  vu  encore  Tefiai  de  k 
marquife  ;  je  ne  fuis  pas  prodigue  de  vos  faveurs. 
Il  y  a  même  des  gens  qui  m  accufent  de  pouffer 
Tavarice  jufqu à  Texcès.  Jcràan  verra  lellai  fur  le 
feu  ,  puifque  la  marquife  y  confent ,  et  il  vous  dira 
lui-même ,  s  il  lui  plaît  «  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura 
fait  fentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  aflurer  d  avance , 
c  eft  que  tous  tant  que  nous  fommcs  ,  nous  ne  con* 
naiflbns  point  les  préjugés.  Les  Dejcartes ,  les  Leibnit%^ 
les  Newton  ,  les  Emilie  nous  paraiflent  autant  de 
grands  hommes  qui  nous  inftrùifent  à  proportion  des 
(iccles  où  ils  ont  vécu* 

La  marquife  aura  cet  avantage  que  fa  beauté  et 
fon  fexe  donnent  fur  le  nôtre,  lorfquil  sagitide 
pcrfuadcr. 

Son 
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Son  efprît  perfiiadeni  ■■ 

Que  le  profoad  Newton  en  tout  eft  véritable  ;    . .  ;^  7  .^  9* 

Mais  fon  regard  nous  convaincra , 
D^une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  ;  . 

En  la  voyant ,  on  f  en  tira 
Tout  cd  que  fait  fentir  un  objet  adorable. 

Siles  Grâces  préfidaient  à  lacadémie ,  elles  a  auraiçq^ 
pas  manqué  de  couronner  Touvrage  de  leur3  mains^ 
Il  parait  bien  que  mefiieurs   de  Tacad^mie  »  trop 
attachés  à  IWage  et  à  la  coutume,  u aiment  poixu 
les  nouveautés ,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce 
qu  ils  ne  favcnt  quimiparfai cernent.  Je  me^epréfente 
un  vieil  académicien  qui ,  après ,  avoir  yiieilli  fonp 
le  hamois  de  Dtf cartes  f  voit  dans.  la.  décrépitude  jdp 
fa  courfe  s'élever  .une  nouvelle  opinion.  Cet  homm^  . 
connaît  par  habitude  les  articles  de  la  .foi  philofo)' 
phique ,  il  eft  accoutumé  a  la  façon  de  «pepfer ,  il  s'en 
contente,  et  il  voudrait  que  tout  le,pionde  en  ï\t 
autant.  Quoi  !  voudrait-on  redevenir  difclple  à  Tâge 
de  cinquante ,  de  foixante  ans ,  et  être  expofé  à  la 
honte  d'étudier  foi-même ,  après  avoir  fi  long-temps 
enfeigné  aux  autres  ;  et  d'un  grand  flambeau  qu'on 
croit  être  »  ne  devenir  qu'une  faible  lumière  ou  plutôt 
s'obfcurcir  tout  à  fait.  Ce  n'cft  pas  ainfi  qu'on  l'en- 
tend. Il  eft  plus  court  de  décrier  un  nouveau  fyftême 
que  de  l'approfondir.  Il  y  a  même  de  la  fermeté 
héroïque  de  s'bppofer  aux  nouveautés  en  tous  genres, 
et  à  foutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre 
d'cfprits  raifonne  d'une  autre  manière.  Ils  difent  dans 
leur  fimplicité  :  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères , 
pourquoi  ne  ferait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.     Z' 
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=—  mieux  qu  ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heurenx 

'739-  en  fuivantles  fcntimcns  d^AriJtùtt  et  de  DeJearUs? 
Pourquoi  nous  romprions -nous  la  tctc  à  étudier 
les  fentîmens  des  novatcfùrs  ?  Ces  fortes  d'efprits 
s'oppoferont  toujours  aux  ptt)grè$  des*  connaiflances  ; 
auffi  n'eft-ilpas  étonnant  qu'elles  en  faffent  fi  peu. 

Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Remusbcrg»  j'irai 
me  jeter  tête  baiffée  dans  la  phyfique;  c'cft  la  mar- 
quife  à  qui  j'en  ai  l'obligation  ;  je  me  prépare  auflî 
à  une  entreprife  bien  hafardeufc  et  bien  diflBcilc  ;  mais 
vous  n  en* ferez  inftruit  qu'après  refiai  quejVurai  fait 
de  mes  forces. 

Pour  mon  inalheur  le  roi  va  ce  printemps  en 
l^ruITe ,  ôû  je  raccompagnerai  rie  deftin  veut  que 
tious  jouïoiis  aux  barres  ;  et  rilalgré'  tout  ce  que  je 
|)uis  m'imàginer ,  je  ne  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  nous  voir;  ce- fera*  toujours  tn^  tard 
pour  mes  fôuhaits  ;  vous  en'ttes  bien  convaincu ,  à 
ce  que  j'efpère  »  comme  de  tous  les  fcmimens  avec 
lefqucls  je  fuis , 
Mon  cher  ami , 

votre  inviolablement  affectionné  ami , 

FÉOERIC. 
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LETTRE     LXXV. 

DJJ      F  R  I  N  C  E       ROYAL. 

N  A  Berlin ,  le  ao  de  janvier. 

\ 

V/N  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganifmc,  les  pré-  — 

mices  des  moiflbns  et  des  récoltes;  on  confacraitau  ^T^Q» 
dieu  de  Jacob  les  premiers  nés  d*entre  le  peuple 
à'IJraël;  oh  voue  aux  faînts  patrons  dans  TEglife 
romaine  non-feulement  les  prémices  ,  non-fexdemcnt 
les  cadets  des  maifons ,  mai^  des  royaumes  entiers  » 
témoin  l'abdication  de  S*  Louis  en  faveur  de  la 
vierge  Marie  :  pour  moi  je  n'ai  point  de  prémices  , 
de  moiflbns ,  point  d'enfans ,  point  de  royaume  à 
vouer  ;  je  vous  confacre  les  prémices  de  ma  poèTie 
de  Tannée  1739.. Si  j'étais  païen,  je  vous  invoque- 
rais fous  le  nom  d'Apollon;  fi  j'étais  juif ,  je  vous 
eufle  peut-êtrç  confondu  avec  le  roi  prophète  et  fon 
fils;  fi  j'étais  papifte,  vous  euliiez  été  mon  faint  et 
mon  confcfleur.  N'étant  rien  de  tout* cela,  je  me  , 
contente  de  vous  ellimer  très-philofophiquement, 
de  vous  admirer  comme  philofophe ,  de  vous  chérir 
comme  poète ,  et  de  vous  refpccter  comme  ami. 

Je  ne  vous  fouhaite  que  de  la  fanté ,  car  c'eft  tout 
ce  dont  vous  avez  befoin.  Partagé  d'un  génie  fupé- 
rieur,  capable  de  vous  fuffire  à  vous-même  et  de 
pouvoir  être  heureux,  et,  pour  furcroît ,  ppfsèdant 
Emilie ,  que  mes  voeux  pourraicut-ils  ajouter  à  votre 
félicité? 

Z  a 
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Souvenez  -.vous  que  fous  une  zone  un  peu  plus 

^739*  froide  que  la  vôtre,  dans  un  pays  voifin  de  la  bar- 
barie ,  en  un  lieu  folitaire  et  retiré  du  monde,  habite 
un  ami  qui  vous  confacre  fes  veille^,  et  qui  ne  ccffc 
de  faire  des  voeux  pour  votre  confervation. 

FSDÉRIC. 


LETTRE     LXXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

ACircy,  le  18  de  janvier. 
MONSEIGNEUR, 

Votre  Alteffe  royale  cft  plus  Fedinc  et  plus 
Marc-AuréU  que  jamais.  Les  chofes  agréables  partent 
de  votre  plume  avec  une  facilité  qui  m'étonne  toujours. 
Votre  inftruction  paftorale  eft  du  plus  digne  évcquc. 
Vous  montrez  bien  que  ceux  qui  font  deftinés  à  être 
rois ,  font  en  effet  les  oints  du  feigncur.  Votre  caté- 
chifme  eft  toujours  celui  de  la  raifon  et  du  bonheur. 
Heureufes  vos  ouailles,  Monfeigneur!  le  troupeau 
de  Cirey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande 
édification. 

Votre  AlicfTe  royale  me  confeille,  ceft-à-dire, 
m'ordonne  de  finir  Thiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV. 
J  obéirai  et  je  tâcherai  même  de  leclaircir  avec  un 
ménagement  qui  n  otera  rien  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  la 
rendra  pas  odieufe.  Mon  grand  but,  après  tout, 
n*eft  pas  Thiftoirc  politique  et  militaire ,  c'eft  celle 
des  arts»  du  commerce,  de  la  police,  en  un  mot. 
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de  refprit  humain.  Dans  tou^  cela  il  n  y  a  point  de  — ^-^ 
vérité  dangcrcufe.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'inter-  *  7  3  g  • 
(lire  une  carrière  fi  grande  et  fi  sûre,  parce  qu'il  y 
a  un  petit  chemin  où  je  peux  broncher  ;  ce  qui  cft 
entre  les  mains  de  votre  Alteffe  royale  ne  fera  jamais 
que  pour  elle.  Le  vulgaire  n  eft  pas  fait  pour  être  fervi 
comme  mon  pnAce» 

J'ai  réformé  Thiftoire  de  CharUs  XII,  fufplufieuri 
mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par  un  fervi- 
^eur  du  roi  StaniJUts  ;  mais  fur-tout ,  fur  ce  que  votre 
Alteffe  royale  a  daigné  me  faire  remettre.  Je  n'ai  pris 
de  ces  détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré ,  que 
ce  qui  doit  être  fu  de  tout  le  monde  ,  fans  bleffer 
perfonne  :  le  dénombrement  des  peuples  ,  les  lois 
nouvelles  »  les  établiffemens ,  les  villes  fondées  »  le 
commerce ,  la  police  ,  les  mœurs  publiques.  Mais 
jpour  les  actions  particulières  du  czar ,  de  la  czarine , 
du  czft-ovitz ,  je  garde  fur  elles  un  filence  profond.  Je  • 
ne  nomme  perfonne ,  je  ne  cite  perfonne ,  non-feule- 
ment parce  que  cela  n  eft  pas  de  mon  fujet  ,.  mais 
parce  que  je  ne  ferais  pas  ufage  d'un  paffage  de 
l'évangile  que  votre  Alteffe  royale  m'aurai V cité ,  fi 
vous  ne  l'ordonniez  expreffément. 

Je  réforme  la  Henriade ,  et  j  e  compte  par  le  premier 
ordinaire  foumettre  au  jugement  de  votre  Alteffe 
royale  quelques  changemens  que  je  viens  d'y  faire.  Je 
corrige  auffi  toutes  mes  tragédies  ;  j'ai  fait  un  nouvel 
acte  à  Brutus  ,  car  enfin  il  faut  fe  corriger  et  être 
digne  de  fon  prince  et  d! Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Mérope ,  parce  que  je 
n'en  fuis  pas  encore  content  ;  mais  on  veut  qwe  je 
faffe  une  tragédie  nouvelle  ,   une  tragédie  pleine 

Z  3 
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d  amour  et  non  de  galanterie ,  qui  faffe  pleurer  des 

^'^9*  femmes,  et  qu'on  parodie  à  la  comédie  italienne.  Je 
la  fais,  j'y  travaille  il  y  a  huit  jours;  (*)  on  fc 
moquera  de  moi  :  mais  en  attendant  je  retouche 
beaucoup  les  élémens  de  Newton;  je  ne  dois  rien 
oublier  ,  et  je  veux  que  cet  ouvrage  foit  plus  plein  et 
plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu ,  M onfeigneur ,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  fujet  de  Cirey  ;  vraiment 
je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  perfécution  que 
Roujfcau  et  Tabbé  Desfontaines  me  font.  Tandis  que  je 
paffc  dans  la  retraite  les  jours  et  les  nuits  dans  un 
travail  aiCdu  ,  on  me  perfécute  à  Paris  ,  on  rae 
calomnie ,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Madame  la  marquife  du  CkàteUt  a  cru  que  Thirioi , 
qui  envoie  fouvent  ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le 
monde ,  avait  envoyé  aufli  à  votre  Alteffe  royale  un 
*  libelle  affreux  de  l'abbé  Desfontaints  ;  elle  avait  d'au- 
tant plus  fujet  de  le  croire ,  qu'elle  en  avait  écrit  à 
Thirioi,  qu'elle  lui  avait  mandé  la  vérité,  et  que 
Thiriot  n'avait  point  répondu  ;  auffitôt  voilà  le 
cœur  généreux  de  madame  du  ChiteUt ,  cœur  digne  du 
vôtre ,  qui  s'enflamme  ;  elle  écrit  à  votre  Alteffe  royale , 
elle  vous  fait  entendre  des  plaintes  bienféantes  dans  fa 
bouche ,  mais  interdites  à  la  mienne.  Voici  le  fait. 

Un  homme ,  le  chevalier  de  Mouhy ,  qui  a  déjà  écrit 
contre  l'abbé  Dcsfoniaines ,  fait  une  petite  brochure 
littéraire  contre  lui  ;  et ,  dans  cette  brochure ,  il 
imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  deux  ans. 
Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait  connu  ;  que  l'abbé 
Desfontaines  ,  fauve  du  feu  par  moi  ,  avait ,  pour 

•  (*  )  Zulime. 
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récompenfe  ,  fait  fur  le  champ  un  libelle  contre  fon   '  '     T 
bienfaiteur,  et  que  Thiriot  en  était  témo}n.  Tout   '^^g. 
cela  eft  la  plus  exacte  vérité,  vérité  bien  honteufe 
aux  lettres.   Si  Thiriot^  dans  cette  occaûon,-  craint 
de  nouvelles  morfures  de  Tabbé  Desfontaines  ,   s'il 
s'effraie  plus  de  ce  chien  enragé  qu'il  n'aime  fon  ami , 
c'eft  ce  que  j'ignore;  il  y  a  long-temps  que  je  ti'ai 
reçu  de  fcs  nouvelles.  Je  lui  pardonne  de  ne  fe  point 
commettre  pour  moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apolo^ 
gétique  pour  répondre  à  l'abbé  Dtsfontainis.  Madatlae 
du  Chatckt  l'a  envoyé  à  votre  Alteffe  royale  ;  je  l'ai 
fort  corrigé  depuis:  Je  ne  dis  point  d'injures  ;  l'ouvrage 
n  eft  point  contre  l'abbé  D^sfontairus ,  il  eft  pour  moi  ; 
je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin  de  ne 
point  fatiguer  le  public  de  chofes  perfonnelles.  {*) 

Mais  je  fens  que  je  fatigue  fort  votre  Altefle  r^^^yale 
par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretiej:!  pour  un  grand 
princç!  Mais  les  Dieux  s'occupent  quelquefois  des 
fottifes  des  hommes ,  et  les  héros  regardent  des  çomba^^. 
de  cailles.  ^     ' . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeqt  ^  le  plus  tendre  ^ 
k  plus  inviolable  attacheioçut  j, 
Monfeigneur^  &c. 

(   .  .  . 

(  *  )  Cet  oqvragc  fc  trouve  dans  cette jédition  ,McIaûge«  littcr,  tome  I, 
page  480 ,  fous  le  titre  de  I/Umoirejur  la  Saiirt. 


Z4 
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LETTRE     LXXVII. 

DU    T  R  I  N  C  E     ROYAL. 

A  Berlin,  le  17  de  janvier* 


V-4ES  quarante  et  quelques  vers  fc  réduifent  à  vous 

*739«  apprendre  quune  affreufe  crampe  deftomac  faillit  à 
vous  priver ,  il  y  a  deux  jours ,  d*un  ami  qui  vous  cft 
bien  fincèrement  attaché  »  et  qui  vous  eftime  on  ne 
faurait  davantage.  Ma  jeunefle  m*a  fauve  :  les  charla* 
tans  difent  que  c*eft  leur  médecine  ,  et  pour  moi  je 
crois  que  c'eft  Timpatience  de  vous  voir  avant  que  de 
mourir.' 

J*avais  lu  le  foir ,  avant  de  me  coucher,  une  très- 
mauvaife  ode  de  Rouffeau ,  adreflee  à  làpqftérité  :  jcn- 
ai  pris  la  colique ,  et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux 
n  en  prennent  la  pefte.  C  eft  apurement  louvrage  le 
plus  miférable  qui  me  foit  de  la  vie  tombé  entre  les 
mains. 

Je  me  fens  extrêmement  flatté  de  lapprobation  que 
vous  donnez  à  la  dernière  épître  que  je  vous  ai  envoyée* 
'  Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  reprendre  fur  mes 
fautes  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  corriger  mon 
ordiographe  qui  eft  trés-mauvaife ,  mais  je  crains  de 
ne  pas  parvenir  fi  tôt  à  Inexactitude  qu  elle  exige.  J'ai 
le  défaut  d'écrire  trop-  vite  »  et  d'être  trop  parefleux 
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pour  copier  ce  que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cepen-    ■   '    ^ 
dant  de  faire  ce  qui  me  fera  poffibie  ,  pour  que  vous  ^739- 
n  ayez  pas  lieu  de  compofer ,  dans  le  goût  de  Lucien , 
un  dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant  le  tribunal 
de  Vaugelas,  et  qui  accufent  les  défraudations  que  je 
leur  ai  faites. 

Si ,  en  fe  corrigeant ,  on  peut  parvenir  à  quelque 
habileté  ;  fi  ,  par  l'application ,  on  peut  apprendre  à 
faire  mieux  ;  fi  les  foins  des  msutres  de  l'art  ne  fe  lafienc 
point  à  former  des  difciples  ;  je  puis  efpérer  ,  avec 
votre  afliftance ,  de  faire  un  jour  des  vers  moins  mau« 
vais  que  ceux  que  je  compofe  à  préfent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquife  du  Châield  était ,  en 
afiàires  férieufes ,  ce  qu'elle  eft  en  phyfique ,  en  philo- 
fophie ,  et  dans  la  fociété  :  le  propre  des  fciences  eft 
de  donner  une  jufteffe  d'efprit  qui  prévient  l'abus 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  ufage.  J'aime  à  entendre 
qu'une  jeune  dame  a  affez  d'empire  fur  fes  paflions 
pour  quitter  tous  fes  goûts  en  faveur  de  fes  devoirs  ; 
mais  j'admire  encore  plus  un  philofophe  qui  fe  réfout 
d'abandonner  la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de 
Tamitié.  Ce  font  des  exemples  que  Cirey  fournira  à 
la  poftéritè ,  et  qui  feront  infiniment  plus  d'honneur 
à  la  philofophie  que  l'abdication  de  cette  femme 
fingulière  qui  defcendit  du  trône  de  Suède  pour  aller 
occuper  un  palais  à  Rome. 

Les  fciences  doivent  être  confidérées  comme  des 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  nos  devoirs  :  les  perfonnes  qui  les  cultivent 
ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'ils  font ,  et  agiflent 
plus  conféquemment.  L'efprit  pbiilofophique  établit 
des  principes;  ce  font  les  fources  du  raifonnement  et 
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— ^  la  caufe  des  actions  fenfécs.  Je  ne  m^étonne  point  que. 

'739.  Yous  autres  habitans  de  Cirey  fafliez  ce  que  vous 
devez  faire  ;  mais  je  m  étonnerais  beaucoup  ii  vous 
ne  le  fefiez  pas ,  vu  la  fublimité  de  vos  génies  ce  la 
profondeur  de  vos  connaiflances. 

Je  vous  prie  de  m'avcrtir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles ,  et  d  avifer  en  même  temps  fur  la  voie  la 
plus  courte  pour  accélérer  notre  correfpondance.  Je 
me  flatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres ,  iorfque  vous  ferez  fi  voifin  de  nos 
frontières  Je  pourrai  peut-être  vous  être  de  quelque 
utilité  dans  ce  pays ,  car  je  connais  très-particulière- 
ment le  prince  dOrangt ,  qui  eft  fouvent  à  Bréda  ,  et 
le  duc  dAremberg  ,  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut- 
être  pourrai-je  aufli  ,  par  le  miniftère  du  prince  de 
Lincheflein ,  abréger  à  la  marquife  les  longueurs  qu'on 
lui  fera  fouffrir  à  Bruxelles  et  à  Vienne.  Les  juges  de 
ces  pays  ne  fe  preflent  point  dans  leurs  jugemens.  On 
dit  que ,  fi  la  cour  impériale  devait  un  foufflet  à  quel- 
qu'un ,  il  faudrait  folliciter  trois  ans  avant  que  d'en 
obtenir  le  payement.  J'augure  de-là  que  les  affaires  de 
la  marquife  ne  fe  termineront  pas  aufli  vite  qu'fUe  le 
pourrait  délirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  fuivra  par-tout  où  vous  irez. 
Il  vous  eft  beaucoup  plus  convenable  que  le  vin  du 
Rhin ,  duquel  je  vous  prie  de  ne  point  boire  ,  parce 
qu'il  eft  fort  mal-fain. 

.Ne  m'oubliez  pas,  cher  Voltaire;  et,  fi  votre  fanté 
vous  le  permet ,  donnez-moi  plus  fouvent  de  vos 
nouvelles  ,  de  vos  cenfures  et  de  vos  ouvrages.  Vous 
m'avez  fi  bien  accoutumé  à  vos  productions  ,  que  je 
ne  puis  prcfquc  plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je 
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brûle  d'impatience  d'avoir  la  fin  du  Siècle  d€  Louis  XIV;  — ^— 
cet  ouvrage  eft  incomparable ,  mais  gardez-vous  bien  '7^9* 
de  le  faire  imprimer. 

Je  fuis  avec  toute  leflime  imaginable  et  Tamitié la 
plus  fincère , 
Mon  cher  ami , 

votre  très-affectionné  ami, 
FÉoéRic. 

LETTRE     LXXVIII. 

DU    P  R  I  J{  C  E     R  0  r  A  L. 

A  Berlin,  le  3  février. 
MON    CHER    AMI, 

Vous  recevez  mes  ouvrages  avec  trop  d'indul- 
gence. Une  prévention  trop  favorable  à  l'auteur, 
vous  fait  e^Lcufer  leur  faiblefle  et  les  fautes  dont  ils 
fourmillent. 

Je  fuis  comme  le  Prùméthéc  de  la  fable  ;  je  dérobe 
quelquefois  de  votre  feu  divin  dont  j'anime  mes  ' 
faibles  productions.  Mais  la  différence  qu'il  y  a  entre 
cette  fable  et  la  vérité ,  c'efl  que  l'ame  de  Voltaire  , 
beaucoup  plus  grande  et  plus  magnanime  que  celle 
du  roi  des  dieux ,  ne  me  condamne  point  au  fupplice 
que  fouffirit  l'auteur  du  célefte  larcin.  Ma  fanté  lan- 
guiflante  encore  m'empêche  d'exécuter  les  ouvrages 
que  je  roulais  dans  ma  tête,  et  le  médecin ,  plus  cruel 
que  la  maladie  même,  me  condamne  à  prendre  jour- 
nellement de  l'exercice  ;  'temps  que  je  fuis  obligé  de 
prendre  fur  mes  heures  d'étude. 
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• Ces  charlatans  veulent  m'interdice  de  m'inftniîrc  ; 

*  7  39.  bientôt  ils  voudront  que  je  ne  penfe  plus.  Mais ,  tout 
bien  compté ,  j  aime  mieux  être  malade  de  corps  que 
d'efprit.  Malheureufement  Tefprit  ne  femble  être  que 
laccefloire  du  corps  ;  il  eft  dérangé  en  même  temps 
que  Torganifation  de  notre  machine,  et  la  matière 
ne  faurait  foufirir  fans  que  refprit  ne  s  en  reffcnte 
également.  Cette  union  (i  étroite ,  cette  liaifon  intime  » 
eft ,  ce  me  femble ,  une  très-forte  preuve  du  fcnti- 
menc  de  Locke.  Ce  qui  penfe  en  nous,  eft  aflurément 
un  effet  ou  un  réfultat  de  la  mécanique  de  notre 
machine  animée.  Tout  homme  fenfé ,  tout  homme 
qui  n  eft  point  imbu  de  prévention  ou  d  amour  pro- 
pre ,  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations ,  je 
vous  dirai  que  j'ai  fait  quelques  progrès  en  phyGque. 
J'ai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneuma* 
tique ,  et  j'en  ai  indiqué  deux  nouvelles  qui  font  : 
1^.  de  mettre  une  montre  ouverte  dans  la  pompe, 
pour  voir  li  fon  mouvement  fera  accéléré  ou  retardé, 
s'il  reftera  le  même  ou  s'il  ceflera.  La  féconde  expé- 
rience regarde  la  vertu  productrice  de  lair.  On 
prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plan- 
tera un  pois ,  après  quoi  on  renfermera  dans  le 
récipient;  on  pompera  lair  ;  et  je  fuppofe  que  le  pois 
ne  croîtra  point,parcequej  attribue  àTair  cette  vertu 
productrice  et  cette  force  qui  développe  les  femences. 
Pour  vous ,  mon  cher  ami ,  vous  m  êtes  un  être 
incompréhenfible.  Je  doute  s'il  y  a  un  VùUfiire  dans 
le  monde  ;  j'ai  faitunfyftême  pour  nier  fon  exiftencc. 
Non  aflurément ,  ce  n'eft  pas  un  homme  qui  fait  le 
travail  prodigieux  qu'on  auribue  à  M.  de  Voltaire.  U 
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y  â  à  Cirey  ,  une  académie  compofce  de  Télitc  de  ~ 
l*univers  ;  il  y  a  des  phîlofophcs  qui  traduifent  JSfewton ,  '  ®* 
il  y  a  des  poètes  héroïques  ,  il  y  a  des  ComàlUs  ,  il 
y  a  des  CûtuUes,  il  y  a  des  Thucydides;  et  l'ouvrage 
de  cette  académie  fe  publie  fous  le  nom  de  Voltaire , 
comme  l'action  de  toute  une  armée  »  s'attribue  an 
chef  qui  la  commande.  La  fable  nous  parle  d'un 
géant  qui  avait  cent  bras ,  vous  avez  mille  génies. 
Vous  embraffcz  l'univers  entier,  comme  Atlas  qui  le 
portait.  » 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre ,  je  l'avoue  ; 
n'oubliez  point  que,  fi  votre  efprit  eftimmenfe,  votre 
corps  eft  très-fragile.  Ayez  quelque  égard ,  je  vous 
prie  ,  à  l'attachement  de  vos  amis ,  et  ne  rendez  pas 
votre  champ  aride  ,  à  force  de  le  faire  rapporter.  La 
vivacité  de  votre  efprit  mine  votre  fanté,  et  ce 
travail  exhorbitant  ufe  trop  vite  votre  vie. 

Puifque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les 
endroits  de  la  Henriade  que  vous  avez  retouchés,  je 
vous  prie  de  m'envoyer  la  critique  de  ceux  que  vou$ 
avez  rayés. 

•  J'ai  4e  dcflein  de  faire  graver  la  Henriade  (lorfque 
vous  m'aurez  communiqué  les  changfcmens  que  vous 
avez  avez  jugé  à  propos  d'y  faire)  comme  ï Horace 
qu'on  a  gravé  à  Londres.  Knobelsdof ,  qui  defline 
très-bien ,  fera  les  deffins  des  eftampes  ;  l'on  pourrait 
y  ajouter  l'Ode  à  Maupertuis  ,  les  épitres  morales  ,  et 
quelques-unes  de  vos  pièces  qui  font  difperfécs  en  , 
différcns  endroits.  Je  vous  prie  de  me  dire  votre 
fcntiment ,  e^uellc  ferait  votre  volonté. 

Il  eft  indig^iil  eft  honteux  pour  la  France ,  qu'oa 
vous   pcrfécute  impunément.    Ceux    qui   font  les 
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■  maîtres  de  la  terre,    doivent  adminiftrcr  la  juftice, 

'7 39-  récompenfer  et  foutenir  la  vertu  contre  Tôppreflion 
et  la  calomnie.  Je  fuis  indigné  de  ce  que  perfonne 
ne  s'oppofe  à  la  fureur  de  vos  ennemis.  La  nation 
devrait  embra(fer  la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire  de  fa  patrie ,  et  qui  eft  prefque 
le  feul  homme  qui  faife  honneur  à  fon  fiècle.  Les 
perfonnes  qui  penfcnt  jufte ,  méprifcnt  le  libelle 
diffamatoire  qui  paraît  ;  elles  ont  en  horreur  ceux 
qui  en  font  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne 
fauraient  attaquer  votre  réputation,  ce  font  des 
traits  impuiffans  ,  des  calomnies  trop  atroces  ,  pour 
être  crues  fi  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu*il  fâche,  et  lavis  qu'on  lui  a  donné  touchant  b, 
conduite  fructifiera  ,  à  ce  que  j  efpèrc. 

Vous  favez  que  la  marquife  et  moi ,  nous  fommes 
vos  meilleurs  amis  ;  chargez-nous,  lorfquc  vous  ferez 
attaqué  ,  de  prendre  votre  défenfe.  Ce  n'ell  pas  que 
nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d'éloquence  et 
de  dignité  que  fi  vous  preniez  ce  foin  vous-même. 
Mais  tout  ce  que  nous  dirons  pourra  être  plus  fort, 
parce  qu'un  ami  outré  du  tort  qu'on  fait  à  fon  ami , 
peut  dire  beaucoup  de  chofes  que  la  modération  de 
ro£Fcnfé  dpit  fupprimer.  Le  public  même  eft  plutôt 
cmu  par  les  plaintes  d'un  ami  compatiffant  qu'il  n  eft 
attendri  par  l'oppreffé  qui  cric  vengeance. 

Je  ne  fuis  point  indiffèrent  fur  ce  qui  vous  regarde , 
et  je  m'intéreffe  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui 
travaille  fans  relâche  pour  mon  infimction  et  pour 
mon  agrément.  ^V 
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Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  que  vous  infpirez  à  — 
ceux  qui  vous  connaiŒem,  *  1739» 

votre  très-fidèlement  ajBfectionné  ami, , 

F1SDÉRIC» 

Mes  aflurances  d*eftime  à  la  marquife. 

LETTRE      LXXIX. 

DEM.      DE      VOLTAIRE. 

A  Citcy,  le  1 5  de  février. 
MONSEIGNEUR» 

J  ' A I  reçu  les  ètremie^.  Je  vous  en  ai  domié  en  fujjct.» 
et  votre  Âlteffe  royale  .m'^  a  donné  en  roi.  Votre 
Jettxt  fans  date,  vos  jolis  vers». 

Quelque  démon  malicieux 

Se  joue  aflurémènt  du  monde ,  8cc.  ' 

ont  dil&pé  tous  les  nuages  qui  fe  répandaient  fur  le 
ciel  ferein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris  ,  et 
les  confolations  viennent  de  Remusberg.  Au  nom 
dApoUon^  notre  maître,  daignez  me  dire,  Monfeigneur» 
comment  vous  avez  fait  pour  connaître  fi  parfaitement 
des  états  de  la  vie  qui  femblent  être  fi  éloi^és  de 
votre  fphère?  avec  quel  microfcope  les  yeux  de  l'hé- 
ritier d*une  grande  mon,archie  ont -ils  pu  démelçr 
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*—  toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  commune.  Les 
>7  39«  princes  né  fivent  rien  de  tout  cela;  mais  vous  êtes 
homme  autant  que  prince. 

L*abbé  Atari  demandait  un  jour  à  notre  roi  pcr- 
miflion  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  « 
et  de  partir  fur  le  champ.  Comment,  dit  le  roi,  cft-cc 
que  votre  carrofle  à  fix  chevaux,  eft  dans  la  coiu  ?  Il 
croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un  carrolTe  à 
(ix  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  Monfeigneur,  à  la  métem* 
pfycofe.  Il  faut  que  votre  ame  ait  été  long-temps  dans 
le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable,  d'un 
la  Rochefoucauld  ,  d*un  la  Bruyère.  Quelle  peinture 
des  riches  accablés  de  leur  bonheur  infipide  ,  des 
querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet  troublent  les 
mariages  les  plus  heureux  en  apparence  !  mais  quelle 
foule  d'idées  et  d'images  !  avec  une  pedte  lime  de  deux 
liards ,  que  tout  cet  or-là  ferait  parfaitement  travaillé  ! 
Vous  créez  ,  et  je  ne  fais  plus  que  raboter  ;  c'eft  ce 
qui  fait  que  je  n  ofe  pas  encore  envoyer  à  votre 
Altefle  royale  ma  nouvelle  tragédie  :  mais  je  prends 
la  liberté  de  lui  offrir  un  des  pedts  morceaux  que  j*ai 
retouchés  depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  vient  de  recevoir 
une  lettre  de  votre  Altefle  royale  qui  prouve  bien  que 
Remusberg  va  devenir  une  académie  des  fciences.  H 
faut,  Monfeigneur,  que  j  aime  bien  la  vérité  pour 
convenir  qu'Emilie  fe  trompe  ;  mais  cette  vérité 
remporte  fur  les  rois  et  même  fur  les  Emilies. 

Je  pcnfe  que  vous  avez  grande  raifon ,  Monfeigneur, 
fur  <fc  feu  caufé  par  un  vent  d'oucft.  Si  les  humains 
avaient  attendu  après  Borée pom  fc  chauffer,  ils  auraient 

couru 
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couru  grand  rifquc  de  mourir  de  froid.  Les  plu?  — — 
grands  vents  paflant  par  les  branches  d'arbres  y  *ï^ô* 
perdent  beaucoup  de  leurs  forces  ;  fi  ces  branches 
font  sèches ,  elles  tombent  ;  fi  elles  font  vertes ,  leur 
froiffement  éternel  ne  produirait  pas  une  étincelle. 
Le  tonnerre  a  bien  plus  Tair  d'avoir  embrafé  des  forêts 
que  le  vent  ;  et  les  différens  volcans  dont  la  t/:rre  eft 
pleine  ont  été  nos  premières  foumaifes. 

Le  mémoire  d'ailleurs  eft  .plein  de  recherches 
curieufes  et  de  penfées  auffi  hardies  que  philofophi- 
ques  ;  c'eft  le  fyftême  de  Boerhaave  ,  c'eft  celui  de 
Mujfchemhrock ,  c'eft  très-fouv«nt  celui  de  la  nature. 
Notre  académie  a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  Tun 
dit  que  le  feu  eft  un  compofé  de  bouteilles  (  i  ) ,  et 
l'autre  que  c*eft  une  machine  de  cylindre.  Voilà  le 
goût  de  notre  nation  ;  ce  qui  tient  au  roman  a  la  pré- 
férence fur  la  fimple  nature.  Auffi  ne  donnerai -je 
point  Mérope  ;  mais  je  vais  donner  une  tragédie 
toute  romanefque  ;  quand  on  eft  dans  le  pays  d'ylr/r^^m, 
il  faut  avoir  un  habit  de  toutes  couleurs ,  avet  un 
petit  mafque  noir.       /  I 

Mefifaia  meis  paterenHir  ducen  vitam 
Aufpiciis^  et /ponte  meâ  compomre  curas! 

Si  je  vivais  fous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages  ;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  fa  façon 
mâle  et  vigoureufe  de  penfer  ;  je  reffufciterais  mon 
feu  mourant  aux  étincelles  de  fon  génie.  Mais  que 

(  I  )  M.  Eultr  :  mais  ce  n^eft  pas  à  cette  hypothèfe  de  boiiteillei,  c*eft 
^  une  fort  belle  formule  pour  la  propagation  du  Ion ,  que  Tacadémie 
donna  le  prix. 

Correjp.  du  roi  dcP...  ùc*         Tome  L     A  a 
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■■  puîs-jc  faire  en  France ,  malade ,  pcrfccutc»  cttoujoun 
*'  ^^  diftrait  par  la  crainte  qu'à  la  fin  Icnvie  et  la  pcrfecu- 
don  ne  m*accablent  ?  Le  défert  où  je  me  fuis  réfugié 
auprès  de  Minerve ,  qui  a  pris  pour  me  protéger  la 
figure  de  madame  du  Châielei;  ce  défert,  qui  devrait 
£tre  inacccflible  aux  perfécuteurs  ,  n  a  pu  empêcher 
ieur  fureur  d^  venir  trouver  un  folitaire  languiifam, 
qui  ne  vivait  que  pour  votre  Altefie  royale  ,  pour 
Emilie ,  et  pour  letude. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  le  plus  tendre 
attachement  t  Sec 

LETTRE     LXXX, 

DE     M.      DE      VOLtAIRE. 

A  CJrcy  ,  le  s  6  de  février. 

vJ  nouvelle  effroyable  !  ô  triftefle  profonde  ! 
II  était  un  héros  nourri  par  les  vertus  ^ 
X'efpérance ,  Tidole ,  et  l'exemple  du  monde  ; 
Dieul  peut-étte  il-n'eft  plus. 

Quel  envieux  démon ,  de  nos  malheurs  avide , 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  dcftin  C  beau  ! 
A  mes  yeux  égarés  quelle  aflPreufe  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  ! 

Defcendez ,  accourez  du  haut  de  l'Empirée , 
Dieu  des  arts ,  Dieu  charmant ,  mon  éternel  appui , 
Vertus  qui  préfidez  à  fon  ame  édaiiée , 
Et  que  j'adore  en  lui. 
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Defcendez ,  refermez  cette  tombe  cntr'ouverte  ;         i^- 

Arrachez  la  victime  aux  dellins  ennemis  :  ^7^9* 

Votre  gloire  en  dépend  ^  (a  mort  efi  votre  perte  : 
Confervez  votre  filsé 

Jufqu^au  trône  enflammé  de  Tempire  célefie 
La  Terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accens  : 
Grand  D i eu  f  fi  vous  m'ôtez  cet  efpoir  qui  me  refie , 
Sappez  mes  fondemens. 

Vous  le  favez ,  grand  dieu!  languiflante^  affaiblie 
Sous  le  poids  des  forfaits ,  je  gétnh  de  tout  temps  ;     * 
Fédéric  me  confole ,  il  vous  réconcilie 
Avec  mes  habitans. 

Le  Ciel  entend  la  Terre ,  il  exauce  fes  plaintes  ; 
Minerve ,  la  Santé ,  les  Grâces ,  les  Amours 
£evolent  vers  mon  prince  et  dilEpent  nos  craintes 
En  aflurant  fes  jours. 

Rival  de  Marc-Auréle ,  ame  héroïque  et  tendre , 
Ah  !  fi  je  peux  former  le  défir  et  Tefpoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puifle  s'étendre , 
Ce  n*eft  que  pour  vous  voir. 

Je  fuis  né  malheureux  :  la  déteftable  envie. 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots , 
Contre  les  jours  ufés  de  ma'mourante  vie , 
Arment  la  main  des  fots. 

Un  lâche  me  trahit,  un  ingrat  m'abandonne  , 
Il  rompt  de  Tamitié  le  voile  décevant  : 
Miférables  humain^  ,  ma  douleur  vous  pardonne  ; 
Fédécic  eft  viva^nt. 
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D  les  faut  cxcufcr ,  Monfcigncur  ,  ces  vers  fans 

'  7  -^  9-  cfprit ,  que  le  cœur  feul  a  dictés  au  milieu  de  la  crainte 
où  je  fuis  encore  de  votre  danger,  dans  le  même  temps 
que  j  avais  la  joie  d'apprendre  votre  réfurrection  de 
votre  propr^c  main. 

Votre  Altcflc  royale  eft  donc  comme  le  cîgne  du 
temps  paffé  ;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.  Ah! 
Monfeigneur ,  que  vos  vers  m'ont  raffurc  !  On  a  bien 
de  la  vie  quand  Tefprit  fait  de  ces  chofes-là  après 
une  crampe  dansTeftomac.  Mais,  Monfeigneur,  que 
de  bontés  à  la  fois  !  Je  n'ai  de  protecteurs  que  vous  et 
Emilie.  Non  -  feulement  votre  AlteQe  royale  daigne 
m'aimer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres  m'aiment. 
Eh,  qu'importent  les  autres!  Apres  tout,  je  n'aurai  pas 
la  -malheureufc  faibleffe  de  rechercher  le  -fufirage  de 
VadiuSj  quand  je  fuis  honoré  des  bontés  de  Fédéric; 
mais  le  malheur  eflque  la  haine  implacable  des  Vadius 
eft  fouvent  fuivie  de  la  perfécution  des  Sijans. 

Je  fuis  en  France  parce  que  madame  du  ChâteUt  y 
eft  ;  fans  elle  il  y  a  long-temps  qu'une  retraite  plus 
profonde  me  déroberait  a  la  perfécution  et  à  Tcnvie. 
Je  ne  hais  point  mon  pays  ;  je  rcfpecte  et  j'aime  le 
gouvernement  fous  lequel  je  fuis  né  ;  mais  je  fouhai- 
teraîs  feulement  pouvoir  cultiver  l'étude  avec  plus  de 
tranquillité  et  moin^  de  crainte. 

Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  fa  trempe  qui  me 
perfécutcnt,  fc  contentaient  de  libelles  diffamatoires, 
encore  paffe  ;  mais  il  n'y  a  point  de  reiforts  qu'ils  ne 
faffent  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir 
des  écrits  fcandaleuK,  et  me  les  imputent;  tantôt  des 
lettres  anonymes  aux  miniftrcs  ,  des  hiftoires  forgées 
à  plaiûr  par  Rouffiau ,  et  confommées  par  DtsforUahus  ; 
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de  faux  dévots  fc  joignent  à  eux  ,  et  couvrent  du  zèle  

de  la  religion  leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  j ours  ^  7  3  9 . 
je  fuis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie  ; 
et  languiffant  dans  une  folitude»  et  dans  Timpuiflance 
de  me  défendre ,  je  fuis  abandonné  par  ceux  mêmes 
à  qui  j^ai  fait  le  plus  de  bien ,  et  qui  penfent  qu  il  eft 
de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins  un  coin  de 
terre  dans  la  Hollande ,  dans  l'Angleterre,  chez  les 
Suiffes ,  ou  ailleurs,  me  mettrait  à  l'abri  et  conjurerait 
la  tempête  ;  mais  une  perfonne  trop  refpectable  a 
daigné  attacher  fa  vie  heureufe  à  des  jours  û  malheu* 
reux  :  elle  adoucit  tous  mes  chagrins ,  quoiqu'elle  ne 
puiffe  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j'ai  pu ,  Monfeigneur  ,  j'ai  caché  à  votre 
Alteife  royale  la  douleur  de  ma  fituation  ,  malgré  la 
bonté  qu'elle  avait  elle-même  d'en  plaindre  l'amer- 
tume :  je  voulais  épargner  à  cette  ame  généreufe  des 
idées  fi  défagréables  ;  je  ne  fongeais  qu'aux  fciences 
qui  font  vos  délices  ;  j'oubliais  l'auteur  que  vous 
daignez  aimer;  mais  enfin  ce  ferait  trahir  fon  pro* 
lecteur  de  lui  cacher  fa  fituation.  La  voilà  telle  qu'elle 
cfL  Horace  ait: 

Durum ,  fed  levius  fit  patientiâ. 

et  moi  je  dis  : 

Durum  ^fed  levius  fit  per  Federicum. 

Votre  Alteffe  royale  promet  encore  fa  protection 
pour  les  afiaires  que  madame  du  Châttlet  doit  difcuter 
vers  les  confins  de  votre  fouveraineté.  Elle  vous  en 
remercie ,  Monfeigneur  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puifle 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits.  Sera-t-il  poflible 
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que  votre  Altcflc  royale  foit  en  Pruffe  quand  nous- 

«  739.   ferons  près  de  Clcvcs  ?  J'cfpèrc  au  moins  que  nous  y 

ferons  fi  long-temps  qu  enfin  nous  y  verrons /tf/afari 

mcum. 
Je  fuîs  avec  un  profond  rcfpect ,  8cc. 

LETTRE      LXXXT. 
DE      M.      DE      VOLTAIRE., 

98  février. 
MONSEIGNEUR, 

J  E  reçois  la  lettre  de  votre  Alteffe  royale  du  3  fivntr, 
et  je  lui  réponds  par  la  même  voie  ;  nous  avons  fur 
le  champ  répété  l'expérience  de  la  montre  dans  le 
•  récipient  :  la  privation  d*air  n*a  rien  changé  au  mou- 
.  vement  qui  dépend  du  reflbrt.  La  montre  eft  actuel- 
lement fous  la  cloche  ;  je  crois  m  apercevoir  que  le 
balancier  a  pu  aller  peut  -  être  un  peu  plus  vite ,  étant 
plus  libre  dans  le  vide  ;  mais  cette  accélération  cft 
très-peu  de  chofe ,  et  dépend  probablement  de  la 
nature  de  la  montre.  Quant  au  reffort,  il  eft  évident, 
par  l'expérience,  que  Tair  ny  contribue  en  rien;  et 
pour  la  matière  fubtile  de  DeJcarUs ,  je  fuis  fon  très- 
humble  fervitcur.  Si  cette  matière,  fi  ce  torrent  de 
tourbillons  va  dans  un  fens ,  comment  les  rcfforts 
qu'elle  produirait  pourraient- ils  s'opérer  de  tous  les 
fens?  Et  puis,  qu'eft-ce  que  c'eftquedes  tourbillons? 
Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique? 
ceft  votre  machine ,  Monfeigneur,  qui  m'importe; 
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.c'cft  la  fanté  du   corps  aimable ,  qui  loge  une  fi  

belle  amc..  Quoi  !  je  fui»  donc  réduit  à  dire  k  ^^  ^* 
votre  Alteffe  royale  ce  qu'elle  ma  fi  fouvent  daigné 
dire  ;  confervez-vous  ;  travaillez  moins.  Vous  le 
difiiez  ,  Monfeigneur ,  à  un  homme  dont  la  confer- 
vation  eft  inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui 
dont  le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Eft-il 
poflible,  Monfeigneur,  que  votre  accident  ait  eu  de 
telles  fuites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  Alteffe 
royale ,  par  M.  P/^/i;  j'ai  écrit  auffi  en  droiture  ;  hélas  ! 
je  ne  puis  être  au  nombre  -de  ceux  qui  veillent  auprès 
de  votre  perfonne.  JV7/ks  et  Eurydus  amuferontpcut* 
être  plus  votre  convalefcencc  que  ne  feraient  des 
calculs.  Je  ne  m^étonne  pas  que  le  héros  de  l'amitié 
ait  choifi  un  tel  fujet  ;  j'en  attends  les  premières  fcènes 
avec  impatience.  Sctpion^  Cijar^  Augufte  firent  des 
tragédies,  cur fwn Federtcus?  ' 

Votre  Alteffe  royale  me  fait  trop  d^honneur  ;  elle 
oppofe  trop  de  bonté  à  mes  malheurs  ;  j'ai  fait  tant 
de  changeiliens  à  la  Henriade ,  que  je  fuis  obligé  de 
lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec  les  corrcc* 
tions.  Si  elle  ordonne  la  voie  par  Lquellc  il  faut  lui 
faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège ,  elle  fera  obéie. 
Je  fuis  trop  heureux ,  malgré  mes  ennemis  ;  je  la 
remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que  vous  daignez 
me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je  bavarderais,  fi 
itia  déplorable  fanté  me  permettait  d'écrire  davantage. 
Je  fuis  à  vos  pieds,  Monfeigneur;  je  ne  refpire guère; 
mais  c'eft  pour  Emilie  et  pour  mon  dieu  tutélairc, 

Je  fiiis  avec  le  plus  profond  refpcct  et  la  plus 
tendre  reconnaiffance ,  &c. 
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LETTRE     LXXXII. 

DU     PRINCE     ROYAL, 
A  RemiubcTg,  le  S  de  man.i 

MON   CHER    AMI, 

^ JLI'e  p  u  I  s  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite , 

'  "i^  9-  ma  fanté  a  été  fi  languiflantc ,  que  je  n'ai  pu  travailler 
à  quoi  que  ce  pût  être.  L'oifiveté  m'eft  un  poids 
beaucoup  plus  infupportable  que  le  travail  et  que  la 
maladie.  Mais  nous  ne  fommes  formés  que  d*un 
peu  d'argile,  et  il  ferait  ridicule  au  fupreme  degré 
d'exiger  beaucoup  de  fanté  d'une  machine  qui  doit» 
par  fa  nature ,  fe  décraqber  fouvent,  et  qui  eil obligée 
de  s'ufer  pour  périr  enfin. 

Je  vois ,  par  votre  lettre ,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup 
que  quelques  grains  de  cette  fage  critique  ne  foient 
pas  tombés  fur  la  pièce  que  je  vous  ai  adreflee.  Je 
ne  l'aurais  point  expofée  au  foleil ,  fi  ce  n'avait  été. 
dans  l'intention  qu'il  la  purifiât.  Je  n  attends  point 
de  louanges  de  Cirey  ,  elles  ne  me  font  point  dues  ; 
je  n'attends  de  vous  que  des  avis  et  de  fages  confeils. 
Vous  me  les  devez  aflurément,  et  je  vous  pri*  de 
ne  point  ménager  mon  amour  propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaifir  infini  le  morceau  de  la 
Henriade  que  vous  avez  corrigé.  Il  eft  beau ,  il  cft 
fuperbe.  Je  voudrais  bien,  indépendamment  de  cela, 
avoir  fait  celui  que  vous  retranchez.  Je  fuisdelliné,  je 
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croîs ,  à  fentir  plus  vivement  que  les   autres  les 

beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvrages  :  ces  beaux  ^739* 
vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  de  nouveau 
du  feu  àiApolUm.  Telle  eft  la  force  de  votre  génie, 
qu  il  fe  communique  à  plus  de  deux  cents  lieues. 
Je  vais  monter  mon  luth  pour  former  de  nouveaux 
accords. 

Il  ny  a  point. lieu  de  douter  que  vous  réufldrez 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lorfque 
vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre  dif- 
courir  JuUs  Céjar.  Parlez-vous  de  Thumanité  ?  c'eft 
la  nature  qpi  s  explique  par  votre  organe.  S*agit-il 
d^amour?  oiî  croit  entendre  le  tendre  Ânacréon  Ou  le 
chantre  divin  qui  foupira  pour  Lcshic.  En  un  mot' 
il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d  ame  que  je 
vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur,  pour  réuflir  et  pour 
produire  des  merveilles  en  tout  genre. 

Il  n  ell  point  étonnant  que  Facadémie  royale  ait 
préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  phyGque  à  l'excel- 
lent efiai  de  la  marquife.  Combien  d'impertinences 
ne  fe  font  pas  dites  en  philofophie?  De  quelles 
abfurdités  Tefprit  humain  ne  s*eft-il  point  avifé  dans 
les  écoles?  Quel  paradoxe  refte-t-il  à  débiter  qu'on 
n'ait  point  foutenu  ?  Les  hommes  ont  toujours 
penché  vers  le  faux  :  je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie 
la  vérité  les  a  toujours  moins  frappés.  La  prévention , 
les  préjugés ,  l'amour  propre ,  l'efprit  fuperficiel  feront , 
je  crois ,  pendant  tous  les  fiécles  ,  les  ennemis  qui 
s'oppoferont  aux  progrès  des  fciences  ;  et  il  eft  bien 
naturel  que  des  favans  de  profeiCon  aient  quelque 
peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimable  dame 
qu  ils  reconnaîtraient  tous  pour  Tobjet  de  leur  admi- 
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■  ration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu  ils  ne  veulent 

*7^9*  point  reconnaître  pour  Icxemple  de  leurs  études 
dans  Tempire  des  fdences.  Vous  rendez  un  hommage 
vraiment  pliilofophique  à  la  vérité  :  ces  intérêts,  ces 
raifons  petites  ou  grandes,  ces  nuages  épais  qui 
obfcurcificnt  pour  lordinaire  Tœil  du  vulgaire,  ne 
peuvent  rien  fur  vous". 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  hommes  fuflent  tous 
au-deflus  des  corruptions  de  Terreur  et  du  menfonge; 
que  le  vrai  et  le  bon  goût  fervîflcnt  généralement  de 
règles  dans  les  ouvrages  férieux ,  et  dans  les  ouvrages 
d^efprit.  Mais  combien  de  favans  font  capables  de 
facrifier  à  la  vérité  les  préjugés  de  1  étude  et  le  prix 
de  la  beauté ,  et  les  ménagemens de  lamitié ?  Il  faut 
une  ame  forte  pour  vaincre  d*auffi  puiflantcs  oppo- 
fitions.  Les  vents  font  très -bien,  corame''Vous  en 
convenez ,  dans  la  caverne  d'EoU ,  d'où  je  crois  qu  il 
fie  faut  les  tirer  que  pour  caufe. 

J'ai  été  vivement  touché  des  perfécutions  qu'on 
vous  a  fufcitées  :  ce  font  des  tempêtes  qui  ôtent  pour 
un  temps  le  calme  a  TOcéan,  et  je  fouhaiterais  bien 
d  être  le  Neptune  de  TEnéide,  afiti  de  vous  procurer 
la  tranquillité  que  je  vous  fouhaite  très-fincèrement. 
Souffi-ez  que  je  vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de 
ÏEptUrt  à  EmiUe,  où  vous  vous  faites  fi  bien  votre 
leçon  : 

TranquiUi  au  haut  des  deux  que  Newton  s  ejl fournis^ 
Il  ignare  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

LaiiFez  au-deffous  de  vous ,  croyez-moi,  cet  eflaim 
méprifable  et  abject  d'ennemis  auffi  furieux  qu'im- 
puiflans.  Votre  mérite,  votre  réputation  vous  fervent 
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d'égîde.  Ccft  en  vain  que  Tcnvic  vous.pourfuivra;  • ^ 

fes  traits  s'émouflcront  et  fc  briferont  tous  contre  ^7^9' 
Fautetir  de  la  Hcnriade  ,  en  un  mot ,  contre  Voltaire. 
De  plus,  fi  le  deflein  de  vos  ennemis  cft  de  vous 
nuire ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter  ;  car  ils 
n'y  parviendront  jamais;  et  s'ils  cherchent  à  vous 
chagriner,  comme  cela  paraît  plus  apparent,  vous 
ferez  très-mal  de  leur  donner  cette  fatisfaction.  Per- 
fuadé  de  votre  mérite ,  enveloppé  de  votre  vertu , 
vous  dcve»  jouir  de  cette  paix  douce  et  hcureufe  qm 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  défirablc  en  ce  monde.  J^e  vous 
prie  d'en  prendre  la  réfolution.  Je  m'y  intéreffe  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à  votre  fanté  et  à  votre  vie. 

Mandtz-tnoi,je  vouspric,  où ,  par  tqm,tt  comment 
je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  deftine  et  à  la 
marquifc.  Tout  cft  emballé;  agiflcz  rondement,  et 
mandez-moi,  comme  je  le  fouhaite,  ce  que  vous 
trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquife  me  demande  fi  j'ai  reçu  l'extrait  de 
J^ewtonj  qu'elle  à  fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre 
fur  'cet  Article.  Dites-lui,  je  vous  pricj  que  Thirioi 
me  Tavait  envoyé ,  et  qu'il  m'a  charmé  comme  tout 
•ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité  elle*  en  fait  trop  ;  elle 
veut  nous  dérober  à  nous  autres  hommes  tous  les 
avantages  dont  notre  fexe  eft  privilégié.  Je  tremble 
que ,  fi  elle  fc  tnêle  de  commander  des  armées ,  elle 
ne  faffe  rougir  les  cendres  des  Condés  et  des  Turennes, 
Oppofez-vous  à  des  progrès  qui  nous  en  font  encore 
cnvifager  d'autres  dans  r^oigncment ,  et  faitîes  d« 
moins  qu'une  forte  de  gloire  nous  rcfte. 

Cèfarion ,  qui  me  tient  compagnie  ^  vous  airuàtè 
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"'  mille  fois  de  fon  amitié;  il  ne  fc  paflepoint'dejour 

^T^9*  que  nous  rie  nous  entretenions  fur  votre  fujet. 

Je  fuit  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  fanté 
revienne ,  vous  ferez  inondé  de  mes  ouvrages  à  Cirey , 
comme  le  fut  Tltalie  par  rinvafiondesGoths.  Je  vous 
prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  pané* 
gyrifte.  Je  fuis  avec  Teftime  la  plus  fervente , 
Mon  cher  ami , 

votre  très*fidèlement  affectionné  ami» 

FÉDiRIC. 


LETTRE      LXXXIII. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Icuraibcrg  ^  k  aa  de  niait. 
MON   CHER   AMI, 

J  E  me  fuis  trop  preffé  de  vous  découvrir  mes  pro- 
jets de  phyfique.  Il  faut  Tavouer,  ce  trait  fent  bien 
le  jeune  homme  qui  ,  pour  avoir  pris  une  iégèit 
teinture  de  phyfique  ,  fe  mêle  de  propofer  des  pro< 
blêmes  aux  maîtres  de  Tart.  FaiTez  cependant  à  un 
ignorant  de  vous  faire  une  petite  objection  fur  ce 
vide  que  vous  fuppofez  entre  le  foleil  et  nous. 

Il  me  femble  que  dans  le  traité  de  la  lumière, 
Newton  dit  que  les  rayons  du  foleil  font  de  la  matière , 
tt  qu^ainfi  il  fallait  qu  il  y  eût  un  vide ,  afin  que  ces 
rayons  puiflent  parvenir  à  nous  en  fi  peu  de  temps. 
Or  ,  comme  ces   rayons  font  matériels,  et  quils 
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occupent  cet  efpace  immenfe ,  tout  cet  intervalle  fe  ■ 

trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lumineufe;  ainfi  ^y^g» 
il  n  y  a  point  de  vide ,  et  la  matière  fubtile  de  Dcjcartes^ 
ou  réthef,  comme  il  vous  plaira  de  la  nommer,  eft 
remplacée  par  votre  lumière.  Que  devient  donc  le 
vide?  Après  ceci,  n  attendez  plus  de  moi  un  feul  mot 
de  phyfique. 

Je  fuis  un  volontaire  en  fait  de  philofophie  ;  je 
fuis  très-perfuadé  que  nous  ne-découvrirons  jamais  les 
fecrets  de  la  nature  ;  et  reliant  neutre  entre  les  fectes, 
je  peux  les  regarder  fans  prévention ,  et  m'amufer  à 
leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce 
qui  concerne  la  morale  ;  c'efl  la  partie  la  plus  nécef- 
faire  de  la  philofophie,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  cor- 
riger la  pièce  que  je  vous  envoie  Jur  la  tranquillité  ; 
ma  fanté  ne  m'a  pas  permis  de  faire  grand'chofe. 
J*ai ,  fin  attendant ,  ébauché  cet  ouvrage.  Ce  font  des 
idées  croquées  que  la  main  d'un  habile  peintre  devrait 
mettre  en  exécution. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer 
ma  tragédie  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réuflir. 
Mais  je  fens  bien  que  la  pièce  toute  achevée  ne  fera 
bonne  qu'à  fervir  de  papillotes  à  la  marquife. 

Je  médite  un  ouvrage  fur  le  prince  de  Machiavel; 
tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le 
fecours  de  quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

Jattends  avec  impatience  la  Henriade  ;  mais  je  vous 
demande  inftaminent  de  m'envoyer  la  critique  des 
endroits  que  vous  retranchez.  Il  n'y  aurait  rien  de 
plusinfiructif  ni  de  plus  capable  de  former  le  goôt 
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que  CCS  remarques.  Servez-vous,  s  il  vous  plaît,  de 

'739.  i^  YQÎ^  de  MùhiUi  pour  me  faire  tenir  vos  lettres  ; 
c  eft  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  d^es  nouvelles  de  votre 

fanté  ;  j'appréhende  beaucoup  que  ces  perfécutions  et 

ces  affaires  continuelles  qu'on  vous  fait ,  ne  Talcèrcnt 

plus  qu'elle  ne  Teil  déjà.  Je  fuis  avec  bien  de  reflime , 

Mon  cher  ami , 

votre  trcs-afièctionné  et  fidèle  ami , 

FÉDÉRIG. 


LETTRE      LXXXIV- 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Rcmuiberg ,  le  i  S  d'arril. 

JKI  été  fcnfiblement  attendri  du  récit  touchant  que 
vous  me  faites  de  votre  déplorable  fituation.  Un 
ami  à  la  diilance  de  quelques  centaines  de  lieues , 
parait  un  homme  aflez  inutile  dans  le  monde  ;  mais 
je  prétends  faire  un  petit  eflai  en  votre  faveur,  dont 
j'elpcrc  que  vous  retirerez  quelque  utilité.  Ah  !  mon 
cher  Voltaire^  que  ne  puis-je  vous  offrir  un  afiie,  où 
apurement  vous  n  auriez  rien  de  femblable  à  foufirir 
que  le  font  les  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate 
patrie.  Vous  ne  trouveriez  chez  moi  ni  envieux ,  ni 
calomniateurs,  ni  ingrats;  on  faurait  rendre  juftice 
à  vos  mérites  ,  et  diftinguer  parmi  les  hommes  ce 
que  la  nature  a  ii  fort  diftingué  parmi  iîes  ouvrages. 
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-  '  Je  voudraîs  pouvoir  foulagcr  lamcrtume  de  votre  ^ 

condition  ;  et  je  vous  affurc  que  je  pcnfe  aux  moyens  *  '^* 
de  vous  fervir  cfEcacement.  Confolez  -  vous  tou- 
jours de  votre  mieux  ,  mon  cher  ami  ^  et  penfez 
que  pour  établir  une  égalité»  de  conditions  parmi 
tous  les  hommes ,  il  vous  fallait  des  revers  capables 
de  balancer  les  avantages  de  votre  génie,  de  vos 
talens ,  et  de  lamitié  de  la  marquife.  « 

Ceft  dans  des  occafions  femblables  qu^il  nous  faut 
tirer  de  la  philofophie  des  fecours  capables  de  mode* 
rer  les  premiers  tranfports  de  douleur ,  et  de  calmer 
les  mouvemens  impétueux  que  le  chagrin  excite  dans 
nos  âmes.  Je  fais  que  ces  confeils  ne  coûtent  rien  à 
donner,  et  que  la  pratique  en  eft  prefque  impoilible  ; 
je  fais  que  la  force  de  votre  génie  efl  fuffifante  pour 
s'oppofer  à  vos  calamités.  Mais  on  ne  laifle  point  que 
de  tirer  des  confolations  du  courage  que  nous  inf- 
pirent  nos  amis. 

Vos  adverfaires  font  d'ailleurs  des  gens  fi  méprifa- 
blcs,  qu'affurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils 
puiffent  ternir  votre  réputation.  Les  dents  de  l'envie 
s'émoufferont  toutes  les  fois  qu'elles  voudront  vous 
mordre.  IX  n'y  a  qu'à  lire  fans  partialité  les  écrits 
et  les  calomnies  qu'on  sème  fur  votre  fujet  pour  en 
connaître  la  malice  et  l'infamie.  Soyez  en  repos ,  mon 
cher  VoUairt ,  et  attendez  que  vous  puiffiez  goûter 
les  fruits  de  mes  foins. 

J'cfpère  que  l'air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos 
peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient  le 
fouvenir  chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  favoir  quand  il 
ferak  agréable  à  k  marquife  que  je  lui  favoyaflc  unr 
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—  lettre  pour  le  duc  d'Arembcrg.  Mon  vin  d'Hongrie  et 
'7  39*  i  ambre  languiffent  de  partir  :  j'enverrai  k  tout  à 
Bruxelles,  lorfque  je  vous.y  faurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m  adrciïer  les  lettres  que  vous 
m'écrirez  de  Cirey  pjir  le  marchand  Michcla  ;  c*e(t 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  &.  vous  m'écrivez  de 
Bruxelles ,  que  ce  foie  fous  l'adreflc  du  général  Bork  à 
Vefel.  \o\is  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  fi  long- 
temps fans  vous  répondre  ;  mais  vous  débrouillerez 
facilement  ce  myfière  quand  vous'faurez  qu'une 
abfence  de  quinze  jours  m'a  empêché  de  recevoir 
votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  fendmcns 
d'amitié  et  d'eftime  avec  lefquels  je  fuis  « 

votre  très-fidèle  ami  » 

FiDERIC. 

)         LETtRE      LXXXV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

ACircy  JeiSd*tvril. 
MONSEIGNEUR, 

JiiN  attendant  votre  MJus  et  EuryaU,  votre  Altefle 
royale  eflaye  toujours  très-bien  fes  forces  dans  fes 
nobles  amufemens.  Votre  ftyle  français  eft  parvenu 
à  un  point  d'exactitude  et  d'élégance  »  que  j'imagine 
que  vous  êtes  né  dans  le  Verfailles  de  Louis  XIV , 
que  Bojfuct  et  Fénélon  ont  été  vos  maîtres  d'école,  et 
madame  de  Sévigné  votre  nourrice.  Si  vous,  voulez 

cependant 
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cq)endant  vous  affcrvir  à  nos  mîférables  règles  de  

vcrfification ,  j*aurai  l'honneur  de  dire  à  votre  Alteffe  ^739* 
royale  qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut  chez  nos 
timides  écrivains  de  fe  fervir  du  mot  croient  en  poëfic; 
parce  que  (i  on  le  fait  de  deux  fyllabes,  il  réfulte  un« 
prononciation  qui  n  eft  pas  françaife ,  comme  fi  on 
prononçait  croyint;  ci  fi  on  le  fait  d'une  fyllabe  ,  elle 
eft  trop  longue.  Ainfi  au  lieu  de  dire  : 

Ils  croient  réformer ,  Jhpides  téméraires ,  6-c. 
lesApollons  deRemusberg  diront  tout  aufli  aifément: 
Ils  penjent  réformer  ^Jhipidestémérairesi 

Ce  qui  me  charme  infiniment ,  c'eft  que  je  voîs^ 
toujours ,  Monfeigneur ,  un  fond  inépuifable  de  phi-^ 
lofophie  dans  vos  moindres  amufemens. 

Quant  à  cette  autre  philofophie  plu^  incertaine 
qu'on  nomme  phyfique  ,  elle  entrera  ,  fans  doute , 
dans  votre  fanctuaire ,  et  vos  objections  font  déjà  des 
inftructions. 

Il  faut  bien  que  ïes  rayons  de  lumière  foient  de  la 
matière  ,  puifqu'on  les  divife ,  puifqu'ils  échauffent , 
qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puifqu*ils 
pouffent  un  reffort  de  montre  expofé  près  du  foyer 
de  verre  du  prince  de  Heffc.  Mais  fi  c'eft  une  matière 
précifément  comme  celle  dont  nous  avons  trois  ou 
quatre  notions  »  fi  elle  en  a  toutes  les  propriétés  ; 
c'eft  fur  quoi  nous  n'avons  que  des  conjectures  affez 
vraifemblables. 

A  l'égard  de  l'elpace  que  rempliflcnt  les  rayons  du 
foleil ,  ils  font  fi  loin  de  compofer  un  plein  abfolu 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.        Tome  I.     Bb 
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■    dans  le  chemin  qu'ils  travcrfcnt ,  que  la  matière  qui 
n  39.  fort  du  folcil  en  un  an  ne  contient  peut-être  pas  deux 
pieds  cubes ,  et  ne  pèfe  peut-^tre  pas  deux  onces. 

Le  fait  eft  que  Roëmer  a  très-bien  démontré ,  malgré 
les  MêraUi^  que  la  lumière  vient  du  foleil  à  nous  en 
fept  minutes  et  demie  ;  et  d'un  autre  côté  JfcwtoH 
a  démontré  qu'un-  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide 
de  même  denfité  que  lui ,  perd  la  moitié  de  fa  vitdTe, 
après  avoir  parcouru  trois  fois  Ton  diamètre  ;  et  bien- 
tôt perd  toute  fa  vîtcffe.  Donc  ilréfulte  que  la  lumière» 
en  pénétrant  un  fluide  plus  denfe  qu'elle,  perdrait  fa 
vitefle  beaucoup  plus  vite ,  et  n'arriverait  jamais  à 
nous  ;  donc  elle  ne  vient  qu  à  travers  Tefpace  le  plus 
libre. 

De  plus ,  BradUy  a  découvert  que  la  lumière  qui 
vient  de  Sirius  à  nous ,  n  cfl  pas  plus  retardée  dans 
fon  cours  que  celle  du  foleil.  Si  cela  ne  prouve  pas 
un  cfpace  vide ,  je  ne  fais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

.Votre  idée,  Monfeigneur,  de  réfuter  MachiavdA 
bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous  que  de 
réfuter  de  fimples  philofophes  :  c'eft  la  connaiiFance 
de  l'homme ,  ce  font  fes  devoirs  qui  font  votre  étude 
principale  ;  c'eft  à  un  prince  comme  vous  à  inftruire 
les  princes.  J'oferais  fupplier ,  avec  la  dernière  inftancc, 
votre  Altcfle  royale  de  s'attacher  à  ce  beau  deflcin  et 
de  l'exécuter. 

Cette  bonté  que  ^vous  conferver ,  Monfeigneur  , 
pour  la  Henriade  ne  vient ,  fans  doute ,  que  des  idées 
tj:ès-oppofées  au  machiavélifme  que  vous  y  avez 
trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  égale- 
ment ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre 
Altçfle  royale  eft  encore  aflez  bonne  pour  m'ordonner 
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de  lui  rendre  compte  des  changcmens  que  j'ai  faits.  

J'obéis.  '739. 

1^.  Le  changement  le  plus  confidérable  eft  celui  du 
combat  de  à!Ailly  contre  fon  fils.  Il  ma  paru  que 
cette  aventure,  touchante  par  elle-même,  n  avait  pas 
une  juftc  étendue,  qu'on  n'émeut  point  les  coeurs  en 
ne  montrant  les  objets  qu'en  paffant.  J'ai  tâché  de 
fuivie  le  bel  exemple  que  Virgile  donne  dans  J^ijus 
et  Euryalc  :  il  faut ,  je  crois.,  préfenter  les  perfonnages 
affez  long-temps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de 
s'y  attacher.  J'aime  les  images  rapides;  mais  j'aime  à 
me  repofer  quelque  temps  fur  des  chofes  atten* 
driflantes. 

.  Le  fécond  changement  le  plus  important  efl;  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  dAumaU 
me  femblait  encore  trop  précipité.  J'avais  évité  la 
grande  difficulté  qui  confifte  à  peindre  les  détails  ; 
j'ai  lutté  dçpuis  contre  cette  difficulté ,  et  voici  les 
vers  : 

O  Dieu  !  cria  Turenne ,  arbitre  de  mon  roi ,  8cc. 

Je  fuis,  je  croîs,  Monfeigneur,  le  premier  poète 
qui  ait  tiré  une  comparaifon  de  la  réfraction  de  la 
lumière ,  et  le  premier  français  qui  ait  peint  des 
coups  d'cfcrime  portés ,  parés  et  détournés» 

In  tenui  làbor ,  ai  tenais  non  gloria ,  Ji  quem 
Numina  lavajinunt^  auditque  vocaHis  Âpollo»^ 

Numina  lava  ,  ce  font  ceux  qui  me  perfécutent;  et 
fccatus  Apollo\  c'eû  mon  protecteur  de  Remusberg« 
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Pour  achever  d*obcir  à  mon  Apollon  ,  je  lui  dirai 

*7^9'  encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  termi- 
nent le  premier  chant: 

Sur- tout,  en  écoutant  ces  triftes  aventures, 
Pardonnez ,  grande  reine ,  à  des  vérités  dures 
Qu^un  autre  eût  pu  vous  taire ,  ou  faurait  mieux  voiler, 
Mais  que  Bourbon  jamais  n*a  pu  difilmuler.  % 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IV  ne 
regardent  point  la  reine  Elifabeth  ,  mais  des  rois 
qaEliJabeth nzirmit  point,  il  eft  clair  quil  n*en  doit 
point  d'excufes  à  cette  reine;  et  c'eftune  faute  que  j'ai 
laijje  fubfifter  trop  long -temps.  Je  mets  donc  à  Ùl 
place  : 

Un  autre ,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adrefle ,  &c. 

Voici,  au  fixième  chant,  une  petite  addition  ;  cell 
quand  Potier  démande  audience: 

U  élève  la  voix  ;  on  murmure ,  on  s^emprefle ,  8:c. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poëme 
épique  :  ut  pictura  poëfis  erit. 

Au  feptième  chanc,  en  parlant  de  Tenfer ,  j  ajoute: 

Etes-vous  en  ces  lieux ,  faibles  et  tendres  cceurs , 
Qui,  livrés  aux  plaiRrs ,  et  couchés  fur  des  fleurs, 
Sans  fiel  et  fans  fierté  couliez  dans  la  parefle 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  moUcflc  ? 
Avec  les  fcélérats  fcrîcz-vous  confondus , 
Vous ,  mortels  bienfefans ,  vous ,  amis  des  vertus , 
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Qui,  par  un  feul  moment  de  doute  ou  de  fidblefle,         ■ 
Avez  féché  les  fruits  de  trente  ans  de  fagefTe  ?  ^  7 3g. 

Voilà  de  quoi  infpirer  peut-être,  Monfcigneuti  un 
peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés ,  parmi  lefquels 
il  y  a  de  il  honnêtes  gens.  Mais  le  changement  le  plus 
efienticl  à  mon  poëme ,  c  eft  une  invocation  qui  doit 
être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  à 
une  déefle  étrangère,  nommée  la  Vérité*  A  qui  dois-je 
m'adrefTer ,  fi  ce  n  eft  à  Ton  favori ,  à  un  prince  qui 
laime  et  qui  la  fait  aimer,  à  un  prince  qui  m*eft  aufli 
cher  qu  elle  ,  et  auffi  rare  dans  le  monde  ?  C'eft  donc 
ainfi  que  je  parle  à  cet  homme  adorable»  au  corn* 
mencement  de  la  Henriade  : 

Et  toi ,  jeune  héros ,  toujours  conduit  par  elle, 
Difciple  de  Trajan ,  rival  de  Marc- Aurèle ,    • 
Citoyen  fur  le  trône  ^  et  Texemple  du  Nord , 
Sois  mon  plus  cher  appui,  fois  mon  plus  grand  fuppoît  : 
Laifle  les  autres  rois ,  ces  &ux  Dieux  de  la  tene , 
Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 
De  leurs  faufies  vertus  laifle-les  s^honorer  ; 
'  Ils  défolent Immonde,  et  tu  dois  Téclairer. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  Alteflc  royale ,  je  lui 
demande  à  genoux  de  foufïrir  que  ces  vers  foient 
imprimés  danâ  la  belle  édition  qu  elle  ordonne  qu^on 
fafle  de  la  Henriade.  Pourquoi  me  défendrait-elle,  à 
moi,  qui  n  écris  que  pour* la  vérité,  de  dire  celle  qui 
m*eft  la  plus  précieufe  ? 

Je  compte  envoyer  à  votre  Alteflc  royale  de  quoi 
Tamufer  y  dès  que  je  ferai  aux  Pays-Bas.  Je  n  ai  pas  laiflë 
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■  de  faire  de  la  bcfogne,  malgré  mes  maladies  ;  ApoUotê' 

'  '  '  9*  Rcmus  et  Emilie  me  foutiennent.  Madame  du  ChâuUint 
fait  encore  ni  comment  remercier  votre  Alteffe  royale, 
ni  comment  donner  une  adreOe  pour  ce  bon  vin 
d'Hongrie.  Nous  comptons  partir  au  commencement 
de  mai  ;  j'aurai  Thonneur  d'écrire  à  votre  Alteffe 
royale  dès  que  nous  nous  ferons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  fon  maître , 
îl  y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  fon- 
gérons  à  nous  fixer  à  Paris.  Madame  du  Châtdet  vient 
d'acheter  une  maifon  bâtie  par  un  des  plus  grands 
architectes  de  France ,  et  peinte  par  le  Brun  et  par 
le  Sueur  [^)  ;  c'eft  une  maifon  faite  pour  un  fouverain 
qui  ferait  philofophe;  elle  e(l  heureufement  dans  un 
quartier  de  Paris  qui  cft  éloigné  de  tout  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu  on  a  eu  pour  deux  cents  mille  francs  ce  qui  a 
coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner  ;  je  la  regarde 
comme  une  féconde  retraite ,  comme  un  fécond  Circy. 
Croyez ,  Monfcigneur ,  que  les  larmes  coulent  de  mes 
yeux  quand  je  fonge  que  tout  cela  n'eft  pas  dans  les 
Etats  de  Mêrc-Aurèle-Féderic,  La  nature  s'eft  bien 
trompée  en  me  fefant  naître  bourgeois  de  Paris.  Mon 
corps  feùl  y  fera;  mon  ame  ne  fera  jamais  qu^auprèi 
d  Emilie  et  de  ladorable  prince  dont  je  ferai  à  jamais, 
avec  le  plus  profond  refpect ,  et ,  fi  fon  Alteffe  royale 
le  permet ,  avec  tendrcffc ,  8cc 

l*)  L'hôtel  Umbert. 
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LETTRE      LXXXVL 
DE     M.     D  £      VOLTAIRE, 

ACirey,  le  25  d'avril; 
MONSEIGNEUR» 

J'ai  donc  rhonncur  d'envoyer  à  votre  Altcffc  foyalc  ■■ 

la  lie  de  mon  \ân.  Voici  les  corrections  dun  ouvrage  ^1^9* 
qui  neferajamaisdignede  la  protection  fingulièredonc 
vous  rhonorez.  J'ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu  ; 
votre  augufte  nom  fera  le  reftç.  Permettez  cncore^unc 
fois ,  M onfeigneur ,  que  le  nom  du  plus  éclairé ,  dtt 
plus  généreux ,  du  plus  aimable  de  tous  les  princes  » 
répande  fur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  cmbelliffe  juf- 
qu'aux  défauts  mêmes;  foulïrez  ce  témoignage  de 
mon  tendre  refpect ,  il  ne  pourra  point  être  foup* 
çonné  de  flatterie.  Voilà  la  feule  efpèce  d'hommages 
que  le  public  approuve.  Je  ne  fuis  ici  que  l'inter- 
prète de  tous  ceux  qui  connaiflent  votre  génie.  Tou* 
favent  que  j'en  dirais  autant  de  vous  »  &  vous  n  étiea 
pas  rhéritier  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  fimple  négociant  ;  je  no 
cherchais  en  lui  que  l'homme.  Il  était  mon  ami ,  et 
j'honorais  fa  vertu.  J'ofe  dédier  la  Henriade  à  un 
cfprit  fupérieur.  Quoiqu'il  foit  prince ,  j*aija;ie  plua 
encore  fon  génie  que  je  ne  révère  fon  rang. 

Enfin,  Monfeigneur,  nous  partons  incefiammeiiit , 
et  j'aurai  l'honneur  de  demander  les  ordres  de  votre 

Bb  4 
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AltciTe  royale  dès  que  la  chicane  qui  nous  conduit, 

^T^9*  nous  aura  laîfle  une  habitation  fixe.  Madame  du 
Châielii  va  plaider  pour  de  petites  terres ,  tandis  que 
probablement  vous  plaiderez  pour  de  plus  grandes , 
les  armes  à  la  main.  Ces  terres  font  bien  voilincs  du 
diéàtre  de  la  guerre  que  je  crains. 

Mantua  vœ  mifcra  nimiùm  vicina  Crem&na! 

Je  me  flatte  qu  une  branche  de  vos  lauriers  mife 
fur  la  porte  du  château  de  Beringhen  ,  le  fauvcra  de  la 
deftruction.  Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront  poîm 
de  mal ,  quand  je  leur  montrerai  de  >^s  lettres.  Je  leur 
dirai  :  non  hic  in  pridia  vem.  Ils  entendent  Virgik, 
fans  doute,  et  s'ils  voulaient  piller,  je  leur  crierais: 
larbsrus  has  JegeUs  i  Ils  s  enfuiraient  alors  pour  la 
première  fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  régittcnt 
prufiien  m'arrêtât  !  Meflieurs  ,  dirais -je,  (avcz^ous 
bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Henriadc ,  et 
que  j'appartiens  à  Emilie.  Le  colonel  me  prierait  à 
fouper  ,  mais  par  malheur  je  ne  foupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  efpion  par  les  foldats 
du  régiment  de  Conti;  le  prince  leur  colonel  vint  à 
pafler ,  et  me  pria  à  fouper  au  lieu  de  me  faire  pendre. 
Mais  actuellement,  Monfeigneur ,  j'ai  toujours  peur  . 
que  les  puiflances  ne  me  Ëdfent  pendre  au  lieu  de 
boire  avec  moi.  Autrefois  le  cardinal  de  J%iirt  m'ai- 
mait ,  quand  je' le  voyais  chez  madame  la  maréchale 
de  Villars;  ckri  Umpi,  altrecure.  Actuellement  c'eft  la 
mode  de  me  perfécuter ,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  pu  glifler  quelques  plaifanteries  dans  cette  lettre , 
au  milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  ame  et 
des  perpétuelles  foufirances  qui  détruifent  mon  corps. 
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»  Maïs  votre  portrait,  que  je  regarde ,  me  dit  toujours  : 

s  Macte  animo* 


1739* 


Durum  ,  fed  leoiusfit  patientià  « 
Quidquii  corrigere  eft  ne/as. 

*  J'ofc  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  honorer 
Virgile  dans  Nijus  et  dans  Euryalus ,  et  à  confondre 
Machiavel.'  Ceft  à  vous  à  faire  1  éloge  de  lamitié. 
Ceft  à  vous  de  détruire  Tinfame  politique  qui  érige 
le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique  iignifie,  dans  fon 
origine  primitive,  cùayen^  et  aujourd'hui,  .grâce  à 
notre  perverlité ^  il  fignifie  trompeur  de  eiteg^em.  Rendez- 
lui  ,  Monfeigneur,  fa  vraie  ûgnification.  F^iites  con« 
naître,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  que  j'aurai  Thonneur 
d'envoyer  à  votre  Alteffe  royale  dès  que  j'aurai 
repofé  ma  tête.  Votre  Âltefle  royale  ne  manquera 
pas  de  mes  frivoles 'productions  »  et  tant  quelles 
Tamuferont,  je  fuis  à  fes  ordres. 

Madame  la  marquife  du  Châidet  joint  toujours  fes 
hommages  aux  miens. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  grande 
vénération , 

Moi^igneur,  &c. 
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LETTRE      LXXXVII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  RupÎQ ,  k  16  de  mai. 
UON  CHER  AMI, 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  prefque  en  même- 
1739.  temps ,  et  fur  le  point  de  mon  départ  pour  Berlin ,  de 
façon  que  je  ne  puis  répondre  qu'en  gros  à  toutes 
les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous 
m'avez  communiqué  les  changemens  que  vous  avez 
faits  à  la  Henriade.  Il  n  y  a  que  vous  qui  foyez  fupé- 
rieur  à  vous-même  ;  tous  les  changemens  que  je  viens 
de  lire  font  très-bons ,  et  je  ne  cefle  de  m  éton- 
ner de  la  force  que  la  langue  françaife  prend  dans 
vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen  de  Paris,  il 
n  aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combai  de 
Turenne.  Il  y  a  un  feu  dans-  cette  defcription  qui 
m'enlève.  Avouez-nous  la  vérité:  vous  y  fûtes  préfcnt 
à  ce  combat ,  vous  lavez  vu  de  vos  yeux ,  et  vous 
avez  écrit  fur  vos  tablettes  chaque  coup  d'épée  porté» 
reçu  et  paré  :  vous  avez  noté  chacun  des  gefles  des 
champions ,  et  par  cette  force  fupérieure  qu  ont  les 
grands  génies» vous  avez  lu  dans  leurs  coeurs  tout  ce 
que  penfaicnt  ces  vaillans  combattans. 

Le  Carache  n  eût  pas  mieux  dcfliné  les  attitudes 
difficiles  de  ce  duel  ;  et  le  Brun,  avec  tout  fon  coloris , 
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n'aurait  affurément  rien  fait  de  femblable  au  petit  

portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'aimable,  le  cher  ^T^9* 
poète  philofophc. 

L'endroit  ajouté  au  chant  feptième  ell  encore  adrni- 
rable  et  très-propre  à  occuper  une  place  dans  l'édition 
que  je  fais  préparer  de  la  Henriade.  Mais ,  mon  cher 
Voltaire  ,  ménagez  la  race  des  bigots ,  et  craignez  vos 
perfécuteurâ  ;  ce  feul  article  eft  capable  de  vous  faire 
des  affaires  de  nouveau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  d'être  foupçonné  d*irrél%ion.  On  a  beau  faire 
tous  les  efforts  imaginables  pour  fortir  de  ce  blâme , 
cette  accufation  dure  toujours;  j'en  parle  par  cxpé?- 
rience,  et  je  m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une  circonf- 
pectiôn  extrême  fur  un  article  dont  les  fots  font  un 
point  principal. 

Vos  vers  font  conformes  à  la  raifon  ,  ils  doivent 
aînfi  l'être  à  la  vérité  ;  et  c'eft  juftement  pourquoi  les 
idiots  et  les  ftupides  s'en  formaliferont.  Ne  les  com- 
muniquez donc  point  à  votre  ingrate  patrie  ;  traitez-la 
comme  le  foleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérilé  et  la 
beauté  de  vos  productions  ne  brillent  donc  que  dans  un 
endroit  où  l'auteur  eft  eftimé  et  vénéré ,  dans  un  pays 
enfin  ou  il  eft  permis  de  ne  point  être  ftupide ,  où  l'on 
ofe  penfer  et  où  l'on  ofe  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'eft-là 
que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Henriade. 
Je  ferai  l'avant-propos ,  que  je  vous  communiquerai 
avant  que  de  le  faire  imprimer.  Pine  compofera  les 
tailles-douces ,  et  Knoheldorf  les  vignettes.  On  ne  faurait 
affcz  honorer  cet  ouvrage ,  et  on  n'en  peut  affez  eftimer 
l'auteur  refpectablc.  La  poftérité  m'aura  l'obligation 
de  la  Henriade'  gravée  ,  comme  nous  l'avons  à  ceux 
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qui  nous  ont  confervc  FEnéide ,  ou  les  ouvrages  de 

«739.  pj^iiias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  EUe  qui. 
montant  au  ciel ,  à  ce  qu  en  dit  Thiftoire»  abandonna 
fon  manteau  au  prophète  Eltfée.  Vous  voulez  me 
faire  participer  à  votre  gloire.  Mon  nom  fera  comme 
ces  cabanes  qui  fe  trouvent  placées  dans  de  belles 
fituations  ;  on  les  fréquente  à  caufe  des  payfages  qui 
les  environnent. 

Après  avoir  parlé  de  la  Hcnriade  et  de  fon  auteur, 
il  faudrait  s  arrêter,  et  ne  point  parler  d'autres  ouvra- 
ges  ;  je  dois  cependant  vous  tenir  compte  de  mes 
occupations. 

C'eft  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la 
befogne.  Je  travaille  aux  notes  fur  fon  Prince  ,  et  j'ai 
déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement 
fes  maximes,  par  loppofition  qui  fe  trouve  entre  elles 
et  la  v^rtu  ,  au(£-bien  qu'avec  les  véritables  intérêts 
des  princes.  Il  ne  fuf&t  point  de  montrer  la  vertu  aux 
hommes  ,  il  faut  encore  faire  agir  les  reObrts  de 
l'intérêt ,  fans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui  foient  portés 
à  fuivre  la  droite  raifon. 

Je  ne  faurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir 
rempli  cette  tâche  ,  car  beaucoup  de  diffipations  me 
viendront  à  préfent  diftraire  de  l'ouvrage.  J'efpèrc 
cependant ,  fi  ma  famé  le  permet ,  et  fi  mes  autres 
occupations  le  fouffrent ,  que  je  pourrai  vous  envoyer 
le  manufcrit  d'ici  à  trois  mois.  M/us  et  Euryale  atten- 
dront ,  s'il  leur  plaît ,  que  Machiavel  foit  expédié.  Je 
ne  vas   que  l'allure  de  ces  pauvres  mortels  qui 
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cheminent  tout  doucement,  et  mes  bras  n  embraffcnt  

que  peu  de  matière,  ^  '  ^^' 

Ne  vous  imaginez  pas  ,  je  vous  prie  ,  que  tout  le 
inonde  ait  cent  bras  comme  Voltaire -Briarée  :  un  de 
fes  bras  faiiit  la  phyfique,  tandis  qu'un  autre  s^occupe 
avec  la  po2fie  ,  un  autre  avec  Thiftoire ,  et  ainfi  à 
rinfini.  On  dît  que  cet  homme  a  plus  d'une  intelli- 
gence unie  à  fon  corps ,  et  que  lui  feul  fait  .toute  une 
académie.  Ah  !  qu'on  fe  fentirait  tenté  de  fe  plaindre 
de  fon  fort ,  lorfqu'on  réfléchit  fur  le  partage  inégal 
des  talens  qui  nous  font  échus.  On  me  parlerait  en 
Vain  de  l'égalité  des  conditions  ;  je  foutiendrai  tou- 
jours qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre  cet  homme 
univcrfel  dont  je  viens  de  parler  »  et  le  refte  des 
mortels. 

Ce  me  ferait  une  grande  confolation ,  à  la  vérité , 
de  le  connaître  ;  mais  nos  deftins  nous  conduifcnt  par 
des  routes  fi  différentes ,  qu'il  parait  que  nous  fommes 
deftinés  à  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  efprit ,  et  jfl»vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalefcence  de  votre  corps.  Elles  font  d'un  très- 
habile  médecin  que  j'ai  confulté  fur  votre  fanté  :  il 
m'afiure  qu'il  ne  défefpère  point  de  vous  guérir; 
fervez-vous  de  fes  remèdes  ,  car  j'ai  l'efpérance  que 
vous  vous  en  trouverez  foulage. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera ,  félon  toutes  les 
apparences ,  à  Bruxelles ,  je  peux  vous  parler  plus 
librement  fui;le  liijct  de  fon  éminence  (*)  et  de  toute  . 
votre  patrie.  Je  fuis  indigné  du  peu  d  égard  qu'on  a 
pour  vous  ,  et  je  m'emploierai  volontiers  pour  vous 

(*)  Le  cardinal  de  FltvrL 
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procurer  du  moins  qudque  repos.  Le  marquis  de 

*  739.  /^  Chitardic  ,  à  qui  j'avais  écrit,  cft  malheureufement 
parti  de  Paris  ;  mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
faire  infinucr  au  cardinal  ce  qu'il  eft  bon  qu'il  fâche 
au  fujet  d'un  homme  que  j'aime  et  que  j'eftime. 

Le  vin  d'Hongrie  et  l'ambre  partiront  ^s  que  je 
faurai  fi  c'cft  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile 
errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  de  vin ,  Hcni , 
vous  rendra  cette  lettre  ;  mais  loijfque  vous  voudrez 
me  répondre ,  je  vous  prie  d'adreOer  vos  lettres  au 
général  Bork  à  Vcfel. 

•  Le  cher  Cijarion ,  qui  cft  ici  préfent ,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'eftime  et  l'amitié 
lui  font  fentir  fur  votre  fujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquife  jufqu  a  quel 
point  j'admire  l'auteur  de  XEJfaiJur  Ufeu^  et  combien 
j'eftime  l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  fuis,  avec  ces  fentimens que  votre  mérite  arrache 
à  tout  le  monde ,  et  avec  une  amitié  plus  particulière 
encore , 

votre ^s*fidèle  ami , 

•  FEDÉRIC. 
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LETTRE     LXXXVIII. 

DU    PRJJVCE     ROYAL. 

Mal. 
MON    CHER    AMI. 

J  £  n'ai  qu'un  moment  à  moî  pour  vous  affurcr  de  — ^ 
mon  amidé ,  et  pour  yous  prier  de  recevoir  récritoire  ^1^^* 
d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la 
bonté  de  donner  Tautre  boîte  ,  on  il  y  a  le  jeu  de 
quadrille  ,  à  la  xnarquife.  Nous  fommcs  fi  occupés 
ici  qu'à  pei^e  a-t-on  le  temps  de  refpirer.  Quinze 
jours  me  mettront  en  fituadon  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  d'Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été, 
à  caufe  des  chaleurs  qui  font  furvenues.  Je  fuis  occupé 
à  préfent  à  régler  l'édition  de  là  Henriadc.  Je  voua 
conu|^uniquerai  tous  les  arrangemens  que  j'aurai  pris 
là-deffus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  favai^^ 
de  Berlin ,  le  répertoire  de  tous  les  favans  d'Allemagne, 
un  vrai  magafin  de  fcicnces  ;  le  célèbre  M.  de  la  Croie 
vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine  de  langues 
différentes ,  la  quintcffcnce  de  toute  l'hiftoirc  et  une 
multitude  d'hiftoricttes  dont  fa  mémoire  prodîgieufe 
n'avait  laifie  échapper  aucune  circonftance.  Fallait-il 
tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  quatre-vingts 
ans?  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre  éternellement 
pour  récompenfe  de  fes  belles  études? 
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—       Les  ouvrage^  qui  nous  rcftent  de  ce  favant  prodi- 
1739.  gî^ux  ne  le  font  pas  aCfez  connaître,  à  mon   avis. 
Ûendroit  par  lequel  M.  de  la  Crou  brillait  le  plus  « 
c'était,  fans  contredit ,  fa  mémoire  ;  il  en  donnait  des 
preuves  fur  tous  les  fujets,  et  Ton  pouvait  compter 
qu  en  l'interrogeant  fur  quelque  objet  qu'on  voulût , 
il  était  préfent,  et  vous  citait  les  éditions  et  les  pages 
où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  fouhaitiez  d'ap- 
prendre. Les  infirmités  de  1  âge  n'ont  diminué  en 
rien   les  talens  extraordinaires  de  fa  mémoire,  et 
jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie ,  il  a  fait  amas  de 
tréfors  d'érudition  que  fa  mort  vient  d'enfouir  pour 
jamais  avec  une  coimaiflance  parfaite  de  tous  les 
fyftemes  philosophiques ,  qui  embraflait  également 
les  points  principaux  des  opinions  jufqu'aux  moin* 
dres  minuties. 

M.  de  la  Croie  était  aflez  mauvais  phUofophe  ; 
il  fuivait  le  fyftcme  de  DeJcarUs ,  dans  lequel  on 
Tavait  élevé ,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée 
depuis  une  feptantaine  d'années  d'être  de  ce  fimti- 
ment.  Le  jugement ,  la  pénétration ,  et  un  certain  fco 
ë'efprit  qui  caractérife  fi  bien  les  efprits  originaux 
et  les  génies  fupérieurs,  n'étaient  point  du  reflbrt  de 
M.  de  la  Croie  ;  en  revanche ,  une  probité  égale  en 
toutes  fes  fortunes  le  rendait  refpectable  et  digne  de 
l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous ,  mon  cher  Voltaire  ;  nous  perdons 
de  grands  hommes,  et  nous  n'en  voyons  pas  renaître. 
Il  paraît  que  les  favans  et  les  orangers  font  de  ces 
plantes  qu'il  faut  tranfplanter  dans  ce  pays ,  mais  que 
notre  terrain  ingrat  cfl  incapable  de  reproduire  lorfque 

les 


\ 
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les  rayons  arides  du  fôlèîl,  dulcsgelée^Violteatips  dîçs'  -^ 

hivers  les  ont  une  fois  fait  fiûher.  G  «ft  ftiflft  ftu'in-»;  ^1^9,< 
fenfiblement  et  par  degrés  la  barbarie  s*eft  introduite 
dans  la  capitale  de  FuniveTsl^  après  lefièdc lîcurcux 
àt^Cicérons  et  des  Virgiles.  Lcwfque  le  poëte  eft  rem*» 
placé  par  le  poëte,  le  philofophe  par  k  philofophe^ 
l'orateur  par  l^orateur  ^  alors  on  peut  fe  flatter  <Je  voir 
perpétuer  les  fciences.  Mais  lorfque  la  mort  les  ravit 
les  uns  après  les  autres ,  fans  qu'on  voie  ceux  qui 
peuvent  les  remplacer  dans  les  (iècles  à  venir,  il  né 
ftsmble  point  qu'on  enterre  un  fevant  ^  mais  pltftôt 
les  fciences;  .  -, 

Je  fuis  avec  tous  ies  fentimens  que  vous  &|tes  & 
bien  fentir  à  vos  amis ,  et  qu'il  eft  fi  difficile  d'exprimer^ 

votre  très-fidèk  anii  | 

ÏRDiÉilIQ. 


L  Ê  t  t  RÉ     L  ^  ^  Jt  I  Xv 

DE    M.     DE     r  0  L  T  A  I  R  M4 

•  Waî. 

V  otRË  AlteGfe  royale  prend  ïe  parti  des  citadelle* 
contre  Machiavel  :  il  paraît  que  l'Empire  penfe  dd 
tnême  ,  car  on  a  tiré  vraiment  douze  cents  florins  dcf 
la  caifTe  pour  les  réparations  de  Philisbourg  ^  qui  crf 
exigent ,  dit-on  #  plus  de  doute  mille.  1         • 

11  n'y  a  guère  de, places  dans  lefs  deux  S^îles  } 
Voilà  pourquoi  ce  pays  change  fi  fouvent  dé  maicrtf^ 

Correjp.  du  roi  deP...  é^c.         Tome  I,     C ti 


• 
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S*il  y  avait  des  Namur  »  des  Valenciennes ,  des  Tour- 

'739-  my,  des  Luxembourg  dans  llcalie  : 

t  auar  giùda  CAlpi  non  vedrri  tarnnii 

9  Sonder  éCarmati  m  di/angtte  tmia 

Biver  fonda  del  Fo ,  galiiei  armenti 
A#  ia  vedrei  del  nm/uoferro  cinta , 
Pugnar  cri  braecio  dijiraniere  gentil 
Ferfervirfempre ,  0  vmcUrici ,  0  vinta» 

U  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  Tcmpe- 

««      reur  et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays  ;  il  ferait 

trop  long-temps   fous  la  même  domination.    Ah! 

Monfeigneur ,  heureux  qui  peut  vivre  fous  vos  loisl 

J'ai  commencé ,  Monfeigneur ,  à  prendre  de  votre 
poudre  :  ou  il  n'y  a  point  de  Providence ,  ou  elle 
me  fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expreflion  pour 
remercier  Marc-AuréU  devenu  Efctdape. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiflance ,  &c. 


ZT  DE  U.  D£  VOLTAIRE.  4o3 

L  E  T  T  R  E      X  C. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Le  premier  juita. 

MONSEIGNEUR, 

JVl  A  dcftince  cft  de  devoir  à  votre  Altcflc  royale  le  " 
rétabliflement  de  ma  fantc;  il  y  a  près  d'un  mois  '7 '9* 
qu  on  m'empêche^  d'écrire;  mais  enfin  Tenvie  d'écrire 
à  mon  fouverain  m'a  rendu  des  forces.  Il  fallait  que 
je  fufle  bien  mal ,  pour  que  les  vers  que  je  reçus  de 
Berlin,  datés  du  26  avril,  ne  puffent  ranimer  mon 
corps  en  échauffant  mon  ame.  Cette  épître  fur  la 
néceilîté  de  remplir  le  vide  de  Tannée  par  Tétude^ 
eft,  je  crois,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  foit  forti 
de  mon  Marc-Aurèle  moderne, 

Cejl  ainfi  qu'à  Berlin ,  à  F  ombre  du  JUence , 
Je  confacrais  mes  jours  aux  Dieux  de  la/cience. 

Toute  cette  fin-là  eft  achevée,  et  le  relie  de  la  pièce 
brillcpar-tout  d'étincelles  d'imagination.  Votre  raifon  a 
bien  de  l'efprit  ;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  enfans 
qui  m*intéreffe  davantage  ,  c'eft  la  réfutation  de 
Machiavel.  Je  viens  de  la  relire.  Je  puis  encore  une 
fois  affurer  votre  Altcffe  royale  que  c'eft  un  ouvrage 
néccflaire  au  genre  humain.  Je  ne  vous  cacherai  point 
qu'il  y  a  des  répétitions ,  et  que  c'eft  le  plus  bel 
arbre  du  monde  qu'il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la 

Ce  2 


404     LETTRES  DU  P.  R.  D»  PRUSSK 

. .  vérité ,  grand  Prince  .  comme  vous  méritez  qu'on 

.739.  vous  la  dife.  et  j'efpère  que.  quand  vous  ferez  un  jour 
fur  le  trône .  vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la 
diront;  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  geiire 
et  pour  goûter  des  plaifirs  que  les  autres  rois  font  faits 
pour  ignorer.  M.  de  K^fcrling  vous  avertira  quand 
par  hafard  vous  aurez  paffé  une  journée  fans,  faire  des 
heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour  moi    je 
mettrai ,   en  attendant .  les  points  et  les  virgules  * 
ÏAnti-MachiavcL  Je  vais  profiter  de  la  permiffion  que 
votre  Alteffe  royale  m'a  donnée.  J  ecns  aujourd  hu 
à  un  libraire  de  Hollande  .  en  attendit  qu  il  y  ait 
à  Berlin  une  belle  imprimerie  et  une  beUe  manufac- 
ture  de  papier,  qui  foumiffe  toute  l Allemagne.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment ,  qu  il  y  a  qudques 
anciennes  brochures  imprimées  contre  lePrmce  de 
Machiavel.  On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois  ;  la 
première  eft  Anti  •  Machiavel  ;  la  féconde  ,  Dtjctmrs 
^Etat  contre  Machiavel  ;  la  troifième  .  Fragmens  contre 

Machiavel. 

Je  ferais  bien  aife  de  les  voir  ,  afin  den  parler, 
8'il  en  eft  befoin ,  dans  ma  préface  ;  mais  ces  ouvrages 
font  probablement  fort  mauvais  ,  puifqu  Ms  font 
difficiles  à  trouver  ;  cela  ne  retardera  en  rien  l'imprcf- 
fion  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaiffe.  Que  vous  • 
y  faites  un  portrait  vrai  des  Français  et  du  gouver- 
nement de  France  !  Que  le  chapitre  fur  les  puiffances 
eccléfiaftiques  eft  intéreffant  et  fort  !  La  comparaifon 
de  la  HoUande  avec  la  Ruffic .  les  réflexions  fur  la 
vanité  des  grands  feigneurs,  qui  font  les  fouverains 
en  miniature  ,  font  des  morceaux  charmans.  Je  va« 
dans  nnftant  en  achever  la  quatrième  lecture ,  la 
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plume  à  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  ^bien  en  moi       T^ 
l'envie  d'achever  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV;     ^  ^* 
je  fuis  honteux  de  faire  tant  de  chofe3  frivoles,  quand 
mon  prince  m'enfcignc  à  en  faire  de  folides. 

Que  dira  de  moi  votre  Alteffe  royale?  on  va  jouer 
une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon.,  à  Paris ,  et  ce  n'eft 
point  Mahomet  ;  c'eft  une  pièce  toute  d'çimour  , 
toute  diflillée  à  l'eau  rofe  des  dames  françaifes.  (  i  ) 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  ofé  en  parler  encore  à 
votre  Alteflc  royale.  Je  fuis  honteux  de  ma  moUeflc  : 
cependant  la  pièce  n  eft  point  fans  morale  ;  elle  peint 
Jes  dangers  de  l'amour^  comme  Mahomet  peint  les 
dangers  du  fanatifme.  Au  refte  ,  je  compte  corriger 
encore  beaucoup  ce  Mahomet ,  et  le  rendre  moins 
indigne  -de  vom3  être  çlédié,  Je  vais  refondre  toutela 
•pièce.  Je  veux  paffer  ma  vie  à  me  corriger ,  et  à  mériter 
les  boiines  grâces  4^  ^^^  adorable  fouverain  et 
dEmilie.  Votre  Alteffe  royale  a  dû  recevoir  un  peu 
de*philofophie  de  xi^a  part,  et  beaucoup  de  la  ûenne. 
Madame  du  ChateUt  eft  ce.  que  je  voudrais  être ,  digne 
de  votre  cour.. 

Je  fuis   avec  un  profond  refpect  et  la  plus  vive 
ireconnaiffançe,  8çc,  . 

(  1  )  Cette  pièce  toute  d^amour ,  dont  il  a  été  déjà  quefUon  dans  les 
lettres  précédente»,  eft  ZaUinc« 


Ce  S 
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LETTRE      XCL 

DU    F  R  I  N  C  E     ROYAL. 

A  Remutbcrg,  le  96  de  juin. 
MON   CHER   AMI, 

Je  fouludttrais  beaucoup  que  votre  ctoUe  errante 
*''9'  fe  fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne  fait  plus 
de  quel  côté  du  Brabant  elle  doit  vous  chercher. 
Si  cette  étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos 
pas  du  côté  de  notre  folitude ,  j'employerais  apu- 
rement tous  les  fecrets  de  FaHronomie  pour  arrêter 
fon  cours  :  je  me  jetterais  même  dans  Taftrologie; 
j'apprendrais  le  grimoire,  et  je  ferais  des  invocations 
à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  diables,  pour  quils 
ne  vous  permiflent  jamais  de  quitter  ces  contMs. 
Mais ,  mon  cher  Voltaire ,  Ulyjft ,  malgré  les  enchan- 
temcns  de  Cim,  ne  penfait  quà  fortir  de  cette  île, 
où  toutes  les  carelTes  de  la  déefle  magicienne  n  avaient 
pas  tant  de  pouvoir  fur  fon  cœur  que  le  fouvenir 
de  fa  chère  Pénélope.  Il  me  parait  que  vous  feriez 
dans  le  cas  diUlyJfe,  et  que  le  puillant  fouvenir  de 
la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  fon  cœur  auraient  fur 
vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux  et  mes 
démons.  Il  cft  jufte  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent 
aux  anciennes  ;  je  le  cède  donc  à  la  marquife,  toute- 
fois à  condition  qu'elle  maintiendra  mes  droits  de 
fécond  contre  tous  ceux  qui  voudraient  me  les 
difputer. 
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J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  affez  vite  dans  ce  que 


je  m*étais  propofé  d'écrire  contre  Machiavel;  mais  ^^^9* 
j'ai  trouvé  que  les  jeunes  gens  ont  la  tête  un  peu  trop 
chaude.  Pour  favoir  tout  ce  qu  on  a  écrit  fur  Machiavel^ 
il  ma  fallu  lire  une  infinité  de  livres ,  et  avant  que 
d'avoir  tout  digéré ,  il  me  faudra  encore  quelque 
temps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en  Pnifle 
ne  laiOerapas  que  de  caufer  encore  quelque  intemxp*» 
*tion  à  mes  études ,  et  retardera  la  Henriade,  Machiavel 
et  Euryale. 

Je  n'ai  point  encore  de  répdhfe  d'Angleterre  ;  maïs 
vous  pouvez  compter  que  c'eft  une  chofe  réfoluc ,  et 
que  la  Henriade  fera^hivée.  J*efpère  pouvoir  vous 
donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  l'avant* 
propos  à  mon  retout  de  Pruffe ,  qui  pourra  être  vers 
le  i5  d'augufte. 

Un  prince  oifif  eft,  félon  moi ,  un  animal  peu 
utile  à  l'univers.  Je  veux  du  moins  fervîr  mon  ficelé 
en  ce  qui  dépend  de  moi  ;  je  veux  contribuer  à 
l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  eft  utile  à  l'univers; 
je  veux  multiplifr  un  poème  où  l'auteur  enfeignc 
le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des  peuples ,  une 
manière  de^égner  peu  connue  des  prinices,  et  une 
façon  de  penfer  qui  aurait  anobli  les  dieux  d'Homère 
autant  que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont 
rendus  méprifablcs. 

Vous  faites  un  portrait  vrai ,  mais  terrible  ,  des 
guerres  de  religion ,  de  la  méchanceté  des  prêtres , 
et  des  fuites  funeftes  du  faux  zèle.  Ce  font  des 
leçons  qu'on  ne  faurait  affez  répéter  aux  hommes , 
que  leurs  folies  paffées  devraient  du  moins  rendre 
plus  fages  dans  leur  façon  de  fe  conduire  à  Tavenir. 

Ce  4 
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*     ■■         Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélifme    cH 
^1^9'  proprement  une  fuite  de  la  Henriade.  Ccft  furies 

grands  fentimens  de  Henri  IV  que  je  forge  la  foudre 

qui  écrafcra  Cèjar  Borgia. 

Pour  Jhfijiis  et  Euryale,  ils  attendront  que  le  temps 
et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie,  par  Z*.  Schiling  le  vin  d'Hongrie,  fous 
J'adreffe  du  duc  âlArttnher^.  Il  eft  sûr  que  ce  duc 
cft  le  patriarche  des  bons  vivans;  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  la  joi;  et  des  plaifirs  :  SHinc  la  doué 
d'une  phyfionomîe  qui  ne  dément  point  fon  caractère , 
^t  qui  fait  connaître  en  luu^ne  volupté  aimable  et 
fléçraifée  de  tout  ce  que  la  oeDauche  a  d'obfcénités. 

J'çfpère  quç  vous  refpircrez  en  Brabjint  un  air 
plus  libre  qu'en  France ,  et  que  b  fécurité  de  ce 
féjour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes  à  la 
faaté  de  votre  porps.  Je  vous  affure  qu'il  m'intéreife 
beaucoup,  et  qu'il  ne  fe  pafle  aucun  jour  que  je 
pe  fafle  4cs  vceux  en  vopre  faveur  à  la  çlcefle  de 
)a  fantç. 

J'efpère  que  tous  mes  paquets  vous  feront  parvenus. 
Mandez-m'en,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits  mots^ 
On  dit  que  les  plaifirs  fe  font  donné  rendez  -vous  fur 
votre  route; 

Que  la  Danfe  et  la  Comédie , 

Avec  leur  fœur  la  Mélodie , 

Toutes  trois  firent  le  deflein 

De  vous  efcorter  en  chemin , 

Suivis  de  leur  bande  joyeufe; 

Et  qu'en  tous  lieuse  leur  troupe  heureufe , 
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Devant  vos  pas  femant  des  fleurs ,  *  ■ 

"Vous  a  rendu  tous  les  honneurs  ^7^9* 

Qu'au  fommet  de  la  double  croupe. 
Gouvernant  fa  divine  troupe , 
Apollon  reçoit  des  nçuf  fœurs^ 

On  dit  aufli 

Que  la  PoHtefle  et  les  Grâces  ^ 

Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 

Que  rSnnui  froid  a  pris  les  places 

De  ces  déefles  et  des  Ris  ; 

Qu^en  cette  région  trompeufs» 

La  Politique  frauduleufe 

Tient  le  pofte  de  TEquité  { 

Que  la  timide  Honnêteté  , 

Redoutant  le  pouvoir  inique 

D'un  prélat  fourbe  et  defpotique , 

Ennemi  de  la  liberté  , 

S'enfuit  avec  la  Vérité» 

Voilà  une  gazçtte  poétique  4e  la  façon  qu'on  les 
fait  à  Rcmusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles  , 
je  vous  «en  promets  en  profe  ou  en  vers ,  comme 
vous  les  voudrez ,  à  mon  retour. 

Mille  aflurances  d'eflime  à  la  divine  Emilie  ,  ma 
fîv^le  dans  votre  cœur.  J'efpèrc  que  vous  tiendrez  les 
cngagcmens  de  docilité  que  vous  avez  pris  avec 
SupervilU.  Cifarion  vous  dit  tout  çç  -qu'un  cœur 
comme  le  ficn  pcnfc  ,  lorfqu  il  a  été  affez  heureux 
pour  connaître  le  vôtre  ;  et  moi ,  je  fuis  plus  que 
jamais 

votre  très-fidèle  ami, 

FEDERIC. 
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LETTRE     XCII. 
DU    F  R  I  Jf  C  E    ROYAL. 

A  Bcrlia ,  1<  7  de  juillet. 
^MON   CHER   AMI  , 

,  J  'ai  reçu  ringénieux  voyage  du  bsrcm  de  Gangan  (  i  ) 
1739.  à  rinftant  de  mon  dépare  de  Remusberg  :  il  m'a 
beaucoup  amufé,  ce  voyageur  célefte;  et  j'ai  remar- 
qué en  lui  quelque  facire  et  quelque  malice  qui  lui 
doxme  beaucoup  de  reCTemblance  avec  les  habitam 
de  notre  globe ,  mais  qu  il  ménage  fi  bien  qu'on  voit 
en  lui  un  jugement  plus  mûr ,  et  une  imi^natioii  plus 
vive  qu'en  tout  autre  être  penfant.  H  y  a  »  dans  ce 
voyage  ,  un  article  oà  je  reconnais  la  tendrefle  et  la 
prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la 
Henriade.  Mais  foufirez  que  je  m  étonne  qu'en  un 
ouvrage  où  vous  rabaiflez  la  vanité  ridicule  des 
mortels ,  où  vous  réduifez  à  fa  jufte  valeur  ce  que  les 
hommes  ont  coutume  d'appeler  grand  ;  *qu'cn  un 
ouvrage  on  vous  abattez  Torgueil  et  la  préfomption , 
vous  vouliez  nourrir  mon  amour  propre ,  et  fournir 
des  argumens  à  la  bonne  opinion  que  je  puis  avoir 
de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à  ce  fujet  peut  fe 
réduire  à  ceci  ;  qu'un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
les  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur  infenfible 
et  indifférent. 

(  I  )  CVft  vraifemblablemcnt  Touvragc  imprimé  dcpah  fous  le  titre  de 
Micrùmiitts, 
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Jcfpère  que  ma  dernière  lettre  vous  fera  parvenue  

en  compagnie  du  vin  d'Hongrie.  Votre  féjour  de  ^7^9* 
Bruxelles  naccélérera  guère  notre  correfpondance 
durant  quelque  temps ,  car  je  pars  inceflamment  pour 
un  voyage  auffi  ennuyeux  que  fatigant.  Nous  parcour-» 
rons,  en  cinq  femaines,  plus  de  mille  milles  d* Alle- 
magne ;  nous  paierons  par  des  endroits  peu  habités , 
^t  qui  me  conviennent  à  peu-près  comme  le  pays  des 
Gètes  ,  qui  fervait  d'exil  à  Ovide.  Je  vous  prie  de 
redoubler  votre  correfpbndance ,  car  il  ne  me  faut  pas 
moins  que  deux  de  vos  lettres  toi^tcs  les  femaines 
pour  me  garantir  d'un  ennui  infupportable. 

Bruxelles  et  prcfquc  toute  TAUemagne  fe  reffentent 
de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  font  peu  en 
honneur  ,♦  et  par  conféquent  peu  cultivés.  Les  nobles 
fervent  dans  les  troupes  ;  ou ,  avec  des  études  très- 
légères,  ils  entrent  dans  le  barreau ,  où  ils  jugent,  que 
c'eft  un  plaifir.  Les  gentillâtres  bien  rentes  vivent  à  la 
campagne ,  ou  plutôt  dans  les  bois ,  ce  qui  les  rend 
auffi  féroces  que  les  animaux  qu  ils  pourfuivent.  La 
noblefle  de  ce  pays-ci  reffemble  en  gros  à  celle  des 
autres  provinces  d'Allemagne  ;  mais  à  cela  près*  qu'ils 
ont  plus  d'envie  de  s'inftruire , plus  de  vivacité,  et,  fi 
j'ofe  dire ,  plus  de  génie  que  la  plus  graïKie  partie  de 
la  nation,  et  principalement  que  les  Veftphaliens,  les 
Franconiens ,  les  Suabes  et  les  Autrichiens  ;  ce  qui 
fait  qu  on  doit  s'attendre  un  jour  k  voir  ici  les  arts 
tirés  de  la  roture ,  ft  habiter  les  palais  et  les  bonnes 
maifons.  Berlin  principalement  contient  en  foi  (  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi  )  les  étincelles  de  tous  les  arts  ; 
on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés ,  et  il  ne  faudrait 
qu'un  fouffle  heureux  pour  rendre  la  vie  à  ces  fciences 
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—  qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameufcs  que 
*  7  39'  leui^  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris 
et  de  Bruxelles  Uen  plus  fenûble  qu'un  autre ,  vou& 
qui  ne  refpiriez  quau  centre  des  arts,  vous  qui  aviez 
réuni  à  Cirey  tout  ce  quil  y  a  de  plus  voluptueux, 
de  plus  piquant  dans  les  plaidrs  de  refprit.  j 

La  gravité  efpagnolc  de  rarchiduchefle,  le  cérémo- 
nial guindé  de  fa  petite  cour  n  infpircra  guère  de  I 
vénération  à  un  philofophe'qui  apprécie  les  chofes  i 
félon  leur  valeyr  intrinsèque  ;  et  je  fuis  sûr  que  le 
baron  de  Gangan  en  fentira  le  ridicule,  s  il  poufife       *    , 
fes  voyages  jufqu  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  pars.  Foumiflcz-moi,         |» 
je  vous  prie  ,  de  tout  ce  que  votre  plum» produira* 
car  mon  efprit  court  grand  rifque  de  mourir  d*inam^ 
tion ,  à  moins  que  vos  foins  ne  lui  confervent  la  vie» 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra, 
contre  Machiavel  et  pour  la  Henriade  ;  et  j'efpère  de 
pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnisberg  Tavant- propos 
de  la  nouvelle  édition. 

Mille  aflurances  d'eftime  à  la  divine  Emilie.  Je  ne 
comprends  point  comment  on  peut  plaider  contre 
tUe,  et  de  quelle  nature  peut  être  le  procès  qu  on  lui 
intente.  Je  ne  connaîtrais  d  autres  intérêts  à  difcuter 
avec  elle  que  ceux  du  coeur. 

Ménagez  votre  fanté  ;  n  oubliez  point  que  je  m'in- 
térefle  beaucoup  à  votre  confcr^ation  ,  et  que  j  ai  lié 
d'une  manière  indiifoluble  mon  contentement  à  votre 
profpérité* 

Je  iuis  à  jamais ,  mon  cher  ami, 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami»  . 

FÉOÉRIC. 
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Le  médecin  qù^c  vous  aï  recommandé  s'appelle  " 

SupervilU.  C'cft  u#nomme  fur  rexpérience  et  le  favoir  **î  ^  '• 
duquel  on  peut  faire  fond.  Adreffeî^moî  les  lettres 
que  vous  lui  éaîrcz ,  je  vous  ferai  tenir  fes  réponfes  ; 
mais  fur-tout  ne  négligez  point  fes  avis,  et  j'ai  lieu 
d'efpérer  qu'on  redreffera  la  faibleffc  de  votre  tempé- 
rament, et  les  infirmités  dont  votre  vie  ferait  rongée» 

LETTRE      XCIIL 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

ABruxelki, 

MONS£IÛNEUft, 

JHâ  M  IL  I E  tt  moi  chétif  nous  avons  reçu ,  au  milieu 
desplaifirsd'Enghien ,  le  plus  grand  plaifir  dont  nous 
puiffions  être  flattés.  Un  homme  qui  a  eu  le  bonheur 
de  voir  mon  jeune  Marc-Auréle  ,  nous  a  apporté  de 
fa  part  une  lettre  charmante ,  accompagnée  d'écritoires 
d'ambre  et  de  boîtes  à  jouer. 

Avec  combien  dUmpaticÉfce 
Monfieur  Gérard  nous  vit  faifir 
Ces  inftrumens  de  la  fcience , 
AuiTi-bien  que  ceux  du  plaifir  ! 
Tout  eft  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc ,  Monfeîgneur,  avec  vos  jetons, 
et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 
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Cet  ambre  fut  fonné ,  dit-on, 

>  7  39*  D^g  larmef  que  jadis  vei^^t 

Les  (œurs  du  brillant  Phaëton , 
Lorfqu'en  pins  elles  fe  changèrent , 
Pour  fervir ,  fans  doute ,  au  bûcher 
Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  Dieux  renvenèrcat. 

Ces  dieux  renvcrfent  tous  les  jours  de  ces  cochers 
qui  fe  mêlent  de  no\is  conduire ,  et  ils  trouvent  rare* 
ment  des  amis  qui  les  pie went. 

A  aotre  retour  d'Enghien  ,  à  peine  arrivons-nous 
à  Bruxelles,  quune  nouvelle  confolation  m'arrivo 
encore,  et  je  reçois,  par  la  voie  d'Amfterdam,  une 
lettre,  du  ^  juillet,  de  votre  Alteflc  royale.  Il  paraît 
qu'elle  connaît  le  pays  où  je  fuis.  J'y  vois  beaucoup 
de  princes  et  peu  d'hommes ,  c'eft-à-dire ,  d'hommes 
penfans  et  inflruits. 

Que  vont  donc  devenir,  Monfetgneur ,  dans  votre 
ville  de  Berlin ,  ces  fciences  que  vous  encouragez  ,  et 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur  ?  qui  remplacera 
M.  de  la  Crou  ?  ce  fera  ,  fans  doute,  M.  Jordan  ;  il 
me  femble  qu'il  cft  dans  le  vrai  chemin  de  la  grande 
érudition.  Après  tout ,  Monfeigneur ,  il  y  aura  toujours 
des  favans;  mais  ||^  hommes  de  génie  ,  les  hommes 
qui ,  en  communiquant  leur  ame ,  rendent  favans  les 
autres  ;  ces  fils  aînés  de  Promithéc^  qui  s'en  vont  difiri« 
buant  le  feu  célefle  à  des  mafles  mal  organifées ,  il  y 
en  aura  toujours  très-peu,  dans  quelque. pays  que  ce 
puiffe  être.  La  marquife  jette  à  préfent  tout  fon  feu 
furcetrifte  procès,  qui  lui  a  fait  quitter  fa  douce 
folitude  de  Circy  ;  et  moi ,  j«  réunis  mes  petites 
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étincelles  pour  former  quelque  chofe  de  neuf  qui  — *— 
puifle  plaire  au  moderne  Marc-Âurèk.  1 7  3 9* 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier 
acte  d'une  tragédie  qui  me  paraît»  finon  dans  un  bon 
goût ,  au  moins  dans  un  goût  nouveau.  On  n  avait 
jamais  mis  fur  le  théâtre  la  fupeiAition  etlefanatifme. 
Si  cet  eflai  ne  déplaît  pas  à  mon  juge ,  il  aura  le  refie 
acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori  ^  qui  va  réfider 
auprès  de  fa  majefté.  Il  eft  digne  ,  à  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père  ^  et  de  fouper 
avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles; 
j'efpère  que  ce  fera  un  nouveau  protecteur,  que  j'aurai 
auprès  ide  votre  AlteiTc  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire,  retar^ 
dcront  un  peu  la  défaite  de  Machiavel ,  et  les  inftruc* 
tions  que  j'attends  de  la  main  la  plus  refpectable  et 
la  plus  chère.  J'ignore  fi  M.  de  Keyjcrling  a  k  bonheur 
d'accompagner  votre  Altefie  royale  ;  ou  je  le  plains , 
ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  SuperviUi.  Je  n'ai  4c  foi  aux 
médecins  que  depuis  que  votre  Altcffe  royale  eft 
ÏEJculape  qui  daigne  veiller  fur  ma  fanté. 

Emilie  va  quitter  fes  avocats  pour  avoir  l'honneuf 
d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l'humanité. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      XCIV- 

DE     M.     DE      rOLtAIRS. 
A  Braxclki« 

j-,  JLoRSQU^ AUTREFOIS  notre  bon  Prométh<6 

1739»  Eut  dérobé  le  feu  facré  des  cieux, 

Il  en 'fit  part  à  nos  pauvres  aïeiix; 
La  tetre  fen fut  également  dotée. 
Tout  eut  la  part;  mais  lé  Nord  amortît 
Ces  feux  facrés  que  la  glace  couvrit. 
Goths,  Oftrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Vandalef  « 
Pour  réchauflFer  leurs  efpéces  brutaks ,        • 
Dans  des  tonneaux  de  cervoife  et  de  vin^ 
Ont  recherché  ce  feu  pui*  et  divin} 
Et  la  fumée  épaiflfe ,  aflbupiflante , 
Rabmtiilàit  leur  tête  non  penfante  : 
Rien  n'éclairait  ce  fombre  genre  humaiif« 
Chrîftine  vint ,  Chriftine  Timmortelle 
Du  feu  facré  furprit  quelque  étincelle) 
Puis,  avec  elle  emportant  fon  tréfor. 
Elle  s'enfuit  loin  des  antres  dû  Nord  1 
Laiflànt  languir  dans  une  nuit  ofbfcure 
Ces  lieux  glAcés  où  dormait  la  nature. 
Enfin  mon  prince ,  au  haut  du  mont  Remua , 
Trouva  ce  feu  que  Ton  ne  cherchait  plus. 
Il  le  prit  tout  ;  mais  fa  bonté  féconde 
S'en  eft  fervi  pour  éclairer  le  monde , 
Pour  réunir  le  génie  et  le  fens , 
Pour  animer  tous  les  arts  languiflàoi  ; 
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Et  de  plaifir  la  terre  tranfportée  — 

Nomma  mon  roi  le  fécond  Promëthée,  '  7 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître,  mon 
adorable  Monarque  ,  à  la  vue  du  dernier  paquet  de 
votre  Alteffe  royale ,  dans  lequel  vous  jugez  fi  bien 
la  métaphyfique  ,  et  où  vous  êtes  fi  aimable ,  fi  bon , 
fi  grand  en  vers  et  en  profe.  Vous  êtes  bien  mon 
Promkhk  :  votre  feu  réveille  les  étincelles  d'une  amc 
affaiblie  par  tant  de  langueurs  et  de  maux  ;  j'ai 
fouffert  un  mois  fans  relâche.  Je  furpris  ,  il  y  a 
quelques  jours  ,  un  moment  pour  écrire  à  votre 
Altefle  royale ,  et  mes  maux  furent  fufpendus.  Mais 
je  ne  fais  fi  ma  lettre  fera  parvenue  jufqu  à  vous  ; 
elle  était  fous  le  couvert  des  correipondans  du  fieur 
David  Gérard  :  ces  correfpondans  fe  font  avifés  de 
faire  banqueroute  ;  j'ai  l'honneur  même  d'être  com- 
pris dans  leur  méfaventure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés  ;  mais  mon  plus  précieux  effet  > 
c'cft  ma  correfpondance  avec  Marc-Aurèk.  S'il  n'y  a 
point  de  lettre  perdue  ,  ils  peuvent  perdre  tout  ce 
qui  m'appartient  fans  que  je  m'en  plaigne. 

J'avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  à  votre 
Alteffe  royale  que  je  fuis  fur  le  point  de  rendre  public 
ce  catéchifme  de  la  vertu ,  et  cette  leçon  des  princes 
dans  laquelle  la  fauffe  politique  et  la  logique  des 
fcélérats  font  confondues  avec  autant  de  force  ec 
d'cfprit.  J'ai  pris  Jes  libertés  que  vous  m'avez  don- 
nées ;  j'ai  tâché  d'égaler  à  peu-près  les  longueurs  des 
chapitres  à  ceux  de  Machiavel  ;  j'ai  jeté  quelque^ 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un 
édifice  de  marbre  :  pardonnez-moi ,  et  permettez-moi 

Corrtjp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  I.     Dd 
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—  de  retrancher  ce  qui  fc  trouve  au  fujet  des  dilputes 

»7  39'  de  religion  dans  le  chapitre  XXI. 

Machiavel  y  parle  de  Tadrefie  qu*eut  Ferdinand 
iArragon  de  tirer  de  Targcnt  de  TEglifc ,  fous  le  pré- 
texte de  faire  la  guerre-  aux  Maures ,  et  de  s*en  fervir 
pour  envahir  Tltalie.  La  reine  d'Efpagne  vient  d'en 
faire  autant.  Ferdinand  eCArragon  poufla  encore  Thy* 
pocri&e  jufqu  a  chafler  les  Maures  pour  acquérir  le 
nom  de  bon  catholique  ,  fouiller  impunément  dans 
les  bourfes  des  fots  catholiques  »  et  piller  les  Maures 
^n  vrai  catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de 
difputes  des  prêtres ,  et  des  vénérables  impertinences 
des  théologiens  de  parti ,  que  vous  traitez  ailleurs 
félon  leur  mérite. 

Je  prends  donc  ,  fous  votre  bon  plaiûr  »  la  liberté 
d'ôter  cette  petite  excrefcence  à  un  corps  admirable- 
ment conformé  dans  toutes  fes  parties.  Je  ne  cefle  de 
vous  le  dire  ;  ce  fera  là  un  livre  bien  fingulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi  ,  mon  grand  Prince  ,  en  fefant  de  fi 
belles  chofes ,  votre  Altefle  royale  daigne  faire  venir 
des  caractères  d  argent ,  d'Angleterre ,  pour  faire 
imprimer  cette  Henriade  !  It  premier  des  beaux  arts 
que  votre  Alteife  royale  fait  naître,  cfl  l'imprimerie. 
Cet  art,  qui  doit  faire  palfer  vos  exemples  et  vos 
vertus  à  la  poftérité  ,  doit  vous  être  cher.  Que 
d'autres  vont  le  fuivre  !  et  que  Berlin  va  bientôt 
devenir  Athènes  !  mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurir 
y  renaît  en  ma  faveur  ;  c'efl  par  moi  que  vous  com« 
mencez  à  faire  du  bien. 

Je  fuis  votre  fujet ,  je  le  fuis ,  je  veux  l'êtpe. 
Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  prêtre. 
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Non ,  à  mes  vaux  ardens  le  Ciel  fera  plus  doux  ;  

Il  me  fallait  un  fagc ,  et  je  le  trouve  en  vous.  *  ^   9* 

Ce  fage  eft  un  héros ,  mais  un  héros  aimable  ; 

Il  arrache  aux  bigots  leur  mafque  méprifable  ; 

Les  arts  font  fes  enfans ,  les  vertus  font  fes  Dieux. 

Sur  moi ,  du  mont  Remus,  il  a  bailTé  les  yeux  ; 

Il  defcend  avec  moi  dans  la  même  carrière , 

Me  ranime  lui  feul  des  traits  de  fa  lumière. 

Grands  miniftres  courbés  du  poids  des  petits  foins, 

Vous  qui  faites  fi  peu ,  qui  penfez  encor  moins , 

Rois,  fantômes  brillans  qu'un  fot peuple  contemplç^ 

Regardez  Frédéric,  et  fuivez  fon  exemple, 

Oferai<je  abufer  des  bontés  de  votre  Âltefie  royale» 
au  point  de  lui  propofer  une  idée  que  vos  bienfaits 
me  font  naître. 

Votre  Altcflc  royale  eft  Tunique  protecteur  de  la 
Henriade.  On  travaille  ici  très-bien  en  tapiOerie  :  f& 
vous  Je  permettiez  ,  je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq 
pièces  d'après  les  quatre  bu  cinq  morceaux  les  plug 
pittorcfques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage  ; 
la  Saint' Bartheltmi ,  h  temple  du  De/lin ,  k  tempU  de 
t  Amour ,  la  bataille  d'Ivry ,  fourniraient  »  ce  me  femble , 
quatre  belles  pièces  pour  quelque  chambre  d'un  de 
vos  palais  ,  félon  les  mefures  que  votre  ^telTe  royale 
donnerait  :  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela 
fierait  exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame 
du  Châtelet^  qui  me  retient  à  Bruxelles ,  durera  bien  trois 
ou  quatre  années.  J'aurai  furement  le  temps  de  fer^r 
votre  Alteffc  royale  dans  cette  petite  entrcprife  fi  elle 
l'agrée.  Aureftc,  je  prévois  qiie  fi  votre  AltcfTe  royale 
veut  faire  un  jour  un  établilfement  de  tapifferie  dans 
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fon  Athènes  ,  clic  pourra  aifcmcnt  trouver  ici  des 

*'^9'  ouvriers.  Il  me  fcmblc  que  je  vois  déjà  tous  les  arts 
à  Berlin ,  le  commerce  et  les  plaifirs  floriflans  ;  car  je 
mets  les  plaifirs  au  rang  des  plus  beaux  arts. 

Madame  du  Chàultt  a  reçu  la  lettre  de  votre  Altcfle 
royale,  et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 
En  vérité ,  Monfeigneur  ,  vous  avez  bien  raifon  de 
dire  que  la  métaphyfique  ne  doit  brouiller  perfonne. 
Il  n*appartient  qu'à  des  théologiens  de  fe  haïr  pour 
ce  qu  ils  n'entendent  point.  J'avoue  que  je  mets 
volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  de  métaphy- 
fique cet  Utt  cet  JVdes  fénateurs romains,  qui  fignî- 
fiaient  non  tiqueté  et  qu'ils  mettaient  fur  leurs  tablettes 
quand  les  avocats  n'avaient  pas  afiez  expliqué  la 
caufe.  A  l'égard  de  la  géométrie  ,  je  crois  que ,  hors 
une  quarantaine  de  théorèmes  qui  font  le  fondement 
de  la  faine  phyfique ,  tout  le  refte  ne  contient  guère 
que  des  vérités  difficiles  ,  sèches  et  inudles.  Je  fuis 
bien  aife  de  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  en»géo- 
métrie  ;  mais  je  ferais  fâché  d'y  ctrc  trop  favant ,  et 
d'abandonner  tant  de  chofes  agréables  pour  des  com< 
binaifons  ftériles.  J'aime  mieux  votre  Anti-Machiavd 
que  toutes  les  courbes  qu'on  quarre ,  ou  qu'on  ne 
quatre  point.  J'ai  plus  de  plaifir  à  une  belle  hiftoire 
qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  fans  être  beau. 

Comptez  ,  Monfeigneur  ,  que  je  mets  encore  \t% 
belles  épîtres  au  rang  des  plaifirs  préférables  à  des 
Jinus  et  à  des  tangenUs  :  celle  fur  la  faufleté  me  charme 
et  *m'étonne  ;  car  enfin  quoique  vous  vous  portiez 
mieu:)^  que  moi ,  quoique  vous  foyez  dans  l'âge  où 
le  génie  eft  dans  fa  force  ,  vos  journées  ne  font  pas 
plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes,  fans  doute  « 
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occupé  des  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de  — — - 
Tefpèce  humaine;  vous  effayez  vos  forces  en  fecret  '739- 
pour  porter  ce   fardeau  brillant  et  pénible  qui  va 
tomber  fur  votre  tête  ;  et  avec  cela ,  mon  Proméihéc 
cft  Apollon  tant  qu'il  veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  eft  heureux  de  mériter  et  de 
recevoir  de  pareils  éloges  !  Ce  que  j'aime  le  plus  dans 
cet  art  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur  ,  c'eft  cette 
foule  d'images  brillantes  dont  vous  rembelliffez  ; 
c'eft  tantôt  le  vice  qui  cft  un  océan  immenfe  et  pkm 
dorages^  c'eft 

Un  monftre  couronné  de  qui  lesjifflemens 
Ecartent  loin  de  lui  la  vérité Ji  pure. 

Sur -tout  je  vois  par- tout  des  exemples  tirés  de 
l'hîftoire  ,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu 
Machiavel, 

Je  ne  fais  ,  Monfeîgneur ,  fi  vous  ferez  encore  au 
mont  Remus,  ou  fur  le  trône,  quand  cet  Anti-Machiavel 
paraîtra.  Les  maladies  de  l'efpèce  de  celle  du  roi  font 
quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu  que  j'aiipic  tendre- 
ment ,  qui  eft  dans  le  même  cas  abfolumcnt ,  et  qui 
difpute  fa  vie  depuis  fix  mois. 

Quelque  chofe  qui  arrive ,  rien  ne  pourra  augmenter 
les  fentimens  du  refpect,  de  la  tendre  reconnaiflancc 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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LETTRE     XCV. 

DU      F  K  I  X  C  B      R  0  r  A  L. 

A  lofierbourg ,  le  t7  de  juillet, 
MON    CHER    AMI  | 

— —  i\  O  u  S  voicî  enfin  arrives ,  après  trois  fcmsdncs  de 
'7*9*  marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  mm 
plus  ulirâ  du  monde  civilifé  :  c'eft  une  province  peu 
connue  de  TEurope ,  mais  qui  mériterait  cependant 
de  rêtre  davantage  ,  parce  qu'elle  peut  être  regardée 
comme  une  création  du  roi  mon  père. 

La  Lithuanie  pruflienne  eft  un  duché  qui  a  trente 
grandes  lieues  d* Allemagne  de  long ,  fur  vingt  de 
large ,  quoiqu'il  aille  en  fe  rétréciflant  du  côté  de  la 
Samogitie.  Cette  province  fut  ravagée  par  la  pelle  au 
commencement  de  ce  fiècle ,  et  plus  de  trois  cents 
mille  habitans  périrent  de  maladie  et  de  misère.  La 
cour,  peu  inflruite  des  malheurs  du  peuple,  négligea 
de  fecourir  une  riche  et  fertile  province ,  remplie 
d'habitans,  et  féconde  en  toute  efpèce  de  productions. 
La  maladie  emporta  les  peuples  ;  les  champs  relièrent 
incultes  et  fe  hérifsèrent  de  brouflailles.  Les  beftiau^ 
ne  furent  point  exempts  delà  calamité  publique.  En 
un  mot ,  la  plus  (lorifiante  de  nos  provinces  fut  çhan^ 
gée  dans  la  plus  afireufe  des  folitudes. 

Fiiéric  I  mourut  fur  ces  entrefaites ,  et  fut  enfeveli 
avec  fa  faufle  grandeur,  qu'il  ne  fcfait  confifier  qu  en 
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une    vainc  pompe ,    et  dans  1  étalage  failueux  de 

cérémonies  frivoles.  ^739» 

Mon  père,  qui  lui  fuccéda,  fut  touché  de  la  misère 
publique.  Il  vint  ici  fur  les  lieux ,  et  vitlui-ftiêmc 
cette  vafte  contrée ,  dévaftée  avec  toutes  les  af&eufes 
traces  qu'une  maladie  contagieufe  ,  la  difette  ,  et 
Tavarice  fordide  des  mîniftres ,  laiflcnt  après  eux* 
Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées ,  et  quatre  ou  cinq 
cents  villages  inhabités  et  incultes  ,  furent*  le  trifte 
fpectacle  qui  s'offrit  à  fes  yeux.  Bien  loin  de  fe  rebuter 
par  des  objets  aufli  fâcheux ,  il  fe  fentit  pénétré  de  la 
plus  vive  compaffion  et  réfolut  de  rétablir  les  hommes  » 
l'abondance  et  le  commerce  dans  cette  contrée  qui 
avait  perdu  jufqu  à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n  eft  aucune  dépcnfe  que  le 
roi  n'ait  faite  pour  réuflir  dans  fes  vues  falutaires.  Il 
fit  d'abord  des  règlcmens  remplis  de  fagefle  ;  il  »ebâtit 
tout  ce  que  la  pefte  avait  défolé  ;  il  fit  venir  deg 
milliers  de  familles  de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Les 
terres  fe  défrichèrent ,  le  pays  fe  repeupla,  le  com* 
merce  fleurit  de  nouveau  ;  et  à  préfent  l'abondance 
règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

Il  y  a'  plus  d'un  demi  million  d'habitans  dans  la 
Lithuanie  ;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  y  ei>  avaii;  plus 
de  troupeaux  qu'autrefois  ;  plus  de  richclTes  et  plus 
de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  l'Allemagne.  Et 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n  efl  dû  qu'au  roi 
qui  ,  non  feulement  a  ordonné ,  mais  qui  a  préfidé 
lui-même  à  l'exécution  ;  qui  a  conçu  les  deffeins  ,  et 
qui  les  a  remplis  lui  feul  ;  qui  n'a  épargné  ni  foins  » 
ni  peines  ,  ni  tréfors  immenfes ,  ni  promefles ,  ni 
récompenfes ,  pour  affurer  le  bonheur  et  la  vie  à  un 
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demi  million  d  êtres  pcnfans  qui  ne  doivent  qu'à  lui 

1739.   f^^i  jgy^  félicité  et  leur  établiffement. 

J'efpère  que  vous  ne  ferez  point  fâché  du  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  fur 
vos  frères  lithuaniens,  comme  fur  vos  frères  français, 
anglais,  allemands  ,  Sec;  et  d'autant  plus  qu'à  mon 
grand  étonnement ,  j'ai  paffé  par  des  villages  où  l'on 
n'entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  fais  quoi  de  fi  héroïque  dans  la 
manière  généreufe  et  laborieufe  dont  le  roi  s'y  eft  pris 
pour  rendre  ce  défert  habité  ;  fertile  et  heureux ,  qu'il 
ma  paru  que  vous  fen tiriez  les  mêmes  fendmens  en 
apprenant  les  circonftances  de  ce  rétabliflement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Enghien. 
J'cfpère  que  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfait ,  et  que 
TEnnui,  ce  dieu  lourd  et  pefant ,  n  ofera  point  paflcr 
par  les  bras  d  Emilie  pour  aller  jufqua  vous.  Ne 
m'oubliez  point ,  mon  cher  ami ,  et  foyez  perfuadé 
que  mon  éloignement  ne  fait  qu'augmenter  l'impa- 
tience de  vous  voir  et  de  vous  embrafler.  Adieu. 

F  £  D  £  R  I  c. 

Mes  complimens  à  la  Marquife  et  au  duc  qu  Apollon 
difpute  à  Bacchus. 
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LETTRE      XCVI. 

DE    m:    de    voltaire. 

Le  12  d^augufte. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre  AltcDc  royale  

le  fécond  acte  de  Mahomet ,  par  la  voie  des  fieurs  '  '  ^' 
David  Gérard  et  compagnie  :  je  fouhaite  que  les 
Mufulmans  réufliflent  auprès  de  votre  AltelTe  royale, 
comme  ils  font  fur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins 
mieux  prendre  mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  fur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui 
font  plus  que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  àpréfent  votre  AJteffe  royale  fur  les  bords 
où  l'on  ramafle  ce  bel  ambre  dont  nous  avons,  grâces 
à  vos  bontés^  des  écritoires ,  des  fonnettcs,  des  boîtes 
de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  brelan  quand  j'ai  joué  avec 
de  miféralfles  fiches  communes  ;  mais  j'ai  toujours 
gagné  quand  je  me  fuis  fervi  des  jetons  de  votre 
Alteffc  royale. 

C'eft  Frédéric  qui  me  conduit, 
Je  ne  crains  plus  difgrâce  aucune  ; 
Car  il  préfide  à  ma  fortune , 
Comme  il  éclaire  mon  efprit. 

Je  vais  prier  le  bel  aftre  de  Frédéric  de  luire  toujours 
fur  moi  pendant  un  petit  féjour  que  je  vais  faire  à 


1 


4S6     LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

Paris  avec  la  marquife  ,  votre  fujcttc.  Voilà  une  vie 

^1^9'  bien  ambulante  pour  des  philofophes  ;  mais  notre 
grand  prince  ,  plus  philofophe  que  nous  ,  n'cfl  pas 
moins  ambiilant»  Si  je  rencontre  dans  mon  chemin 
quelque  grand  garçon  haut  de  ûx  pieds,  je  lui  dirai: 
Allez  vite  fervir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si 
je  rencontre  un  homme  d*efprit ,  je  lui  dirai  :  Que 
vous  êtes  malheureux  de  n  être  poiht  à  fa  cour  ! 

En  effet,  il  n  y  a  que  fa  cour  pour  les  êtres  penfans; 
votre  Alteffe  royale  fait  ce  que  c  eft  que  toutes  les 
autres  ;  celle  de  France  eft  un  peu  plus  gaie  depuis 
que  fon  roi  a  ofé  aimer  :  le  voilà  en  train  d'être  un 
grand  homme ,  puifqu  il  a  des  fentimens.  Malheur 
aux  coeurs  durs  !  D  i  E  u  bénira  les  âmes  tendres.  Il  y 
a  je  ne  fais  quoi  de  réprouvé  à  être  infenfible  ; 
auffi  S^  fhirèjt  définiffait-elle  le  diable,  le  malheureux 
qui  ne  fait  point  aimer.  * 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes,  de  feux  d^artifice; 
on  dépenfe  beaucoup  Ai  poudre  et  en  fufées.  On 
dépcnfait  autrefois  davantage  en  cfprit  et  en  agré- 
mens  ;  et  quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes  ,  c'était 
les  ComeilU,  les  Molicrt ,  les  Quinault,  les  LuUi^  les 
h  Brun  qui  s'en  mêlaient.  Je  fuis  fâché  qu'une  fetc 
ne  foit  qu'une  fête  paflagère ,  du  bruit ,  de  la  foule, 
beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamans  et  rien  de 
plus  ;  je -voudrais  qu  elle  paflàt  à  la  poftérité.  Les 
Romains  ,  nos  maîtres ,  entendaient  mieux  cela  que 
nous;  les  amphithéâtres ,  les  arcs  de  triomphe,  élevés 
pour  un  jour  folennel ,  nout  plaifent  et  nous  inftrui- 
fent  encore.  Nous  autres ,  nous  dreiïbns  un  échafaud 
dans  la  place  de  Grève ,  où  la  veille  on  a  roué  quelques 
.voleurs  ;  on  tire  des  canons  de  l'hôtel  de  ville.  Je 
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voudrais  qu*on   employât  plutôt  ces  canons -là.  à  

•détruire  cet  hôtel-dc- ville  qui  eft  du  plus  mauvais  ^^Sg. 
goût  du  monde,  et  qu'on  mît ,  à  en  rebâtir  un  beau, 
l'argent  qu  on  dépenfe  en  Cufées  volantes.  Un  prince 
qui  bâtit  fait  néceffairement  fleurir  les  autres  arts  ;  la 
peinture,  la  fculpture,  la  gravure,  marchent  à  la  fuite 
de  rarchitecture.  Un  beau  fallon  eft  deftiné  pour  la 
mufique ,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n  a  à  Paris 
ni  falle  de  comédie  ni  falle  d'opéra  ;  et ,  par  une  con- 
tradiction trop  digne  de  nous ,  d'excellens  ouvrages 
font  repréfentés  fur  de  très-vilains  théâtres.  Les  bonnes 
pièces  font  en  France ,  et  les  beaux  vaifleaux  en 
Italie. 

Je  n'entretiens  votre  Alteffe  royale  que  de  plaifirs, 
tandis  qu'elle  combat  férieufement  Machiavel  pour  le 
bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis  ma  vocation , 
comme  mon  prince  remplit  la  fienne  ;  je  peux  tout 
au  plus  Tamufer,  et  il  cfi  deftiné  à  inftruire  la  terre. 

Je  fuis ,  fec. 
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LETTRE     XCVII. 
DU     F  R   I  J^  C  E     RO    r    A    L. 

A  KoniAer ,  le  9  d*a«giiftc. 

duBLiME  auteur^  ami  charmant, 

1739.  Vous  dont  la  fource  intariflable 

Nous  fournit  fi  diligemment 
De  ce  fruit  rare ,  ineftimable , 
Que  votre  mufe  hardiment. 
Dans  un  fcjour  peu  favorable , 
Fait  éclore  à  chaque  moment  : 

Au  fond  de  la  Lithuanie, 
J'ai  vu  paraître ,  tout  brillant , 
Ce  rayon  de  votre  génie 
Qui  confond ,  dans  la  tragédie , 
Le  fanatifme  ^  en  fe  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philofophie , 
J'ai  vu  le  baron  voyageur , 
Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie , 
Où  les  ouvrages  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

%  A  la  France ,  votre  patrie , 

Voltaire ,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a  voulu  deftiner. 
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En  effet,  je  fuis  sûr  que  ces  quarante  te  tes  qui  font  

payées  pour  penfcr  ,  et  dont  l'emploi  eft  d'écrire ,  ne  *7^9« 
travaillent  pas  la  moitié  autant  que  vous.  Je  fuis 
certain  que  ,  fi  Ton  pouvait  apprécier  la  valeur  des 
penfées  ,  toutes  celles  de  cette  nombreufe  fociété , 
prifcs  enfemble  ,  ne  tiendraient  pas  l'équilibre  aux 
vôtres.  Les  fciences  font  pour  tout  le  monde ,  mais 
Tart  de  penfer  eft  le  don  le  plus  rare  de  U  nature. 

Cet  art  fut  banni  de  recelé  ; 
Des  pédans  il  efl:  inconnu. 
Par  Tinquifition  frivole 
L*ufage  en  ferait  défendu , 
Si  le  pouvoir  faint  de  Tétolc 
S'était  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penfer  jufte  a  prétendu  ; 
Du  vil  flatteur  Pencens  vendu 
En  a  parfumé  fon  idole  ; 
Et  rignorant  a  confondu 
Le  froid  non-fens  d'une  parole , 
Et  l'enflure  de  l'hyperbole , 
Avec  Fart  de  penfer,  cet  art  fi  peu  connu. 

Entre  cent  perfonnes  qui  croient  penfer  ,  il  y  en  a 
une  à  peine  qui  penfe  par  elle-même.  Les  autres 
ïji'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur 
cerveau ,  fans  s'altérer  et  fans  acquérir  de  nouvelles 
formes  ;  et  le  centième  penfcra  peut  -  être  ce  qu'un 
autre  a  déjà  penfé  ;  mais  fon  génie ,  fon  imagination 
ne  fera  pas  créatrice.  C'eft  cet  efprit  créateur  qui  fait 
multiplier  les  idées ,  qui  faifit  les  rapports  entre  des 
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■  chofcs  que  l'homme  inatcendf  n aperçoit  qu'à  peine; 

*'^   c'eft  cette  force  du  bon  fens  qui  fait,  félon  moi,  la 
partie  effentielle  de  l'homme  de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  faurait  fe  communiquer  : 
la  nature  en  parait  avare. 
Autant  que  Ton  a  pu  compter. 
Tout  un  fièclc  elle  fc  p/éparc 
Lorfqu  elle  nous  le  veut  donner. 
Mais  vous  le  pofledez ,  Voltaire  ; 
Et  ce  ferait  vous  ennuyer 
Qu'apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père. 

Trois  fortes  d'ouvrages  me  font  parvenus  de  votre 
plume ,  en  fix  femaines  de  temps.  Je  m'imagine  qu'il 
y  a  quelque  part  en  France  une  fociété  choifie  de 
génies  égaux  et  fupérieurs ,  qui  travaillent  tous 
cnfcmble,  et  qui  publient  leurs  ouvrages  fous  le  nom 
de  Voltaire  ,  comme  une  autre  fociété  en  publie  fous 
Je  nom  de  Trévoux*  Si  cette  fuppofition  eft  fenfée ,  je 
me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à  ce 
myflère  que  les  chrétiens  ont  cru  jufqu'à  préfent  fans 
le  comprendre. 

Ce  qui  m'eft  parvenu  de  Mahomet  me  parait  excel- 
lent. Je  ne  faurais  juger  de  la  charpente  de  ia  pièce, 
faute  de  la  connaître  ;  mais  la  verfification  eft ,  à  mon 
avis  ,  pleine  de  force  ,  et  femée  àt  ces  portraits  et 
caractères  qui  font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'efprit. 

Vous  n'avez  pas  befoin  ,  mon  cher  VoUaire  ,  de 
1  éloquence  de  M.  de  Vcdori  ;  vous  êtes  dans  le  cas  qu  on 
ne  faurait  détruire  ni  augmenter  votre  réputation^ 
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Vainement  Tcnvieux ,  defleché  de  fureur ,  *■ 

Uennemi  des  humains  qu'^afflige  leur  bonheur,  ^7^9* 

Cet  infecte  rampant  qui  naît  avfc  la  gloire. 

Dont  le  toucher  impur  falit  fouvent  Thiftoire , 

Sur  vos  vers  immortels  ré{>andant  fes  poifons. 

De  vos  lauriers  nailTans  retarde  les  moiflons. 

Votre  ame,  à  tous  les  arts  par  fon  penchant  formée. 

Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  fa  renommée  : 

Sous  les  yeux  d'Emilie ,  élève  de  Newton , 

Vous  eflacez  de  Thou ,  vous  furpaflez  Maron. 

Je  fuis  avec  une  cftime  parfaite,  mon  chçr  VoUaire^ 
votre  très-afFcctionné  ami , 

FSDERIC. 

Si  vous  voyez  le  duc  d'Arcmberg ,  faites-lui  bien, 
mes  complimens  ,  et  dites -lui  que  deux  lignes  fran- 
çaifes  de  fa  main  me  feraient  plus  de  plaifir  que  mille 
lettres  allemandes  dans  le  ftyle  dci^  chancelleries. 
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LETTRE      XCVIII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

Aux  hiras  de  Pruflc  ,  le  1 5  d^iagufte. 

JujNFIN,  hors  du  piège  trompeur^ 
Enfin  ,  hors  des  mains  afTafllnes 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  fouvent  pour  nos  ruines , 
Vous  quittez  votre  empoifonncur  : 
Du  tokai ,  des  liqueurs  divines 
Vous  ferviront  de  médecines , 
Et  je  ferai  votre  docteur. 
Soit  ;  j'y  confens  ,  fi  par  avance  , 
Voltaire ,  de  ma  confcience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  fuis  bien  aifc  d'apprendre  que  le  vin  d'Hongrie 
cft  arrive  à  Bruxelles.  J'cfpère  apprendre  bientôt 
de  vous-même  que  vous  en  avez  bu  ,  et  qu'il  vous 
a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  On  m'écrit  que 
vous  avez  donné  une  fête  charmante ,  à  Enghicn ,  au 
duc  â!Artmberg,  à  madame  du  ChateUt,  et  à  la  fille  du 
comte  de  Lannoi;  j'en  ai  été  bien  aife ,  car  il  cft  bon 
de  prouver  à  l'Europe  par  des  exemples  que  lefavoir 
ji'eft  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vieux  pcdans  radoteurs , 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage , 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs , 
Efiarouchaient ,  d'un  air  fauvage , 

Ce 
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Ce  peuple  fou,  léger,  volage,  '     ■  ■" 

Qui  turlupine  les  docteun.  1 7  3  9» 

Le  goût  ne  fut  point  Tapanage 

De  ces  miférables  rêveurs 

Qui  cherchent  les  talens  du  fage 

Dans  les  rides  de  leurs  vifages« 

Et  dans  les  frivoles  honneurs 

l)*un  iu'^folio  de  cent  pages. 

Le  peuple ,  fait  pour  les  erreurs  ^ 
De  tout  favant  crut  voir  Timago 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre. 
Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors ,  fous  de  nouvelles  couleurs. 
Et  par  vos  talens  anoblie , 
Reparut  la  philofophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine , 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gêne 
En  vain  furent  commentateurs  ; 
'   En  fuivant  les  divines  traces 
De  ces  efprits  univerfels , 
Agens  facrés  des  immortels , 
Vos  mains  facrifièrent  aux  Grâces, 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 

Pelans  difciples  des  Saumaifes , 
Difléqueurs  de  graves  fadaifes, 
Suivez  ces  exemples  charmans  ; 
Quittez  la  région  frivole , 
Dont  Tair  empefé  de  Técole 
A  profcrit  tous  les  agrémcns. 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  I.     E  c 
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J^attends  avec  bien  de  l^impadencc  les  actes  fuivans 

^1^9*  de  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous  ,  per- 

fuadé  que  cette  tragédie  finguiière  et  nouvelle  brillera 

de  charmes  nouveaux. 

Ta  mufe ,  en  conquérant ,  afletvit  Tunivers  ) 

La  natufe  a  payé  iûp  tribut  à  tes  vers. 

L* Amérique  et  l'Europe  ont  fervi  ton  génie , 

L^ Afrique  était  domptée ,  il  te  fallait  F Afie. 

Dans  fes  fertiles  champs  cours  moiflbnncr  des  flcurt^ 

Au  théâtre  français  combattre  les  erreurs. 

Et  fiapper  nos  bigou,  d^une  main  indirecte , 

Sur  Tauteur  infolent  d*une  infidelle  fecte. 

On  mWaic  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  les  notes  politiques  d'Atnelot  de  la 
Hotiffaf€  9  et  dans  la  traduction  du  chevalier  Gordom  t 
j*ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  excellens  dans 
leur  genre  ;  mais  j  ai  été  bien  aife  de  voir  que  mon 
plan  était  tout-à-fait  différent  du  leur.  Je  travaillerai 
à  Texécuter  dés  que  je  ferai  de  retour.  Vous  ferez  le 
premier  qui  lirez  Touvrage  ,  et  le  public  ne  le  verra 
pas  à  moins  que  vous  ne  lapprouviez.  J*ai  cependant 
travaillé  autant  que  me  Tout  pu  permettre  les  diftrac- 
tions  d'un  voyage ,  et  ce  tribut  que  la  naiflancc  eft 
obligée  de  payer,  à  ce  que  Ton  dit ,  à  loifiveté  et  à 
Tennui. 

Je  ferai  le  1 8  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma 
préface  xie  la  Henriade  «  afin  d  obtoiir  le  fceau  de 
votre  approbation. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire;  faites ,  ^il  vous  plaît, 
mes  afluranccs  d^eftime  à  la  marquife  du  Châidei  ; 
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groiidcz  un  peu  ,  je  vous  prie  .  le  duc  dAremberg  de  — — 
fa  lenteur  à  me  répondre;. Je  &tt  fais  qui  de  nous  deux  *  7  ^9* 
eft  le  plus  occupé,  mais  je  lais  bien  qui  eft  le  plus 
pareifeux. 

Je  fuis  avec  toute  lafiFection  poffible ,  tnoû  cher 
Voltaire , 

Votre  parfait  ami  ^ 

FiD£RÎG. 


t  E  T-T  RE      X  C  î  X. 

t)   U     t  R   I  N  C  E      R    0   r  A   t. 

A  Potsdam ,  le  9  de  (eptemb^e.  ^ 

tAOU    CHER    AMI, 

J'a  I  reçu  deux  de  vos  kttres  à  la  fois ,  auxquelles  j« 
vous  réponds ,  favoir  celle  du  1 2  d  augufte  et  du  1 7  ; 
J'aî  très-bien  reçu  de  même  le  fécond  acte  de  Mahomet , 
qui  me  paraît  fort  beau;  mais ,  à  vous  parler  franche-^ 
ment ,  moins  travaillé ,  moins  fini  que  le  premier.  Il 
y  a  cependant' un  Vers  y  dans  le  premier  acte  ^  qui  m'a 
fait  naître  un  doute  :  je  ne  fais  fi  l'ufage  veut  qu'ort 
dife  icrajtr  des  étincelles  ;  j'ai  cru  qu'il  fallait  dirô 
éteindre  ou  étouffer  des  étincelles .  (  1  ) 

Souvenez-vous ,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Ëtters  la  vérité  le  doute  les  cdnduif* 

(  1).  M.  de  Voltaiu  a  depuis  adopté  cette  correction. 

Se  â 
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■  Toujours  fais -je  bien  que  mes  fcns  font  aflFcctés 

^7^9'  d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magni6* 

ques  vers  de  vos  mufulmans  ,  que  par  les  maflacrcs 

que  ces  barbares  font  à  Belgrade  de  nos  pauvres 

allemands. 

Q^u  A  N  D ,  de  foufre  enflammés ,  deux  nuages  aflFîreax , 
Obfcurciflànt  les  cieux  et  menaçant  la  terre. 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux, 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  vomiflant  le  tonnerre. 
D'un  choc  impétueux  fe  frappent  dans  les  airs , 
Semblent  nous  abymer  aux  gouffres  des  enfers , 
La  nature  frémit  ;  ce  bruit  épouvantable 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  élémens  , 
Et  du  monde  ébranlé  les  fondemens  durables 
Ctaignent^^n  treilaillant,  pour  fes  derniers  momens* 

Ainfi,  quand  le  démon ,  altéré  de  carnage, 
Sous  fes  drapeaux  (anglans  raffemble  les  humains  ; 
Que  la  deflruction ,  la  mort,  Taveuglç  rage, 
Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  defiins , 
De  haine  et  de  fureur  follement  animées , 
S'égorgent  de  fang  froid  deux  puiflantes  armées  ; 
La  terre  de  leur  fang  s'abreuve  avec  horreur  ^ 
L'enfer  de  leurs  fuccés  empoifonue  la  fource. 
Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur. 
Et  les  flots  pleins.de  morts  interrompent  leur  courfe. 

Ciel!  d'où  part  cette  voix  de  vaincus,  de  trépas? 
O  ciel  !  quoi  !  de  Tenfer  un  monflre  abominable 
Traîne  ces  nauons  dans  Thorreur  des  combats , 
Et  dans  le  fang  humain  plonge  leur  bras  coupable  I 
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» 

Quoi  l  Taigle  des  céËirs ,  vaincu  des  xnufulmans , 

Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  fanglans  l  1 7  ^9* 

De  morts  et  de  mourans  les  plaines  font  couvertes  ; 
Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations, 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
Aflemble  avidement  les  cruelles  moilTons. 

^  Fatale  Moldavie  !  ô  trop  (uneftes  rives  ! 

Que  de  fang  des  humains  répandu  fur  vos  bords, 

Rougiflant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 

Au  loin  portent  Teffroi ,  le  carnage  et  les  morts  ! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empeftées 

D'un  mal  contagieux  déjà  font  infectées. 

Par  quel  monftre  inhumain ,  par  quels  affreux  tyrans 

Ces  douces  régions  foht^elles  défolées , 

Et  tant  de  légions  de  braves  combattans  . 

Sur  Tautel  de  la  Mort  font-elles  immolées  ? 

Tel  que  le  mont  Athos  qui ,  du  fond  des  enfers  , 
S'élevant  jufqu'aux  cieux ,  au-deflus  des  nuages , 
Contemple  avec  mépris  les  Aquilons  altiers 
A  Fentour  de  fes  pieds  raffembler  les  orages  : 
Tel ,  en  fa  grandeur  vaine ,  au-deflus  des  humains , 
Un  monarque  indolent  maîtrife  les  deilins  ; 
Du  fardeau  de  TEtat  il  charge  fon  miniftre, 
D'un  foudre  deftructeur  il  arme  fes  héros  ; 
L'autre ,  au  fond  d'un  férail  fignant  Tordre  finiftre. 
De  fang  froid  de  la  Guerre  allume  leî!  flambeaux. 

Monarques  malheureux ,  ce  font  vos  mains  fatale» 
Qui  nourriflent  les  feux  de  ces  embrafemens  : 
La  Haine ,  l'Intérêt ,  déités  infernales , 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremens* 

£e  3 
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mu  Accables  fous  le  poids  de  nombreufes  provinces , 

17^9*       Vous  en  voulez  encor  ravir  à  d'autres  princes  ? 

Payez  de  votre  fang  les  frais  de  votre  orgueil  ; 

Laiflez  le  fils  tranquille  «  et  le  père  à  fes  filles  ; 

Qu'ainfi  que  les  fuccès ,  les  malheurs  et  le  deiiii 

Ne  touchent  de  TEut  que  vos  feules  familles. 

Ce  globe  fpacieux  qu^enferme  Tunivers , 
Ce  globe ,  des  humains  la  commune  patrie  « 
Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  divers  ^ 
Ne  forment,  raflemblcs^  qu'une  ample  colonie, 
Diftingués  par  leurs  traits ,  par  leurs  religions , 
Leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leurs  opinions. 
Du  Ciel ,  qui  les  forma  fur  un  même  modèle. 
Reçurent  tous  des  coeurs ,  et  c'était  pour  s'aimer, 
Déteftez,  infenfés,  votre  rage  cruelle: 
L'amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  dcfarmer  ? 

De  leur  deftin  cruel  moh  ame  eft  attendrie  s 
£t  d'un  fort  fi  funefte  aveugles  artiians , 
Dieu!  quel  acharnement!  avec  quelle  furie 
Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  ! 
Europèans ,  Chinois,  habitans  de  l'Afrique, 
Et  vous  fiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique, 
Mon  coeur ,  également  ému  de  vos  malheurs , 
Condamne  les  combats  ,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  fans  fin  vos  barbares  fureurs  , 
£t  je  ne  vois  en  vous  qpe  mon  fang  et  mes  frères. 

Qi;e  l'univers  enfin  dans  les  btms  de  la  paix. 
Réprouvant  fes  erreurs ,  abandonne  les  armes; 
^t  que  l'ambition ,  U$  guerres ,  les  procès 
Lai^ÇPt  Iç  ge^re  buinaiii  ÙA^  troublç  et  faia  altmes  l 
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Qu'ils  defcendcnt  des  deux ,  pour  remplir  leurs  défirs , 
Ces  volages  enfans ,  les  Ris  et  les  Plaifirs , 
Le  Luxe  fortuné ,  la  prodigue  Abondance , 
Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 
Memphis ,  Athènes ,  Rome ,  et  Paris  et  Florence , 
Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  anoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs,  par  vos  heureux  preftiges , 
Etaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puifTans  : 
Des  fujets  de  teneur,  par  vos  nouveaux  prodiges. 
Se  changent  en  vos  mains ,  et  plaifent  à  nos  fens. 
Tels,  des  gouffres  profonds ,  inconnus  du  tonnerre. 
Où  mille  affreux  rochers  fe  cachent  fous  U  tene  ,^ 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrens , 
Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  rinduftrie , 
Ces  métaux  précieux ,  ces  riches  diamans , 
Compagnons  faftueux  des  grandeurs  de  la  vie. 

Ainfi ,  pofféàant  Fart  des  magiques  accords , 
Voltaire  fait  orner  des  &cuis  qu'ail  fait  édore 
Ces  tragiques  fujets ,  ces  carnages ,  ces  morts , 
Que,  fans  ces  traits  favans ,  Foeil  délicat  abhorre  : 
C*eft  là  qu^on  peut  fouffrir  ces  maffacres  affreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaifent  qu^en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  déteftés  de  barbares  tyrans , 
D'un  illuilre  courroux  la  malheureufe  hifloire, 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivan$. 

Fourfuivez  donc  ainfi ,  fiers  enfans  de  Solime^ 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux  ; 
Et  bientôt,  furpailànt  Mithridate  et  Monime, 
Au  théâtre  firançais  attirez  tous  nos  vœux. 

Ec  4 
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'       Allez  donc  fur  les  pas  de  Céfar  et  d' Alzire , 
'    ^'       Sous  le  nom  de  Zopke ,  à  Paris  vous  produire , 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés  » 
Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 
Je  vois  déjà  briller  Téclat  de  vos  beautés , 
Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préface  de  U 
Henriade.  Il  faut  fept  années  pour  la  graver  ;  mais 
rimprimcuranglaisaflure  qu  il  Timprimera  de  manière 
qu  elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  fon  Horace 
latin.  Si  vous  trouvez  quelque  chofe  à  changer  ou  à 
corriger  dans  cette  préface ,  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  faire.  Je  ne  veux  point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui 
foit  indigne  de  la  Henriade  ou  de  fon  auteur.  Je 
vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  Toriginal,  ou  de 
le  faire  copier,  car  je  n  en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours  qui  me 
refte  à  faire ,  je  me  mettrai  férieufement  en  devoir  de 
combattre  Machiavel*  Vous  favez  que  Tétude  veut  du 
repos ,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis  trois  mois  ;  j'ai 
même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume ,  n  ayant 
p4$  le  temps  d'achever  cette  lettre  ;  et  l'ouvrage  que 
je  me  fuis  propofé  de  faire  demandant  du  jugement 
et  de  l'exactitude,  je  l'ai  réfervé  pour  mon  loifir  dans 
jna  retraite  philofophique, 

Je  vous  vois  avec  plaifir  mener  une  vie  prefque 
toute  auffi  errante  que  la  mienne.  Tktriot  m'avertit  de 
votre  arrivée  à  Paris  ;  j'avoue  que ,  fi  j'avais  le  choix 
des  fêtes  que  célèbrent  les  Français  d'aujourd'hui , 
et  de  celles  qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis  XIV, 
je  ferais  pour  celles  où  Tefprit  a  plu«  dç  part  que  la 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  441 

vue  :  mais  je  fais  bien  que  je  préférerais  à  toutes  ces  ^^ — 
brillantes  merveilles  le  plaifir  de  m'cntretenir  deux  '^^g. 
heures  avec  vous. 

On  m'interrompt  encore  ;  au  diable  tes  fâcheux  ! 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hommes  et  d'engagemens  ;  on  vous  prendrait  pour 
un  enrôleur.  Vous  facrifiez  donc  auffi  aux  Dieux  de 
notre  paya  !  Si  Ton  eft  à  Paris  dans  le  goût  des  plaifirs , 
et  qu*on  fe  trompe  quelquefois  fur  le  choix ,  on  eft 
ici  dans  le  goût  des  gmnds  hommes;  on  mefure  le 
mérite  à  la  toife ,  et  Ton  dirait  que  quiconque  a  le 
malheur  d'être  né  d'un  demi  pied  de  roi  moins  haut 
qu  un  géant ,  ne  faurait  avoir  du  bon  fens  ,  et  cela 
fondé  fur  la  règle  des  proportions.  Pour  moi,  je  ne 
fais  ce  qui  en  eft  ;  mais ,  félon  ce  qu'on  dit  ^  Alexandre 
n'était  pas  grand,  Cijar  non  plus  :  le  prince  de  Condi , 
Turenne ,  milord  Marlborough ,  et  le  prince  Eugène  que 
j'ai  vu ,  tous  héros  à  jufte  titre ,  brillaient  moins  par 
l'extérieur  que  par  cette  force  d'efprit  qui  trouve  des 
reifources  en  foi-même  dans  les  dangers,  et  par  un 
jugement  exquis  qui  leur  fefait  toujours  prendre  avec 
promptitude  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français  ; 
j'avoue  que  j'ai  du  plaifir  à  pçnfer  que  quatre  cents 
mille  habitans  d'une  grande  ville  ne  penfent  qu'aux 
charmes  de  la  vie,  fans  en  connsutrc  prefque  les  défa- 
grémens  :  c'eftune  marque  que  ces  quatre  cents  mille 
hommes  font  heureux. 

Il  me  femble  que  tout  chef  de  fociété  devrait  penfer 
férieufement  à  rendre  fon  peuple  content ,  s'il  ne  le 
peut  rendre  riche  ;  car  le  coiltentement  peut  fort  bien 
fubiifter  fans  être  foutenu  par  de  grands  biens.  Un 
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' homme ,  par  exemple ,  qui  fc  trouve  dans  un  fpec* 

^739.  ^^cle,  à  une  fête  «  dans  un  endroit  où  une  nombrcufe 
aflemblée  de  monde  lui  infpire  une  certaine  fatisEsic* 
tion  ,  un  homme,  dans  ces  momens-là,  dis-je»  cft 
heureux ,  et  il  s'en  retourne  chez  \m  Timaginacion 
remplie  d  agréables  objets  qu  il  laifle  régner  dans  fon 
ame.  Pourquoi  donc  ne  point  s  étudier  davantage  à 
procurer  au  public  de  ces  momens  agréables  qui  répaa* 
dent  des  douceurs  fur  toutes  les  amertumes  de  la  vie, 
ou  qui  du  moins  leur  procu|^nt  quelques  momens  de 
diftraction  de  leurs  chagrins?  Le  plaifir  cft  le  bien  le 
plus  réel  de  cette  vie  ;  c'eft  donc  aflurément  faire  du 
bien  «  et  c'eft  en  faire  beaucoup ,  que  de  fournir  à  la 
fociété  les  moyens  de  fe  divertir. 

U  parait  que  le  monde  fe  met  aflcz  en  goût  des  fêtes, 
car  jufqu  au  voifinage  de  la  nouvelle  Zemblc  ce  des 
mers  hyperborées  ,  on  ne  parle  que  de  réjouiflances. 
Les  nouvelles  de  Pétersbourg  ne  font  remplies  que  de 
bals ,  de  feftins  et  de  fêtes  qu  ils  y  font  à  Foccafion  du 
mariage  du  prince  de  Brnmjwick,  Je  Tai  vu  à  Berlin  ce 
prince  de  Brunjwick  •  avec  le  duc  de  Lorraine  ;  et  je 
les  ai  vu  badiner  enfemble  dune  manière  qui  ne  (en- 
tait guère  le  monarque.  Ce  font  deux  têtes  que  je  ne 
fais  quelle  néceflité  ou  quelle  providence  paraît  defti* 
ner  à  gouverner  la  plus  grande  partie  de  TEurope* 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu  on  en  dit,  il  fau« 
drait  que  It&NewtM  et  les  Welf,  lesZccic,  les  VcUêirt^ 
enfin  les  êtres  qui  penfent  le  mieux ,  fulfent  les  maîtres 
de  cet  univers  ;  il  paraîtrait  alors  que  cette  fagcfle 
infinie ,  qui  prélide  à  tous  les  événemens ,  par  un  choix 
digne  d'elle ,  place  dans  ce  çtionde  les  êtres  les  plus 
fages  dentre  les  humains  pour  gouverner  les  autres  : 
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tnaîs  ,  de  la  manière  que  les  chofes  vont  »  il  paraît  ■" 

que  tout  fe  fait  aflcz  à  ravcnture.  Un  homme  de  ^î^9' 
mérite  jïtfi  point  eftimé  félon  fa  valeur;  un  autre 
n'eft  point  placé  dan$  un  pofte  qui  lui  convient  ;  un 
faquin  fera  illuftré ,  et  un  hdmme  de  bien  languira 
dans  Tobfcurité  ;  les  rênes  du  gouvernement  d'un 
empire  feront  commifes  à  des  mains  novices  ,  et  des 
hommes  experts  feront  éloignés  des  charges*  Qu'on 
me  dife  là-deflus  tout  ce  qu'on  voudra ,  on  ne  pourra 
jamais  m'alléguer  une  bonne  raifon  de  cette  bizarrerie 
des  deftins. 

Je  fuis  fâché  que  ma  deflinée  ne  m'ait  point  placé 
de  manière  que  je  puifie  vous  entretenir  tous  les  Jours  i 
que  je  puifle  bégayer  quelques  mou  de  phyfique  à 
madame  la  marquife  du  Châttlet ,  et  que  le  pays  des 
arts  et  des  fciences  ne  foit  pas  ma  patrie.  Peut-être  que 
ce  petit  mécontentement  de  la  Providence  a  caufé 
mes  plaintes  ;  peut-être  que  mes  doutes  fe  montrent 
avec  trop  de  témérité  ;  mais  je  ne  penfe  point  cepen*» 
dant  que  ce  foit  tout  à  fait  fans  raifon. 

Dites ,  je  vous  prie ,  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai 
cet  hiver  cette  partie  de  la  philofophie  qu  elle  protège , 
et  que  je  la  pria  d'échauffer  mon  efprit  d'un  rayon  de 
fon  génie. 

Ne  m'oubliez  point ,  mon  cher  Voltaire  ;  que  les 
charmes  de  Paris ,  Vos  amis,  les  fciences ,  les  plaifirs  i 
les  belles,  n  effacemt  point  de  votre  mémoire  un^per- 
fonne  qui  devrait  y  être  confervée  à  perpétuité.  }t 
crois  y  mériter  une  place  par  l'eftîme  et  l'amité  avec 
laquelle  je  fuis  à  jamais ,  mon  cher  Yoltùirt^ 

votre  très-parfait  ateî» 
féDÉfttc. 
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LETTRE     C. 
DE     M.      DE      VOLtAIRE. 

Parii,  fq>Ufiibre. 
MONSEIGNEUR, 

■  J'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  grandes  confolacions 

'739.  dont  j  avais  befoin  dans  cette  ville  immenfe  ,  où 
régnent  le  bruit,  la  diffipation,  rcmpreffemcnt  inutile 
de  chercher  fes  amis  qu'on  ne  trouve  point  ;  où  Ton 
ne  vit  pas  pour  foi- même  ;  où  Ton  fe  trouve  tout 
d'un  coup  enveloppe  dans  vingt  tourbillons  ,  plus 
chimériques  que  ceux  de  Ùtjcartes  ,  et  moins  faits 
pour  conduire  au  bonheur  que  les  abfurdités  carte- 
fiennes  ne  font  connaître  la  nature.  Mes  deux  confo* 
lations,  Monfeigneur,  font  les  deux  lettres  dont  votre 
Altefle royale  ma  honoré, du  9  et  du  i5  augufte,  qui 
m  ont  été  renvoyées  à  Paris.  Il  a  fallu  d*abord  en 
arrivant  répondre  à  beaucoup  d'objections  que  j'ai 
trouvées  répandues  à  Paris  contre  les  découvertes  de 
Newton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me  fuis  acquitté 
ne  m*a  point  fait  perdre  de  vue  ce  Mahomet  dont 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'envoyer  les  prémices  à  votre 
AlteQe  royale.  Voici  deux  actes  à«la  fois.  Si  j'avais 
attendu  que  cela  fût  digne  de  vous  être  préfenté , 
j'aurab  attendu  trop  long-temps.  Je  les  envoie  comme 
une  preuve  de  mon  empreflement  à  vous  plaire  ;  et 
pour  meilleure  preuve  ,  je  vais  les  corriger.  Votre 
Altefle  royale  verra  fi  les  horreurs  que  le  fanatifme 
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entraîne  ,  y  font  peintes  d'un  pinceau  affcz  ferme  et  

affez  vrai.  Le  malheureux  Séide,  qui  croit  fcrvir  dieu  *7^9* 
en  (égorgeant  fon  père  ,  n'cft  point  un  portrait  chimé- 
rique. Les  Jean  Châtcls  »  les  Cléments  ,  les  Ravaillacs 
étaient  dans  ce  cas  »  et  ce  qu'il  y  ^  de  plus  horrible  , 
c  eft  qu'ils  étaient  toxis  dans  la  bonne  foi.  N'efl-ce 
donc  pas  rendre  fervice  à  l'humanité  de  diftinguer 
toujours  comme  j'ai  fait  la  religion  de  la  fuperflition. 
Et  méritais -je  d'être  perfécuté  pour  avoir  toujours 
dit ,  en  cent  façons  différentes  ,  qu'on  ne  fait  jamais 
de  bien  à  dieu  ,  en  fefant  du  mal  aux  hommes  ?  Il 
n  y  a  que  les  fufirages,  les  bontés  et  les  lettres  de  votre 
Altefle  royale ,  qui  me  foutiennent  contre  les  contra- 
dictions que  j'ai  elïuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde 
ma  vie  comme  la  fête  de  Damodès  chez  Dtnis^  Les 
lettres  de  votre  Altefle  royale  et  la  fociété  de  madame 
la  marquife  du  Châtelet  font  mon  feftin  et  ma  mufique. 

Mai9  de  la  perfécution 
Le  fer ,  fufpendu  fur  ma  tête , 
Corrompt  les  plaifirsde  la  fête 
Que ,  dans  le  palais  d*  Apollon  / 
Le  divin,  Fédéric  m^appréte  ; 
Sans  cela,  mamufe^  enhardie 
Par  vos  héroïques  chanfons , 
Prendrait  une  nouvelle  vie. 
Et  mêlerait  de  nouveaux  fons 
Aux  concerts  de  votre  harmonie? 
Mais ,  quoi  !  fous  la  ferre  cruellç 
De  rimpitoyable  vautour. 
Voit-on  la  tendre  Philomèle 
Chanter-Jies  plaifirs  et  l^amour  ? 
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*■■  -^        A  peine  fuisse  arrivé  à  Paris  ,  qu  on  a  été  dire  i 
■7^9'  Toreille  d*un  grand  miniftrc  que  j'avais  compofê 
rhiftoke  de  fa  vie ,  et  que  cette  hiftoire  critique  allait 
paraître  dans  les  pays  étrangers^  Qette  calomniea  été 
bientôt  confondue  ,  mais  elle  pouvait  poner  conpi 
Votre  AltefTe  ro)%le  fait  ce  que  ct&  que  le  pouvoir 
defpotiquc  ,  et  elle  n'en  abufcra  jamais  ;  mais  dis 
voit  quel  eft  1  état  d^un  homme  qu'un  feul  mot  peut 
perdre.  C  cft  continuellement  ma  fituation.  Voilà  ce 
que  m'ont  valu  vingt  années  confumées  à  tâcher  de 
plaire  à  ma  nation  ,  et  quelquefois  peut-être  à  Tinf- 
truire.  Mais  i  encore  UAe  fois  \  votre  AlteSe  royale 
m'aime ,  ce  je  fuis  bien  loin  d'être  à  plaindre  ;  elle 
daigne  faire  graver  la  Henriadc^quel  mal  peut-on 
me  faire  qui  ne  foit  au-deflbus  ^un  tel  honneur  ?  Je 
viens  d'acheter  un  Machiavel  complet  exprès  pour 
être  plus  au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends 
avec  ce  que  vous  aller  en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  fcrablcnt  tous  occupés  à  pré- 
fent  à  fe  détruire  ^  et  depuis  le  Mogol  jufqu  au  détroit 
de  Gibraltar  ,  tout  eft  en  guerre  ;  on  croit  que  U 
France  danfera  auffi  dans  cette  vilaine  pyrriquc.  Ceft 
dans  ce  temps  que  votre  Alteffe  royale  cnfeignc  la 
jufticc  avant  d'exercer  fa  valeur.    M'eft-il  permis 
de  lui  demander  quand  je  ferai  affcz  heureux  pcrur 
voir  ces  leçons  d'équité  et  de  fagelfe  ? 

J'ai  vu  les  fufées  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris, 
avec  tant  d'appareil  ;  mais  je  voudrais  toujours  qu*on 
commençât  par  avoir  un  hôtel -de -ville-,  de  belles 
places ,  des  marchés  magnifiques  et  commodes ,  de 
belles  fontaines  ,  avant  d'avoir  des  feux  d'artifice  ; 
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je  prcftrc  la  magnificence  romaine  à  des  feux  de  joie;   •*-* — 
ce  n  cft  pas  que  jc^condamnc  tcux-ci  :  à  Dieu  ne  plaife   *  '  ^  9"' 
qu  il  y  ait  xlti  feul  plaifir  que  jedéfapprouve  ;  mais  en 
jouiflant  de  ce  que  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce 
que  nous  n*avons  pas. 

Votre  Ateffe  royale  fait  ^  fans  doute  <  que  Bouchardcn 
ttVaucanfon  font  des  chefs-d'oeuvres ,  chacun  dans  leur 
genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  mufique 
italienne.  Voilà  des  hommes  dignes  de  vivre  fou^ 
Fédéric  ;  mais  je  les  défie  d  en  avoir  autant  d^envie 
que  moi. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
texulre  rêconnaiiFance  ,  de  votre  Altefie  royale ,  &:c. 

LETTRE      CI. 

DU     PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Remnibcig ,  le  to  d^octobrc. 

MON   CHER   AMI, 


J 


'avais  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  reçu  le 
meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris ,  qu'on 
s*empreifait  de  vous  rendre  des  honneurs  et  de  vous 
faire  des  civilités  ;  et  que  votre  féjour  dans  cette  ville 
fameufe  ne  ferait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  fuis 
fôché  de  m*étre  trompé  fur  une  chofe  que  j'avais  fort 
fouhaitée  ;  et  il  paraît  que  votre  fort ,  et  celui  de  la 
plupart  des  grands  hommes  ,  eft  d'être  perfécutés 
pendant  leur  vif ,  et  adorés  comme  des  Dieux  après 
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■■  leur  mort.  La  vérité  eft  que  ce  fort,  quelque  brillant 

'7^9*  quil  vous  peigne  laveuir  ,  vous  offire  le  feul  temps 
dout  vous  pouvez  jouir  fous  une  face  peu  agréable. 
Mais  c'efl  dans  ces  occafions  où  il  faut  fe  munir  d'une 
fermeté  d  ame ,  capable  de  réfifter  à  la  peur  et  à  tous 
les  fâcheux  accidens  qui  peuvent  arriver.  La  fecte  des 
fioïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que  fous  la 
tyrannie  des  méchans  empereurs.  Pourquoi  ?  parce 
que  c était  alors  une  néceffité,  pour  vivre  tranquille, 
de  favoir  méprifer  la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  ftoïcifme  ,  mon  cher  Voltaire^  aille  au 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dites  avec  Hcrace  :  In  virtute  meâ  involvo.  Ah  !  s^il  fe 
pouvait ,  je  vous  recueillerais  chez  moi  ;  ma  maifon 
vous  ferait  un  afile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune , 
et  je  m'appliquerais  à  faire  lé  bonheur  d'un  homme 
dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrémens  fur 
ma  vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  %opirc.  Je  ne 
les  ai  lus  qu'une  fois  ;  mais  je  vous  réponds  de  leur 
fuccès.  J'ai  penfé  vcrfer  des  larmes  en  les  lifant  ;  la 
fcène  de  Xppirt  et  de  Séide  ,  celle  de  Séide  et  de 
Palmirt ,  lorfque  Séidt  s  apprête  à  commettre  le  par- 
ricide, et  la  fcène  où  Mahomet,  parlant  à  Omar,  feint 
de  condamner  l'actiQU  de  Séide ,  font  des  endroits 
excellens.  U  m'a  paru ,  à  la  vérité ,  que  Xppire  venait 
fe  confefler  exprès  fur  le  théâtre  pour  mourir  en  règle, 
que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  fentait  un  peu 
la  machine  ;  mais  je  ne  faurais  en  juger  qu'à  la  féconde 
lecture.  Les  caractères,  les  expreffions  des  mœurs,  et 
l'ait  démouvoir  les  paflions,  y  font  connaître  la  main 
du  grand ,  de  l'excellent  mûtre  qui  a  fait  cette  pièce: 

et 
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et  quand  même  %ùpire  ne  viendrait  pas  affcz  naturel — ' 

lement  fur  le  théâtre ,  je  croirais  que  ce  ferait  une  '7*39* 
tache  qu on  pourrait  pafier  fur  le  corps  dune  b»uté 
parfaite  ,  et  qui  ne  ferait  remarquée  que  par  des 
vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes  ce  qui  ne 
doit  être  vu  qu  avec  fai&ffement  ,  et  fenti  qu  avec 
tmnfport. 

Vos  fêtes  de  Pafis  n  ont  fatisfait  que  votre  vue  r 
pour  moi ,  je  ferais  pour  les  fêtes  dont  l'efprit  et  tous 
nos  fens  peuvent  profiter.  Il  me  femble  qu  il  y  a  de 
la  pédanterie  en  favoir  et  en  plaifir  ;  que  de  choifir  une 
matière  pour  nous  inftruire ,  un  goût  pour  nous 
divertir ,  c  cft  vouloir  rétrécir  la  capacité  que  le  créa- 
teur a  donnée  à  rcfprit  humain  qui  peut  contenir  plus 
d'une  connaifiance  ,  et  c'efi  rendre  inutile  Touvràge 
d'un  Dieu  qui  paradt  épicurien  »  tant  il  a  eu  foin  de 
la  volupté  des  hommes. 

J'aime  le  luxe  et  mime  la  moUeJfe , 
Et  les  plaifirs  de  toute  efpèce  ; 
Tout  honnête  hdtriae  a  de  tels  Jentimens. 

•  Ceft  Moift  apparemment  qui  dit  cela  ?  fi  ce  n  eft 
luiv  c'^ft  toujours  un  homme  qui  ferait  meilleur 
légiflateur  que  ce  juif  impofteur ,  et  que  j'eftime 
plus  mille  fois  que  toute  cette  nation  fuperftitieufe  » 
faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  tl  M.  Alga-* 
rotti,  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord  eft 
un  homme  très-fenfé  ,  qui  pofsède  beaucoup  de 
connaiffances  ,  et  qui  croit ,  comme  vous  ,  que  les 
fciences  ne  dérogent  point  à  la  noblefic  et  ne  dégra^ 
dent  point  un  rang  iUuftre. 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.     '   Tome  I.     Ff 
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J'ai  admiré  le  génie  de  cet  anglais  comme  un  beau 

'7^9*  vifage  à  travers  d  un  voile:  il  parle  trèsHual  français, 
mais  on  aime  pourtant  à  Tcntendre  parler;  et  l'anglais  « 
il  le  prononce  fi  vite  qu  il  n  y  pas  moyen  de  le  fuivrc. 
U  appelle  un  ruffien  ,  un  animal  mécanique  ;  il  dit 
que  Pétersbourg  eft  Tœil  de  la  Ruffie ,  avec  lequel  die 
regarde  les  pays  policés  ;  que  fi  on  lui  éborgnaic  cet 
œil  t  elle  ne  manquerait  pas  de  retomber  dans  la 
barbarie  dont  elle  n  eft  guère  forde.  Il  eft  grand  par- 
tifan  de  la  SoUU  ;  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné 
des  dogmes  de  Xproqjlrc  touchant  cette  planète.  II  a 
trouvé  ici  des  gens  avec  leCqucls  il  pouvait  parler  fans 
contrainte, ce  qui  m'a  fait  compofer  lepitre  ci<jointc, 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement* 

Le  jeune  Algarotti^  que  vous  connaifi*ez ,  ma  plu 
on  ne  faurait  davantage.  Il  ma  promis  de  revenir  ici 
auflltôt  qu  il  lui  ferait  poflible.  Nous  avons  bien 
parlé  de  vous,  de  géométrie  ,  de  vers,  de  toutes  les 
fciences,  de  badineries,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut 
parler.  Il  a  beaucoup  de  feu  ,  de  vivacité  et  de 
douceur  ;  ce  qui  m'accommode  on  ne  faurait  mieux. 
Il  a  compofé  une  cantate  qu'on  a  mife  auffitôt  en 
mufique,  et  dont  on  a  été  trf8-fatis£ait.  Nous  nous 
fommes  féparés  avec  regret ,  et  je  crains  fort  de  ne 
revoir  de  long-temps  dans  ces  coptréesd'aufli  aimables 
perfonnes. 

Nous  attendons  ,  cette  femaine ,  le  marquis  de 
laCkétardie,  duquel  il  fatidra  prendre  encore  un  trifte 
congé.  Je  ne  fais  ce  que  c'cft  que  ce  monfieur  Valori; 
mais  j'en  ai  ouï  parler  comme  d'un  homme  qui 
n'avait  pas  le  ton  de  la  bo(nne  compagnie.  Monfieur 
le  cardinal  aurait  bien  pu  fe  paflcr  de  nous  envoyer 
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cet  homme,  et  de  nous  ôter  la  Chéiardit,  qui  eft  en  — —— 
tout  fens  un  très-aimable  garçon.  ^  'T^Q- 

Soyez  sur  qu ici,  à  Remusberg,  nous  nous  embar* 
raflons  auffi  peu  de  guerre  que  s'il  n  y  en  avait  point 
dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  à  Machiavel^ 
interrompu  quelquefois  par  des  Jmportuns  dont  la 
race  n  eft  pas  éteinte ,  malgré  les  coups  de  foudre  que 
leur  lança  Molière.  Je  réfute  Machiavel ,  chapitre  par 
chapitre  ;  il  y  en  a  quelques-uns  de  faits ,  mais  j  at-* 
tends  qu  ils  foient  tous  achevés  pour  les  corriger; 
Alors  vous  ferez  le  premier  qui  verrez  Touvrage  ,  et 
il  ne  fortira  de  mes  mains  qu  après  que  le  feu  de 
^  votre  génie  l'aura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  fur  la  préface  de  la 
Henriade ,  afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouve 
à  propos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera  fous  la  prefle. 
J'ai  fait  conftruire  une  tour,  au  haut  de  laquelle  je 
placerai  un  obfervatoire.  L*étagc  d'cn-bas  devient 
une  grotte  ,-  le  fécond  une  falle  pour  des  infiniment 
de  phyfiquc ,  le  troifièmc  une  petite  imprimerie.  Cette 
tour  eft  attachée  à  ma  bibliothèque  par  le  moyen 
d'une  colonade ,  au  haut  de  laquelle  règne  une  platte- 
forme.  Je  vous  en  envoie  le  deflin  pour  vous  amufcr, 
en  attendant  que  l'on  conftruifc  l'hôtcl-de-ville  et  les 
marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impa- 
tience, et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
autant  qu'il  eft  poffiblc  de  l'être. 

F  i  D  B  R  I  G. 

Céjarion  ne  veut  pas  que  je  fois  fon  interprète,  il 
aime  mieux  vous  écrire  lui-nicme. 
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-^—       Quoique  rien  ne  faurait  être  ajouté  aux  fcndmcns 
' ?^9*  de  tendreffe  et  à  mon  parfait  attachement  pour  vous, 
Monficur,  il  eft  pourtant  hors  de  doute  que  s'il  avait 
plu  à  mon  augufte  maître  de  vous  les  dépeindre  , 
vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  manière  bien  plus 
agréable.  Je  fuis  en  favotr  comme  une  jeune  beauté 
paflee  qui  doit  la  plupart  de  fes  charmes  à  fes  ajufle- 
mens.  Déshabillée ,  vous  déplairait^Ue?  je  penfe  que 
non ,  et  j'ofe  hardiment  vous  faire  voir  toute  nue 
lamitiéavec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie,  Monficur, 
tout  à  vous ,  et  votre  ,  &c. 

OE    KEYSERLING. 


Faites  agréer  ,  je  vous  en  fupplie  ,  mes  afFurances 
de  rcfpea  à  madame  la  Marquife.  Je  ferais  au  comble 
de  mes  fouhaiu,  fi  a  la  fuite  de  mon  adorable  maître 
je  pouvais  me  tranfporter  à  Paris  ,  pendant  que 
madame  du  Ch&tcUt ,  M.  le  prince  de  Ifajfau^  et 
vous,  Monfieur,  contribuez  à  en  embellir  le  féjour. 
Mais ,  Monfieur ,  jugez-moi  ,  s'il  vous  plîût ,  par 
vous-même  :  feriez-vous  difpofé  à  quitter  madame 
la  Marquife  pour  venir  nous  trouver  à  Remusberg? 


^ 
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LETTRE      Cil. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

De  Paris  ,  le  i  S  octobre. 
MONSEIGNEUR» 

J  E  renvoie  à  votre  Alteflc  royale  le  plus  grand  

monument  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire.  Je  n  ai  de  '  ^^g* 
véritable  gloire  que  du  jour  que  vous  m'avez  protégé, 
et  vous  y  avez  mis  le  comble  par  Thonneur  que  vous 
daignez  faire  à  la  Henriade.  Deux  véritables  amis ,  que 
j'ai  dans  Paris ,  ont  lu  ce  morceau  de  profe,  qui  vaut 
mieux  que  tous  mes  vers.  Us  ont  été  prêts  à  verfer 
des  larmes  ,  quand  ils  ont  vu  qu'à  peine  il  y  a  une 
ligne  de  votre  main ,  qui  ne  parte  d'un  coeur  né  pour 
le  bonheur  des  hommes  ,  et  d'un  efprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre 
Alteffe  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont 
été  étonnés  du  goût  fingulier  qu'elle  a  pour  des  chofes 
dont  tant  de  nos  princes  ont  fi  peu  de  connaiflance. 
Tout  cela  les  frappait ,  fans  doute  ;  mais  les  fentimens 
d'humanité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage ,  ont  enlevé 
leur  ame.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'eft  de  garder 
le  fecret  fur  cette  préface  ;  mais  le  garder  fur  le  prince 
adorable  qui  penfe  avec  tant  de  grandeur  et  avec 
tant  de. bonté ,  cela  eft  impoflible  ;  ils  font  trop  émus; 
il  faut  qu'ils  difent  avec  moi  : 
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Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle, 

*  7  39.        Cet  ornement  des  arts  et  de  l'humanité. 
Cet  amant  de  la  vérité ., 

Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle. 

Et  qui  doit  en  fervir  dans  la  poftérité  ! 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers 
actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides  devant 
mon  maure  ;  mais  il  faut  qu'il  me  pardoime.  Tous 
mes  maux  m*ont  repris.  Si  mes  ennemis ,  qui  m*ont 
perfécuté,  favaicnt  ce  que  je  fouffire  ,  je  crois  qu^ils 
feraient  honteux  de  leur  haine  et  de  leur  envie  ;  car 
comment  envier  un  homme  dont  prefque  toutes  les 
heures  font  marquées  par  des  tourmens  ,  et  pourquoi 
haïr  celui  qui  n'emploie  les  intervalles  de  fes  fouf- 
frances ,  qu'à  fe  rendre  moins  indigne  de  plaire  à 
ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes  ?  Madame 
du  Ckâldet  ne  part  pour  les  Pays  -  Bas  que  vers  le 
commencement  de  novembre  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
ma  famé  pût  me  permettre  de  l'accompagner ,  quand 
même  elle  partirait  plutôt.  Je  relis  Machiavel  dans 
le  peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me 
laiffcnt.  Jai  la  vanité  de  pcnfer  que  ce  qui  aura  le 
plus  révolté  dans  cet  auteur ,  c'eft  le  chapitre  de  la 
Crudcltà  ,  où  ce  monftre  ingénieux  et  politique  ofe 
dire  :  dwcper  tatUo  un  principe  nonji  curare  deW  infmia 
di  crudeU;  mais  fur-tout  le  chapitre  dix-huitième  :  iJi 
ehemodo  iprincipidebbianooffervare  lafede.  Si  j'ofais  dire 
mon  fentimcnt  devant  votre  Alteffc  royale ,  qui  eft 
alTurément  le  juge  ne  de  ces  matières  par  fon  cœur, 
par  fon  efprit  et  par  fon  rang ,  je  dirais  que..je  ne 
trouve  ni  raifon ,  ni  efprit  dans  ce  chapitre.  Ne 
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voilà-t-il  pas  une  belle  preuve  qu  un  prince  doit  être  un  ■  ■  ■ 
fripon,  parce  qn  Achille  a  été  nourri,  félon  la  fable,  *  7  3 9. 
par  un  animal  moitié  bête  et  moitié  homme  !  Encore 
fi  Ufyjfe  avait  eu  un  renard  pour  précepteur ,  l'allé- 
gorie aurait  quelque  juftefle  ;  mais  qu'en  conclure 
pour  Achille ,  qui  n  eft  repréfenté  que  comme  le  plus 
impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 

Daas  le  même  chapitre  ,  il  faut  être  un  perfide 
perché  gli  wmini  Jono  trifli  ;  et  le  moment  d'après  il 
dit  :  Sono  tarUoJimplicigli  uomini  che  colui  che  inganna 
trovera  Jempre  chifi  lafcera  ingannare. 

Il  me  femble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainfi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu>  les  notes  d'Amelot  de  la 
Hmijfaye  ;  mais  quel  commentaire  faut -il  à  mon 
prince  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre  Tin- 
jufte  ?  Béni  foit  le  jour  où  fes  aimables  mains  auront 
achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bonheur  des 
hommes  ,  et  qui  devra  être  le  catéchifme  des  rois! 

Je  ne  fais  pas  comment ,  dans  ce  catéchifme ,  le 
manifefte  de  l'empereur  contre  fon  général  et  contre 
fon  plénipotentiaire ,  ferait  reçu  ;  mais  ce  n  eft  pas  à 
moi  à  porter  mes  vues  fi  haut. 

Pajlarem^  Tytire  ^  pingues 
Pafcere  oportet  ovts ,  tue  regum  bella  reftrre. 

J'ai  reçu  ici  une  vifite  du  fils  de  M.  Gramkan ,  qui 
me  parait  un  jeune  homme  de  mérite ,  digne  de  vous 
fervir  et  d'entendre  votre  Altcffe  royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
K^Jerling  devait  faire  à  Paris ,  et  j'ai  peur  de  partir 
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■  fans  avoir  vu  celui  avec  qui  j*aurais  paffc  les  jours 

■  7  39.  entiers  à  parler  d*un  prince  qui  fait  honneur  à  Thumar 

nité.  Madame  du  Châtdet  a  écrit  à  votre  Altefle  royale* 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnaifiance ,  &c. 

LETTRE      cm. 
DU     P  R  I  J{  C  E     R  0  r  A  L. 

A  Remmbcrg  ,  le  6  de  novembre. 
MON    CHER    AMI, 

J*AI  été  auifi  mortifié  de  letat  infirme  de  votre 
fanté  que  j'ai  été  réjoui  par  la  fatisfaction  que  vous 
me  témoignez  de  ma  préfacé.  J'en  abandonne  le  ftyle 
à  la  critique  de  tous  les  Xpiks  de  Tunivers  ;  mais  je 
me  perfuade  en  même  temps  qu  elle  fe  foutiendra  , 
puifqu  elle  ne  contient  que  des  vérités  »  et  que  tout 
homme  qui  penfe  fera  obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machimel,  à  laquelle  vous  vous 
intérelfez,  eft  achevée.  Je  commeincc  à  préfent  à  la 
reprendre  par  le  premier  chapitre  ,  pour  corriger  et 
pour  rendre ,  fi  je  le  puis ,  cet  ouvrage  digne  de  pafler 
à  la  poftérité.  Pour  ne  vous  point  faire  attendre  ,  je 
vous  envoie  quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut , 
^ui  ne  font  pas  encore  polis. 

J  ai  envoyé ,  il  y  a  huit  jours ,  Tavant-propos  à  la 
Marquife  ;  vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et 
dans  leur  ordre ,  lorfqu  ils  feront  achevés.  Quoique 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  457 

je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage ,  je  

voudrais  cependant  ,  fi  le  public  en  foupçonnait  ^1^9* 
Fauteur  ,  qu'il  ne  pi^c  me  faire  du  tort.  Je  vous  prie , 
par  cette  confidération ,  de  me  faire  lamitié  de  me 
dire  n^iturellement  ce  qu  il  y  faut  corriger.  Vous  fentex 
que  votre  indulgence  en  ce  cas  me  ferait  préjudi* 
cîable  et  funefle. 

Je  m  ct^s  ouvert  à  quelqu'un  du  deflein  que  j'avais 
de  réfuter  Machiaod  :  ce  quelqu'un  m'aflura  que 
c'était  peine  perdue  ,  puifque  Ton  trouvait,  dans  les 
notes  politiques  d'Amtht  de  la  Houjp^e  fur  Taciu ,  une 
réfutation  complète  du  Prince  politique.  J'ai  donc  lu 
Anulot  et  fes  notes ,  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on 
m'avait  dit  ;  ce  font  quelques  maximes  de  ce  politique 
dangereux  et  déteftable  qu'on  réfute ,  mab  ce  n'eftpas 
l'ouvrage  ^  corps. 

On  la  matière  me  l'a  permis ,  j^ai  mêlé  l'enjouement 
au  férieu'x ,  et  quelques  petites  digreffions  dans  les 
chapitres  qui  ne  préfentaient  rien  de  fort  intéreifant 
^u  lecteur  ;  ainfi  les  raifonnemens ,  qui  n'aïuuient 
pas  manqué  d'ennuyer  par  leur  fécherefle,  font  fuivis 
de  quelque  diofe  d'faiftorique  ,  ou  de  quelques 
remarques  un  peu  critiques  pour  réveiller  l'attention 
du  lecteur.  Je  me  fuis  tu  fur  toutes  les  chofes  où  la 
prudence  m'a  fermé  la  bouche ,  et  je  n'ai  point  permis 
à  ma  plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  fais  une  infinité  d'anecdotes  fur  les  cours  de 
l'Europe ,  qui  auraient  à  coup  sûr  diverti  mes  lecteurs  ; 
mais  j'aurais  compofé  une  fatire  d'autant  plus  ofFcn- 
fante  qu'elle  eût  été  vraie  ;  et  c'cft  ce  que  je  ne  ferai 
jamais.  Je  ne  fuis  point  né  pour  chagriner  les  princes  ; 
je  voudrais  plutôt  les  rendre  fagcs  et  heureux.  Vous 
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trouverez  donc  dans  ce  paquet  cinq  chapitres  de 

<73g.  Machiavel,  le  plan  de  Remusberg ,  que  je  vous  dois 
depuis  long -temps  ,  et  quelques  poudres  qui  font 
admirables  pour  vos  coliques.  Je  m'en  fers  mot-même, 
et  elles  me  font  un  bien  infini  :  il  les  faut  prendre  le 
foir ,  en  fe  couchant ,  avec  de  Teau  pure* 

Adieu»  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  per- 
fécuté  ;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage , 
et  noircir  le  caractère  infâme  et  fcélcrat  de  lavocat  du 
crime ,  de  la  même  plume  qui  fit  1  éloge  de  Imcom- 
parable  auteur  de  la  Henriade  ;  mais  elle  confondia 
plus  facilement  le  corrupteur  du  genre  humain,  qu  elle 
n'a  pu  louer  le  précepteur  de  Thumanité.  C'efi  une 
chofe  facheufe  pour  Téloquence  que ,  lorf qu'elle  a  de 
grandes  chofes  à  dire  ,  elle  foit  toujours  inférieure  à 
fon  fujet.  ^ 

Mes  amidés  à  la  Marquife ,  mes  complimens  â  vos 
amis  qui  doivent  être  les  miens,  puifquils  font  dignes 
d'être  les  vôtres. 

Je  fuis  avec  toute  l'amitié  et  la  tendrefle  poflibles,. 
mon  cher  Vdiairt , 

votre  très^fidéle  ami , 

FiDERIC. 
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LETTRE      CIV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Novembre. 

JD  R  u  L  E  z  votre  vaiffeau ,  vagabond  Baltimore ,  

Qui ,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure ,  1 7  3 9^ 

Du  Bengale  au  Pérou ,  fendez  le  fein  des  mexs. 

Vous ,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers  , 

Vous,  de  nouveaux  plaifîrs  et  de  fcience  avide, 

Elève  de  Socrate  et  d'Horace  et  d'Euclide, 

Geflez,  Algarotti,  d^obferver  les  humains , 

Les  Phrinés  de  Venife  et  les  Citons  c^e  Rome, 

Les  théâtres  français ,  les  tables  des  Germains , 

Les  miniftres ,  les  rois ,  les  héros  et  les  faints  ; 

Ne  vous  iatiguez  plus  ,  ne  cherchez  plus  un  homme  : 

Il  eft  trouvé.  Le  ciel  qui  forma  fes  vertus  , 

Le  ciel  au  haut -du  mont  Remus 
A  placé  mon  héros ,  Texemple  des  vrais  fages  ; 
U  commande  aux  efprits ,  il  eft  roi  fans  pouvoir  : 
Aux  pieds  du  mont  Remus  finiflez  vos  voyages , 
L'univers  n'cft  plus  rien  ,  vous  n'avez  rien  à  voir. 
Ciel  l  quand  arriverai-je  à  la  montagne  augufte 
Où  règne  un  philofophe ,  un  bel  efprit ,  un  jufte , 
Un  monarque  fait  homme,  un  Dieu  félon  mon  coeur? 
Mont  facré  d'Apollon ,  double  front  du  ParnafFe , 
Olympe  ,  Sinaï  ,  Thabor  ,  difparaiflez  : 
Oui ,  par  ce  mont  Remus  vous  êtes  effacés. 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  héros  préfens ,  et  tous  les  Dieux  paflfés^ 
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"  ■  J'en  demande  pardon  »  Monfeigneur  ,  à  Sinaï  et  k 
Î739.  Xhabor  ;  la  verve  ma  emporté  ;  j'ai  dit  plus  que  je 
ne  devais  dire.  D  ailleurs,  les  foudres  et  les  tonnoits 
du  mont  Sinaï  n  ont  point  de  rapport  à  la  vie  philo- 
fophique  qu  on  mène  au  montR<taus;  et  la  transfigu- 
ration du  Thabor  n'a  rien  à  démêler  avec  Tuniformité 
de  votre  charmant  caractère.  Enfin,  que  votre  Aiteffe 
royale  pardonne  à  TenthoufiaTme  :  n  e(t41  pas  permis 
d'en  avoir  un  peu,  quand  on  vient  de  lire  la  belle  épine 
dont  votre  mufe  firançaife  a  régalé  milord  BoUimart. 

Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaiflànce 
de  la  langue  anglaife  dans  fes  tréfors.  Dulces/ermana 
cujujcumque  linguœ,}t  crois  que  ce  lord  Bakimûrtzan 
été  bien  furpris  de  voir  un  prince  allemand  écrire  en 
vers  français  à  un  anglais  ;  mais  que  voulez  -  vous  ? 
je  fuis  encore  plus  furpris  que  lui.  Je  n'entends  rien 
à  ce  prodige  de  la  nature.  Comment  fe  peut41  faire, 
encore  une  fois  ,  qu'on  écrive  fi  bien  dans  la  langoc 
d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été  ?  pour  Dieu  ,  Mon- 
feigneur, dites  donc  votre  fecret! 

J'enverrais  bien  auffi  des  vers  à  votre  Altefleroyak, 
fi  j'ofais  :  elle  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahoma  ; 
mais  c'eft  qu'il  nefl  pas  encore  tranfi^-it ,  et  pour  les 
quatre  premiers  ,  ils  font  actueUemenc  repolis.  Si 
votre  beau  génie  a  été  un  peu  content  de  cette  Êûble 
ébauche  ,  j'ofe  efpérer  qu'elle  aura  encore  la  même 
indulgence  pour  l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera 
plus  certaines  répétitions  ,  ceruins  vers  Ikhes  et 
découfus ,  qui  font  des  pierres  d'attente.  Elle  verra 
l'amour  paternel  et  le  fecret  de  la  naiilance  des  enfans 
de  XpP^^^  >  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus 
intérellant  ;  2^pir€ ,  prêt  à  être  aOaffiné  par  fes  enfims 
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mêmes  ,  n  adrcffc  au  ciel  fes  prières  que  pour  eux  ,  — 
et  il  eft  firappc  de  la  main  de  fon  fils ,  tancUs  qu'il  prie  ^1^9* 
les  Dieux  de  lui  faire  connaître  ce  fils  même.  Le 
fanadfme  cft-il  peint  à  votre  gré?  ai-je  àffez  exprimé 
rhorrcuT  que  doivent  infpirer  les  Rtcuaillac ,  les  Poltrot , 
les  Clément ,  les  Felton ,  les  Salcède ,  les  Aod ,  j'ai  pcnfé 
dire  les  Judith.  En  effet ,  Monfcigneur  ,  quel  bon 
Toi  ferait  à  Tabri  d'un  aflaffinat ,  fi  la  rdigiôn  errfci- 
gnait  à  tuer  un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  dieu? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué  la 
fuperftition.  Je  voudrais  qu'elle  pût  être  affcz  bonne 
pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes  qui 
diftinguele  mieux  le  cUlte  de  l'Etre  infiniment  bon , 
et  l'infiniment  déteftable  fanatifme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouviagts  fur  des  matières 
bien  différentes  ,  mais  plus  dignes  de'  votre  AltelTe 
royale.  C'eft  un  cours  de  géométrie ,  par  M.  Ctairaut; 
c*eft  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  fur  les 
courbes ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  et  qui  a  été  depuis 
peu ,  comme  le  fait  votre  Aiteffe  royale ,  mefurer  la 
terre  fous  le  cercle  polaire.  Il  traite  les  mathématiques 
comme  Locke  a  traité  l'entendement  humain  ;  il  écrit 
avec  la  méthode  que  la  nature  emploie  ,  et  comme 
Locke  a  fuivi  l'ame  dans  la  fituarion  de  fes  idées  »  il 
fuit  la  géométrie  dans  la  toute  qu'ont  tenue  les 
hommes  pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont 
ils  ont  eu  befoin  :  ce  font  donc  en  effet  les  befoins 
que  les  hommes  ont  eu  de  mefurer ,  qui  font  chez 
Clairaut  les  vrais  montres  de  madiématiques.  L*ou^ 
vrage  n  eft  pas  près  d'être  fini  ;  mais  le  commencement 
me  paraît  de  la  plus  grande  facilité ,  etpat  conféqucnt 
tr«s*utile. 
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*       Mais  »  Monfeîgneur ,  k  plus  utihe  de  ces  ouvrages, 

'7^9*  c  efl  celui  que  j  attends  d'une  main  (aite  pour  rendit 
les  hommes  heureux. 

Je  vais  ,  moi  chétif ,  me  rendre  aux  EUmens  ic 
Newton ,  dont  on  demande  à  Paris  une  nouvelle 
édition  ;  mais  ce  travail  fera  pour  Bruxelles.  Je  pars, 
je  fuis  Emlie  et  madame  la  ducheffe  de  Richelim  a 
Girey  ;  de-là  je  vais  en  Flandres  «  &c. 

LETTRE     CV. 
DU    PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Bcilin ,  le  4  de  dcctmbre. 
MON    CHER    AMI  , 

Vous  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie  toute 
achevée  ;  je  Tattends  avec  beaucoup  de  curiofité  et 
d'impatience.  J  étais  déjà  charmé  de  ce  premier  feu 
qu*avait  jeté  votre  génie  immortel ,  et  je  juge  de 
Xopire  achevé  par  la  belle  ébauphe  que  j'en  ai  vue. 
C  eft  un  S^Jean  qui  promet  beaucoup  de  l'ouvrage 
qui  va  le  fuivre.  Je  ferais  content,  et  très*content,  fi 
de  ma  vie  j  avais  fait  une  tragédie  ,  comme  celle  des 
Mufulmans ,  fans  correction  ;  mais  il  n  eft  pas  permis 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

.  Je  vous  foumets  les  douze  premiers  chapitres  de  mon 
ÀfUi- Machiavel ,  qui ,  quoique  je  les  aye  retouchés , 
fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut  que  vous  foyez 
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le  père  putatif  de  ces  enfans  ,  et  que  vous  ajoutiez  à  

leur  éducation  ce  que  la  pureté  de  la  langue  françaife  '7^9* 
demande  pour  qu  ils  puiflent  fe  préfenter  au  public. 
Je  retoucherai  en  attendant  les  autres  chapitres ,  et  les 
pouflcrai  àla  perfection  que  je  fuis  capable  d'atteindre. 
C'eft  ainfi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  pro* 
ductions  contre  vos  ouvrages  immortels  ,  à  peu-prèft 
comme  les  Hollandais  qui  troquent  des  petits  miroirs 
et  du  v^rre  contre  Tor  des  Américains  :  encore  fuis-je 
bien  heureux  d'avoir  quelque  chofe  à  vous  rendre. 

Les  diflipations  de  la  cour  et  de  la  ville ,  des  com-* 
plaifances  ,  des  plaiiirs  ,  des  devoirs  indifpenfables , 
et  quelquefois  des  importuns ,  me  diflraient  de  mon 
travail  ;  et  Machiavel  eft  fouvent  obligé  de  céder  la 
place  à  ceux  qui  pratiquent  fes  maximes  ,  et  que  je 
réfute  par  conféquent.  Il  faut  s'accommoder  à  ces 
bienféances  qjii'on  ne  faurait  éviter  ,  et  quoi  qu'on  en 
ait ,  il  faut  facrifier  au  Dieu  de  la  coutume  pour  ne 
point  paiferpour  fingulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monfieur  de  Valari,  ù  iong-temps  annoncé  par  la 
voix  du  public,  (i  fouvent  promis  par  les  galettes,  & 
long-temps  arrêté  à  Hambourg ,  eft  arrivé  enfin  à 
Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  regretter  la  Chétardie. 
M.  de  Valari  nous  fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que 
nous  avons  perdu  au  premier.  Ce  n'eft  à  préfent 
qu  un  cours  théorique  des  guerres  du.  Brabant ,  des 
bagatelles  et  des  mintities  de  l'armée  françaife  ;  et  je 
vois  fans  ccffc  un  homtae  qui  fe  croit  vis-à-vis  de . 
Tennemi  et  à  la  tête  de  fa  brigade.  Je  crains  toujours 
qu'il  ne  me  prenne  pour  une  contrefcarpc  ou  pour 
un  ouvrage  à  cornes  ;  et  qu'il  ne  me  livre  mal-honnê- 
tement un  alfaut.  M.  de  Valori  a  prefque  toujours  la 
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migraine  ;  il  n  a  point  le  ton  de  la  fociétjè  ;  il  ne  foupe 
point  ;  et  Ton  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d'honneur  de  Tincomlnoder ,  et  qu'il  ne  le  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  iciiacquiiition  dun  très- 
habilehomme.  Il  s  appelle  Ce^'iu;  il eft  habile  phyficiea 
et  trèM-enommé  pour  les  expériences.  On  lui  donne 
pour  vingt  mille  écus  d'inftrumem.  Il  achèvera,  cette 
année ,  un  ouvrage  qui  lui  Sera  beaucoup  d'honneur: 
c'eft  une  machine  mécanique  qui  démontre  parfaite- 
ment tous  les  mouvemens  des  étoiles  et  des  planètes  • 
ieloi>  le  fyftême  de  ^ftu)t<m.  Vous  ne  connaiifez  peut- 
ttre  pas  non  plus  un  jeune  homme  qui  commence 
à  paraître  ;  il  fe  nomme  LAer^an^  G  eft  un  génie 
admirable  pour  les  mécaniques.  U  a  fait  par  l'optique 
des  découvertes  étonnâmes  ,  et  il  pouffe  fon  art  à  un 
point  de  perfection  qui  furpafle  tout  ce  qu'on  a  vu 
avant  lui.  Il  reviendra  ici  cette  automne,  après  avoir 
vu  Paris.  Il  a  paffé  trois  ajçiées  à  Londres ,  et  il  a 
été  trè»<ftimé  de  tous  les  favans  d'Angleterre.  Je  vous 
parlerai  plus  en  détail  fur  fon  chapitre  ,  lorfque  je 
l'aurai  vu  après  fon  retour. 

Je  fuis  »vi  de  voir  de  ces  heureufes  productions 
de  ma  patrie  :  ce  font  comme  des  rofes  qui  croifient 
jfarini  les  ronces  et  lés  orties ,  ce  font  comme  des 
bluettes  de  génie ,  qui  fe  font  jour  à  travers  des  cendres 
ôà  malheurtufcmeat  les  arts  font  enfevelis.  Vous 
vivez  en  France  dans  l'opulence  de  ces  arts  :  nous 
fommes  ici  indigens  de  fcience  ,  ce  qui  fait  peut-être 
que  nous  eftimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup; 
mais  fouvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  femaines  que  je 

ne 
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ne  vous  ai  écrit ,  et  que  les  pluies  ne  font  jamais  plus 

'  abondantes  qu'après  une  grande  ftérilité.  *  739» 

Je  vous  fuis  à  Cirey ,  mon  cher  Voltaire ,    et  je 

partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plaifirs. 

Profitez  des  plaifirs  de  ce  monde ,  autant  que  vous  le 

pouvez  ;    c'cft  ce   qu  un    homme   fage    doit  faire. 

Inftruifez-nous  ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  aux  dépens 

de  votre  fanté  et  de  votre  vie. 

I  Quand  eft-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyageront 

I  vers  le  Nord  ?  je  crains  fort  que  ce  phénomène  , 

I  quoique  impatiemment  attendu  ,  n'arrive  pas  fi  tôt. 

Il  ne  fera  pas  dit  cependant  que  je  mourrai  avant  de 

!  vous  avoir  vu  ,  duffé-je  vous  enlever  ;  j'en  tenterai 

l'aventure.  Ayouez  que  vous  feriez  bien  étonné  ,  fi 

vous  entendiez  arriver  de  nuit  à  Cirey  des  gens  maf- 

I  qués ,  des  flambeaux  ,  un  carroffe  ,  et  tout  l'appareil 

d'un  enlèvement.  Cette  aventure  reffémblerait  un  peu 

à  celle  de  la  Pentecô'te  (  *  ) ,  à  la  différence  près  qu'on  ne 

vous  ferait  d'autre  mal  que  de  vous  {épzTer'di Emilie; 

j'avoue  que  ce  ferait  beaucoup.  Il  me  femble  que  ni 

vous  ni  cette  Einilie  n'êtes  point  nés  pour  la  chicane , 

et  que  tant  que  Paris  fe  trouvera  fur  la  route  de  la 

Marquife  ,  fon  affaire  pourrait  bien  être  jugée  par 

contumace. 

Le  pauvre  Céjarion ,  accablé  de  goutte  ,  n'a  pas 
levé  fon  piquet  de  Remùsberg-^  et  quoique  je  le 
revendique  fans  ceffe  ,  fon  mal  ne  veut  point  encore 
-me  le  renvoyer.  II  vous  aime  comme  un  ami ,  et 
vous  efl:îme  comme  un  grand  homme.  Souffrez  que 
je  lui  ferve  d'organe,  et  que  je  vous  exprime  ce  que 

(  *  )  Voyez  la  pièce  intitulée  la  BaflilU  ,  vol.  de  Poëmes. 

Correjp.  'du  roi  de  P...  ùc.         Tome  I.     G  g 
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les  douleurs  et  rimpuiflance  dans  laquelle  il  fc  trouve 

*  7 39-  Tempêchenc  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville  ,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  jour, 
qui  ne  méritent  pas  de  fortir  de  notre  horizon.  Je 
ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même  ou  de  la 
Marquife,  mais  je  craindrais  d*ennuyer  en  fefant  ou 
le  miroir  ou  Técho  de  ce  que  Ton  doit  admirer  en 
vous.  Faites ,  s'il  vous  plaît ,  mes  complimens  à  la 
Marquife ,  et  foyez  perfuadé  que  je  vous  aime  et  vous 
eftime  autant  qu  il  eft  poflible ,  étant  à  jamais  votre 
trèséfidèle  ami. 

FEDERIC. 

LETTRE       CVI. 

Ù  E     M.      DE      rOLtAIRE. 

Du  28  décembre. 
MONSEIGNEUR, 

V^u  E  fouhaiter  à  votre  Altefle  royale ,  cette  année? 
Elle  a  tout  ce  qu  un  prince  doit  avoir ,  et  plus  qu  un 
particulier  qui  aurait  fa  fortune  à  faire  par  fes  talens. 
Non ,  Monfeigneur ,  je  ne  fais  point  de  fouhaits  pour 
vous  ;  j'en  fais  ,  fi  vous  le  permettez  ,  pour  moi  ;  et 
ces  fouhaits ,  vous  en  (avez  le  but ,  ut  videamjdutarc 
fnncm.  Je  fais  encore  un  foidiait  pour  le  public  ;  c'eft 
quHl  voie  la  réfutation  que  mon  prince  a  faite  du 
corrupteur  des  princes.  Je  reçus  ,  il  y  a  quelques 
jours ,  à  Bruxelles  les  douze  premiers  chapitres;  j*avais 
déjà  dévoré  les  derniers  que  j*avais  reçus  en  France. 
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Monfeigneur  ,  il  faut ,  pour  le  bien  du  monde  ,  que  

cet  ouvrage  paraiffe  ;  il  faut  que  Ton  voie  l'antidote  ^739^ 
préfenté  par  une  main  royale  :  il  eft  bien  étrange  que 
des  princes  qui  ont  écrit ,  n  aient  pas  écrit  fur  un 
tel  fujet.  J'ofe  dire  que  c'était  leur  devoir  ,  et  que 
leur  filence   fur  Machiavel  était  une  approbation 
tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'An- 
gleterre écrivît  contre  Luther  ;  c'était  bien  à  V enfant 
Jéjus  ({Vit  Jacques  I  devait  dédier  un  ouvrage.  Enfin, 
voici  un  livre  digne  d'un  prince  ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'une  édition  de  Machiavel ,  avec  ce  contre-poifori  à 
la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  foit  un  des  plus  précieux 
monumens  de  la  littérature.  Il  y  a  très -peu  de  ce 
qu'on  appelle  dts  fautes  contre  l'ujage  de  notre  langue; 
et  votre  Alteffe  royale  me  permettra  de  m'acquitter 
de  ma  charge ,  de  mettre  des  points  fur  les  i.  Si  votre 
Alteffe  royale  daigne  condefcendre  à  la  prière  que  je 
lui  fais,  fi  die  donne  fon  tréfor  au  public  ,  je  lui 
demande  en  grâce  qu'elle  me  permette  de  faire  la 
préface ,  et  d'être  fon  éditeur.  Après  l'honneur  qu'elle 
me  fait  de  faire  imprimer  la  Hcnriade,  elle  ne  pouvait 
plus  m'en  faire  d'autre  ,  qu'en  me  confiant  l'édition 
de  l'Anti-Machiavel.  Il  arrivera  que  ma  fonction  fera 
plus  belle  que  la  vôtre  :  la  Henriade  peut  plaijrc  à 
quelques  curieux  ;  mais  l'Anti-Machiavel  doit  être 
le  catéchifme  des  rois  et  de  leurs  miniftres. 

Vous  me  permettrez ,  Monfeigneur ,  de  dire  que  f 
félon  les  remàtqucs  de  madame  du  Châtelet ,  oferais-je 
ajouter  ,  félon  les  miennes,  il  y  a  quelques  branches 
de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  éla?guer  ,  fans  lui  faire 
de  tort  ?  Le  zèle  contre  le  précepteur  des  ufurpateurs 
et  des  tyrans,  a  dévoré  votre  ame  généreufe  ;  il  Vous 

Gg  2 
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a  emporté  quelquefois.  Si  c'cft  un  défaut ,  il  rcflcmblc 

^1^9'  bien  à  une  vertu.  On  dit  que  dieu,  infiniment 
bon ,  hait  infiniment  le  vice  :  cependant ,  quand  on  a 
dit  à  Machiavel  honnêtement  d'injures  ,  on  pourrait , 
après  cela,  s'en  tenir  aux  raifons.  Ce  que  je  propofe 
cft  aifé  ,  ^t  je  le  foumets  à  votre  jugement.  J'attendrai 
les  ordres  précis  de  mon  maître  ,  et  je  confcrverai  le 
manufcrit ,  jufquà  ce  quil  permette  que  j'y  touche 
et  que  j'en  difpofe. 

Ce  fera  dorénavant  votre  Altcflc  royale  qui  m'en- 
verra des  productions  fran^aifes  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un 
fervitcur  inutile  ;  je  reçois  ,  et  je  ne  donne  rien.  Je 
raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l'Afie  ;  je  rabotte 
Mahomet  dont  vous  avez  vu  les  commencemcns 
informes  :  je  ne  continuerai  point  ici  l'hiftoirc  du  SiccU 
de  Louis  XIV;  j'en  fuis  un  peu  dégoûté  ,  quoique  je 
me  fois  propofé  de  l'écrire  toute  entière  dans  le  ftylç 
modéré  dont  votre  AltefTe  royale  a  pu  voir  l'échan- 
tillon. D'ailleurs  ,  je  fuis  ici  fans  mes  manufcrits  et 
fans  mes  livres.  Je  vais  me  remettre  un  peu  à  la 
phyfique.  Que  ne  puis-je  être  avec  les  Celius  et  les 
hommes  de  mérite  ,  que  votre  réputation  attire  déjà 
dans  vos  Etats  ! 

On  m'avait  dît  que  le  mîniftrc  ,  tant  annoncé , 
était  digne  de  dîner  et  de  fouper;  mais  je  vois  bien 
qu'il  n'eft  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu  une  lettre 
^Algarotti ,  datée  de  Londres ,  du  premier  octobre  ; 
elle  m'a  attendu  trois  mois  à  Bruxelles,  Ce  M.  Algarotti 
cft  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  Rerausberg. 
Ah  !  quel  prince  eft-çà  !  dit-il  ;  il  ne  revient  pas  de  fa 
fnrprifc.  Et  moi ,  Monfeigneur ,  et  moi  ,  pourquoi 
ne  fuis -je  pas  Algarotti^  Pourquoi  M.  du  Chàtclet 
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n  eft-il  pas  Baltimore  ?  Si  je  n'étais  auprès  di  Emilie  ,  je  — ' — 
mourrais  de  n'être  pas  auprès  de  vous.  *  7  'g. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnailfance ,  &c* 

LETTRE      C  V  I  L 

DU    PRINCE  '  R  0  Y  À  X. 

A  Berlin ,  le  6  de  janvier. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

i3 1  j  ai  diflféré  de  vous  écrire ,  c'était  feulement  pour  — — - 
ne  point  paraître  les  mains  vides  devant  vous.  Je  vous  *  7  4®- 
•envoie  par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  T Anti- 
Machiavel ,  et  une  ode  fur  la  flatterie  que  mon  loifir 
m'a  permis  de  faire.  Si  j'avais  été  à  Remusberg  ,  il  y 
aurait  long-temps  que  vous  auriez  eu  jufqu  ala  lie  de 
mon  ouvrage  ;  mais  avec  les  diflipations  de  Berlin  , 
il  n'eft  pas  poflible  de  cheminer  vite. 

L'Anti-Machiavel  ne  méjite  point  d'être  annoncé 
fous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  tant  de 
bonnes  et  de  grandes  qualités ,  que  mes  faibles  écrits 
feraient  fuperflus  pour  les  développer.  Déplus,  j'écris 
librement ,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la 
Pruflc  ,  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande ,  et  de  toutes 
les  puiHances  de  l'Europe.  Il  eft  bon  que  l'on  ignore 
Je  nom  d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  vérité ,  et 
qui  par  conféquent  ne  donne  point  d'entraves  à  fes 
pcnféesj  Lorfque  vous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage ,  vous 
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'    conviendrez  avec  moi  qu  il  eft  de  la  prudence  d'cnfe- 
>74o-  velir  le  nom  de  lautcur  dans  la  difcrétion  dcramitic. 

Je  ne  fuis  point  intérefle ,  et  fi  j  e  puis  fcrvir  le  public , 
je  travaillerai  fans  attendre  de  lui  ni  rccompcnfc  m 
louange ,  comme  ces  membres  inconnus  de  la  fociété 
qui  font  auffi  obfcurs  qu'ils  lui  font  utiles. 

Après  mon  fcmeftre  de  cour  viendrannon  femeftrc 
d'étude.  Je  compte  embrafler  dans  quinze  jours  cette 
vie  fage  et  paifible  qui  fait  vos  délices  ;  et  c'eft  alors 
que  je  me  propofe  de  mettre  la  dernière  main  à  mon 
ouvrage  ,  et  de  le  rendre  digne  des  fièdes  qui  s'écou- 
leront après  nous.  Je  compte  la  peine  pour  rien , 
car  on  n'écrit  qu'un  temps;  mais  je  compte  l'ouvrage 
que  je  fais  pour  beaucoup  ,  car  il  me  doit  furvivre. 
Heureux  les  écrivains  qui ,  fécondés  d'une  belle 
imagination ,  et  toujours  ^idés  par  la  fagefle  ,  peu- 
vent compofer  des  ouvrages  dignes  de  l'immortalité  ! 
ils  feront  plut  d'honneur  à  leur  fiède  que  les  Phidias^ 
les  PraxitéUs  et  les  Xeuxis  n'en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
duftrie  de  l'efprit  eft  bien  préférable  à .  Tinduftric 
mécanique  des  artiftes.  Un  feul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  à  la  France  que  mille  pédans  ,  mille 
beaux  efprits  manques  «t  mille  grands  hommes  d'un 
ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  faurais  m'empê- 
cher  de  vous  écrire  ,  comme  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  foutenir  les  principes  de  la  pefanteur  ou 
de  lattraction.  Une  vérité  en  vaut  une  autre  ,  et  elles 
méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  fufcitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu'ils  nomment  mkréans.  C'eft  une  folie 
de  tous  les  pays  que  celle  du  faux  zèle  ;   et  je  fuis 
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pcrfuadé  qu'elle  fait   tourner  la  cervelle  des  |)lus  

raifonnables  ,  lorfqu  une  fois  elle  a  trouvé  le  moyen  '7*^' 
de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant ,  c'eft  que 
quand  cet  efprit  de  vertige  s'empare  d'une  fociété, 
il  n'eft  permis  à  perfonne  de  relier  neutre  :  on  veut 
que  tour  le  monde  prenne  parti  et  s'enrôle  fous  la 
bannière  du  fanatifme.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que 
je  n'en  ferai  rien  ,  et  que  je  me  contenterai  de  corn- 
pofer  quelques  pfaumes  pour  donner  bonne  opinion 
de  mon  orthodoxie.  Perdez  de  même  quelques  mo- 
mens ,  mon  cher  Voltaire ,  et  barbouillez  d'un  pinceau 
facré  l'harmonie  de  quelques-unes  de  vos  méledieufes 
rimes.  Sacrale  cncenfait  les  pénates;  Ciciron quin était 
pas  crédule  en  fefait  autant.  Il  faut  fe  prêter  aux 
fantaifies  d'un  peuple  futile  pour  éviter  la  perfécution 
et  le  blâme  ;  car ,  aptes  tout ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  défi- 
rable  en  ce  monde  ,  c'eft  de  vivre  en  paix.  Fefons 
quelques  fottifes  avec  les  fots  pour  arriver  à  cette 
fituation  tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  'de  Grejfct  * 

comme  auteurs  de  grands  ouvrages  :  on  parle  de 
poèmes  qui  ne  paraiffent  point ,  et  de  pièces  que  je 
croîs  deftinées  à  mourir  incognito  avant  d'avoir  vu 
le  jour.  Ces  jeunes  poètes  font  trop  pareffeux  pour 
leur  âge  ;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  fans  fe  donner 
la  peine  d'en  chercher  r  la  moindre  moiflbn  de  gloire 
fuffit  pour  les  raflafier.  Quelle  difiFérence  de  leur  mol- 
leffe  à  votre  vie  laborieufe  !  je  fou  tiens  que  deux  ans 
de  votre  vie  en  valent  foixante  de  celle  des  Greffet  et 
des  Bernard.  Je  vais  même  plus  loin ,  et  je  foutiens 
que  douze  êtres  pcnfans ,  et  qui  penfént  bien-,  ne 
fourniraient  point  à  votre  égal  dans  un  temps  donné* 

Gg4 
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Ce  font-là  de  ces  dons  que  la  Providence  ne  commu- 

*  7  4  <>•   nique  qu'aux  grands  génies.  Puiffc-t-cllc  vous  combler 

de  tous  fcs  biens ,  c'cft-à-dire ,  vous  fortifier  la  fantê, 
afin  que  le  monde  entier  puilfe  jouir  long-temps  de 
vos  talens  et  de  vos  productions  !  Perfonne  ,  mon 
cher  Voltaire  ,  n  y  prend  autant  d'intérçt  que  votre 
ami  qui  efi  et  qui  fera  toujours  avec  toute  rcflinie 
qu^on  ne  faurait  vous  refufer, 

votre  fidèlement  affectionné  , 

FiOERIC. 

LETTRE      CVIII. 

DU    PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Berlin  «  le  i  o  de  janvier. 

Jlo  u  r  avoir  illuftré  la  France , 

•  •  Un  vieux  prêtre  ingrat  t'en  bannit  ; 

Il  radote  dans  fon  enfance  : 
C'eft  bien  ainfi  que  Ton  punit  ^ 
Mais  non  pas  que  Ton  récompenfe. 

J'ai  lu  le  SiccU  de  Louis  U  Grand:  fi  ce  prince  vivait, 
vous  feriez  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Mais 
dans  le  fiècle  où  nous  fommes  ,  il  parait  que  le  bon 
goût  ainfi  que  le  vieux  cardinal  font  tombés  en 
enfance.  Milord  Chejlerfield  difait  que., laimée  25 , le 
monde  était  devenu  fou,  je  crois  qu  en  Tannée  40  il 
faudra  le  mettre  aux  petites-maifons.  Après  les  per- 
fécutions  et  les  chagrins  que  Ion  vous  fufçitc ,  il  n'eft 
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plus  permis  à  pcrfonnc  d'écrire  ;  tout  fera  donc  cri*  — ^ — 
minci,  tout  fera  donc  condamnable;  il  n'y  aura  *740' 
plu^  d'innocence  ,  plus  de  liberté  pour  les  auteurs. 
Je  vous  prie  cependant  par  tout  le  crédit  que  j'ai  fur 
vous,  par  la  divine  Emilie ,  d'achever,  pour Fan^our 
de  votre  gloire  ,  Thiftoirc  incomparable  dont  vous 
m'avez  confié  le  commencement. 

LaifFe  glapir  tes  envieux , 

Laiffe  fulminer  le  faint  père, 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire^ 

Idole  de  nos  bons  aïeux. 

Et  qui  des  intérêts  des  cieux  i 

Se  dit  ici-bas  le  vicaire  ;• 

Mais  qu'on  ne  refpecte  plus  guère  : 

Laifle  en  propos  injurieu3^. 

Dans  leur  humeur  atrabilaire. 

Hurler  les  bigots  furieux  : 

Méprife  la  folle  colère 

De  rhéritier  octogénaire 

Des  Mazarins ,  des  Richelieux, 

De  ce  doyen  machiavéMe, 

De  ce  tuteur  ambitieux , 

Dans  fes  dif cours  adroit  fophifte. 

Qui  fuit  rintérét  à  la  pifte 

par  des  détours  fallacieux. 

Et  qui,  par  l'artifice,  penfe 

De  s'emparer  de  la  balance 

Que  foudnrent  ces  fiers  Anglais 

Qui ,  pour  tenir  l'Europe  libre , 

Ont  maintenu  dans  Téquilibre 

L'Autrichien  et  le  Français. 
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,.,        .  Ecris,  honore  ta  patrie 

iTiiT.  Sans  baflefle  et  fans  flatterie , 

En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie. 
Que  rignorancc  et  la  Folie 
Animent  contre  tes  fuccès. 

Qu'împofant  filence  aux  miracles , 

Louis  détruife  les  erreurs; 

Qu'il  abolifFe  les  fpectaclcs 

Qu'à  Saint-Médard  des  impo&enrs 

Préfentcnt  à  leurs  fectateurs  ; 

Mais  qu'il  n'oppofe  point  d'obfiades 

A  ces  efprits  fupérieurs, 

De  Tunivers  légiflatenrs , 

Doni  lei  écrits  font  les  oracles 

Des  beaux  eQ^rits  et  des  docteurs. 

O  toi,  le  (ils  chéri  des  Grâces, 
L'organe  de  la  vérité. 
Toi,  qui  vois  naître  fur  tes  traces 
L'indépendante  liberté  ! 
"Ne  permets  point  que  ta  fageflSs , 
Craignant  l'orage  et  les  haiards , 
Préfère  à  l'infiinct  qui  te  prefle 
L'indolente  et  molle  parefle 
^  Et  des  GrefleU  et  des  Bemards. 

Quand  même  la  bife  cruelle 
De  fon  fouffle  viendrait  faner 
Les  fleurs ,  production  nouvelle , 
Dont  Flore  peut  fe  couronner, 
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Le  jardinier  toujours  fidelle ,  

Loin  de  fe  laiflcr  rebuter ,  * 740. 

Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

C'eft  ainfi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  que  caufe  Torage  ; 
Voltaire,  achève  ton  ouvrage ^ 
C'eft  le  moyen  de  te  venger. 

Le  confeil  vous  paraîtra  intércffc  :  j'avoue  qu  il 
Teft  effectivement ,  car  j  aï  trouvé  un  plaidr  infini  à 
la  lecture  de  Thiftoirc  de  Louis  XIV  ;  et  je  défirc 
beaucoup  de  la  voir  achevée.  Ot  ouvrage  vous  fera 
plus  d'honneur  un  jour  que  la  perfécution  que  vous 
foufFrez  ne  vous  càufe  de  chagrin.  Il  ne  faut  pas  fc 
rebuter  fi  aifément.  Un  homme  de  votre  ordre  doit 
penfer  que  Thiftoire  de  Louis  XiT,  imparfaite ,  eft  une 
banqueroute  dans  la  république  des  lettres.  Souve* 
nez-vous  de  Céfar  qui ,  nageant  dans  les  flots  de  la 
mer ,  tenait  fes  commentaires  d'une  main  fur  fa  tête 
pour  les  confcrver  à  la  poftérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  productions 
après  n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages  immor- 
tels! je  dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes 
études.  L'approbation  que  vous  donnez  aux  cinq 
chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés , 
m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  derniers  cha- 
pitres. Si  j'avais  du  loifir  vous  auriez  déjà  tout  l'Anti^ 
Machiavel ,  avec  des  corrections  et  des  additions  ; 
mais  je  ne  puis  travailj|r  qu'à  bâtons  rompus. 


476      LETTRES  DU  P.  R.  bE  PRUSSE 

■  Très  occupe  pour  ne  rien  faire» 

'  74o«  Le  Temps ,  cet  être  fugitif. 

S'envole  d'une  aile  légère; 

Et  rage,  pefant  et  urdif  ^ 

Glace  ce  fang  bouillant  et  vif 

Qui,  dans  ma  jeunefle  première  » 

Me  rendait  vigilant ,  actif. 

On  m'ennuie  en  cérémonie. 

L'ordre  pédant,  la  fymétrie , 

Tiennent,  en  ce  féjour  oifif , 

Lieu  des  plaifirs  de  cette  vie. 

Et  nous  encenfent  fur  Tautel 

Des  grandeurs  et  de  la  folie. 

Ce  facrifice  ponctuel 

Rendant  mon  ame  appefantie , 

Et  par  les  refpects  aflbuple  ; 

Incapable,  en  ce  temps  cruel. 

De  me  frotter  à  JMachiavel  ; 

J'attends  que,  fuyant  cette  rive» 

Je  revole  à  cet  heureux  bord 

Où  la  nature  plus  naïve. 

Où  la  gaité  bien  moins  craintive. 

Loin  des  richcfles  et  de  Tor, 

Trouvent  une  grâce  plus  vive 

Dans  la  liberté ,  ce  tréfor. 

Que  dans  la  grandeur  exceflive 

Des  fortunes  qu'oiFre  le  fort. 

Les  chapitres  de  Machiaotl  font  copiés  par  un  de 
mesfccrétaires.  U  s'appelle  Gaillard;  fa  main  reflemble 
beaucoup  à  celle  de  C^/âno».jB  voudrais  que  ce  pauvre 
Cijarion  fût  en  état  d'écrire ,  mais  la  goutte  lattaque 
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impitoyablement  dans  tous  fcs  membres  ;  depuis  deux   - 
Hiois  il  n  a  prcfque  point  eu  de  relâche.  '  74?« 

Malgré  fes  cuifantes  douleurs, 
La  Gaité,  le  front  ceint  de  fleurs, 
A  Tentour  de  fon  lit  folâtre  ; 
Mais  la  Goutte,  cette  marâtre , 
Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  venant  de  Cythèrc, 
Triftement  regardant  fa  mère. 
On  voit  le  tendre  Cupidon  ; 
Il  pleure ,  il  gémit ,  il  foupire 
De  la  perte  que  fon  empire 
Fait  du  pauvre  Céfarion  ; 
Et  Bacchus,  vidant  fon  flacon, 
Répand  des  larmes  de  Champagne , 
Qu'un  fi  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  fc  rit  de  leurs  clameurs  : 
Voilà ,  Meilleurs  les  impofleurs, 
Difait-il  à  ces  Dieux  volages , 
Voilà ,  dit-il,  de  vos  ouvrages  ! 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs  ^ 
Mais  déformais  foyez  plus  fages. 

Je  crois  que  meilleurs  les  Lapons  nous  ont  fait  U 
galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs  échappés 
de  leurs  cavernes  ;  eii  vérité  ,  nous  nous  en  ferions 
très-bien  paffés.  Je  vais  écrire  à  Algarotti  pour  qu'il  ^ 
nous  envoie  quelques  rayons  du  foleil  de  fa  patrie  > 
car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un  befoin  indif- 
penfable  d  un  petit  détachement  de  chaleur  pour  lui 
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'  rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous  rendre  la 

*74<>»  fantc,  je  donnerais  dès  ce  moment  la  préférence  au 
Dieu  d'Epidaure  fur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne 
puis-je  contribuer  à  votre  fatisfaction  comme  à  votre 
ïanté?  Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre  auiO  heureux 
que  vous  méritez  de  Tétre  ?  Les  uns  dans  ce  monde 
ont  le  pouvoir  fans  la  volonté ,  et  les  autres  la  volonté 
fans  le  pouvoir.  Contentez-vous ,  mon  cher  Voltaire^ 
de  cette  volonté  et  de  tous  les  fentimens  d'cftimc 
avec  lefquels  je  fuis , 

votre  fidèle  ami , 

FEOERIC. 

LETTRE     CIX. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Bruxdlct,  le  a(  de  jinvicr. 
MONSEIGNEUR, 

^1  '  A I  reçu  vos  chapitres  de  TAnti-Machiavel  et  votre 
cdejur  UJlatttrit ,  et  votre  lettre  en  vers  et  en  profe 
que  Tabbé  de  Chaulitu  ou  le  comte  Hamilton  vous 
ont  furement  dictée.  Un  prince  qui  écrit  contre  la 
flatterie ,  eft  aufli  étrange  qu'un  pape  qui  écrirait 
contre  rinfaillibilité.  Lùuis  XJV  n  eût  jamais  envoyé 
une  pareille  ode  kDef préaux;  et  je  doute  que  Dejpréaux 
en  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV.  Toute  la  grâce 
que  je  demande  à  préfent  à  votre  Altefle  royale  ,  c'cft 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatteries  : 
tout  part  du  cœur  chez  moi ,  approbation  de  vos 
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ouvrages ,  remcrcîmcns  de  vos  bontés  ;  tout  cela  

m'échappe  ,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez.  '74®* 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  exilé ,  comme  on  Ta  mandée 

Ce  vieux  madré  de  cardinal , 
Qui  vous  excroqua  la  Lorraine, 
N'a  point  de  fon  pays  natal 
Exclus  ma  mufe  un  peu  hautaine  ; 
Mais  fon  cœur  me  veut  quelque  mal: 
J'ii  berné  la  pourpre  romaine; 
Du  théâtre  pontifical 
J'ai  raillé  la  comique  fcène  ; 
C'eft  un  crime  bien  capital , 
Qui  longue  pénitence  entraine. 

Le  fait  eft  pourtant  que  perfonne  n'a  parlé  de  Rome 
avec  plus  de  ménagement.  Apparemment  qu  il  n'en 
fallait  point  parlefr  du  tout.  Il  y  a  dans  toute  cette 
perfécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage  ,  qui 
fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dantzick, 
l'incertitude  dans  mille  démarches  ,  une  guerre  heu- 
reufe  par  hafard ,  entreprife  malgré  foi  et  à  laquelle 
on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Efpagne  ,  la  marine 
négligée  pendant  dix  ans  ,  les  rentes  viagères  abolies 
et  volées  malgré  la  foi  publique  ;  et  que  de  l'autre 
je  vois  ItJalUm  <£ Hercule  que  le  bon  homme  regarde 
comme  fon  apothéofe  ,  je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri , 
Petit  prêtre  nonagénaire,  ^ 
En  Hercule  s'eft  fait  portraire, 
De  quoi  chacun  eft  ébahi  ; 
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Car  on  fait  que  le  fils  d'Alcmène 

«740-  Prés  de  fa  maîtrcffc  fila. 

Mais  jamais  il  ne  radota 

Que  fur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  fais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères,  et  même  de  plus  grandes  ;  je  fais  bien  que 
fe  tenir  chez  foi  tranquillement  et  mettre  en  prifon 
fes  généraux  qui  ont  fait  ce-  qu  ils  on^  pu  ,  et  fcs 
plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néceflaire  et 
ordonnée  ;  je  fais  bien ,  dis -je ,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux.  Tuito  7  mondo  é  fatto  corne  la  nojlra  famiglia. 
Je  conclus  quepuifque  le  monde  cft  ainfi  gouverné, 
il  faut  que  rAnti- Machiavel  paraiife  ;  il  faut  un 
Hippocrate  en  temps  de  peftc.  J  ai  le  chapitre  XXXIII , 
mais  je  n  ai  pas  le  chapitre  XXII ,  et  votre  Altcffe 
royale  na  pas  apparemment  encore  travaillé  au 
chapitre  XXIV.  Je  x\t  fais  fi  elle  dira  quelques  petits 
mots  fur  le  projet  de  cacciarc  i  barbari  d'Ilalia  :  il  me  1 
femblc  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'honnêtes  étran- 
gers en  Italie ,  qu'il  paraîtrait  aiïez  incivil  de  les 
vouloir  chaffcr.  Le  cardinal  Alberoni  avait  un  beau 
projet  :  c'était  de  faire  un  corps  italique  à  peu-près  fur 
le  modèle  du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait 
de  ces  projets-là,  il  ne  faut  pas  être  feul  de  fa  bande,  < 
•  ou  bien  on  reffemble  à  l'abbé  de  Saini-Pierre.  \ 

Votre  Alteffe  royale  a  grand'raifon  de  trouver  les 
Grejfct  et  les  Bernard  des  parcITcux  :  je  leur  dirais 
avec  l'autre ,  au  lieu  de  vade ,  piger  adformicam ,  vade^ 
piger  ad  Federico,  Cependant  voilà  Grejfet  qui  fe 
pique  d'honneur ,  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on 
m'a  dit  beaucoup  de  bien  ;  Bernard  me  récita  à  Paris 

un 
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un  chant  de  fon  Art  £  aimer  ^  qui  me  paraît  plus  galant  ■ 

que  celui  d'Ot/zrfir.  *74o. 

Pour  moi ,  Monfcigneur ,  je  n  ofe  vi)us  envoyer  le 
cinquième  acte  de  Mahomet ,  tant  j'en  fuis  mécon- 
tent ;  mais  je  vous  enverrai ,  fi  cela  vous  amufe,  la 
comédie  de  la  Dévote  ,  et  enfuite  ,  pour  varier  ,  je 
fupplicrai  inftamment  votre  Alteffe  royale  dé  jeter 
les  yeux  fur  la  métaphyfique  de  Newton  ,  que  je 
compte  mettre  au  devant  d'une  nouvelle  édition 
qu  on  va  faire  de  mes  Eléraens. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  confolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  :  je  pourrais  profiter 
de  nion  féjour  à  Bruxelles  potir.  en  faire  une  édition  ; 
mais  Bruxelles  eft  le  féjour  de  l'ignorance.  Il  n'y  a 
pas  un  bon  imprimeur ,  pas  un  graveur ,  pas  un 
homme  de  lettres;  et  fans  madame  du  ChâteUt ,  je  ne 
poiurrais  parler  ici  de  littérature.  De  plus  ,  ce  pays  ci 
eft  pays  d'obédience  :  il  y  a  un  nonce  du  jape  ,  et 
point  de  Frédéric. 

Madame  du  ChâteUt  vous  préfente  fes^  refpects.. 
Permettez ,  Monfeigneur ,  que  je  joigne  mes  complir 
mens  de  condoléance  à  vos  jolis  vers  fur  la  goutte 
de  M.  de  KeyJerltng.Jt  ne  me  porte  guère  niieux  que 
lui ,  mais  l'efpérance  de  voir  un  jour  votre  Alteffe 
royale  me  foutient. 

Je  fuis ,  &c. 


Correjp .  du  roi  de  P.,.  ùc.         Tome  I.     H  h 
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LETTRE      ex. 

DU     PRINCE     R  0  r  A  L. 

A  Berlin  «  le  3  (1^  février. 
MON    CHER    AMI, 


J. 


I  £  VOUS  aurais  répondu  plutôt  £  la  fituation  fichenfe 
*74o»  où  je  me  trouve  me  lavait  permis.  Malgré  le  peu  de 
ttmps  que  j  ai  à  moi ,  j  ai  pourtant  trouve  le  moyen 
d  achever  l'ouvrage  ftir  Mdchiavd ,  dont  vous  avez  le 
commencement.  Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la 
fin  de  mon  ouvrage  ,  en  vous  priant  de  me  faire  part 
de  la  critique  que  vous  en  ferez.  Je  fuis  réfoiu  de 
revoir  et  de  corriger  fans  amour  propre  tout  ce  que 
vous  jugeriez  indigne  d'être  préfenté  au  public.  Je 
parle  trop  librement  de  tou94es  princes  pour  permettre 
que  TAnti-Machiavel  paraifle  fous  mon  nom.  Ainfi 
j'ai  téfolu  de  le  faire  imprimer ,  après  Tavoir  corrigé» 
comme  Touvrage  d'un  anonyme.  Faites  donc  main 
bafle  fur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  fuper- 
flues ,  et  ne  me  paflez  point  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  Tai  vue  dans  fon  crépufculc: 
que  ne  fera-t-ellc  point  en  fon  midi?  Vous  voilà  donc 
revenu  à  votre  phyfique ,  et  la  Marquife  à  fes  procès. 
En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  vous  êtes  déplacés  tous 
les  deux.  Nous  avons  mille  phyûciens  en  Europe , 
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et  nous  n  avons  point  de  poëte  ni  d'hiftorien  qui  ' 
approche  de  vous.  On  voit  «i  Nonnatidic  cent  mar-  *'*•• 
quifes  plaider ,  et  pas  une  qui  s'applique  à  la  philo* 
fophie.  Retournez  ,  je  vous  prie ,  à  l'hifloire  de 
Louis  XIV  t  et  faites  venir  de  Cirey  vos  manufcrits 
et  vos  livres  pour  que  rien  ne  vous  arrête.  Valori  dit 
qu'on  vous  a  exilé  de  France ,  comme  ennemi  de  la 
religion  romaine»  et  j'ai  répondu  qu'il  en  avait 
menti. 

Mes  défirsfont  pôurRemusberg»  comme  les  vôtres 
pour  Cirey.  Je  languis  d'y  retourner  faluer  mes  pénates. 
Le  pauvre  Cifarion  eft  toujours  malade  ;  il  ne  peut 
vous  répondre. 

Prefque  trois  mois  de  maladie 
•  Valent  un  fiècle  de  tourmens; 
Par  les  maux  fon  ame  engourdie 
Ne  yoitf  ne  connaît  plus  que  la  douleur  de)  fens. 

Les  charmans  accords  de  ta  lyre, 

Mélodieux ,  forts  et  touchans ,  ' 
'  Ont  fur  fes  efpiits  plus  d^einpire 

•    Qu*Hippocrate,  Galien ,  et  leurs  médlcamens* 

Mais ,  quelque  Dieu  qui  nous  infpire , 
I  Tout  en  eft  vain  fans  la  fanté  ; 

Quand  le  corps  fouffre  le  martyre, 
L'efprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  Taigle  s'envoler ,  privé  de  liberté. 

Confolez-vous  ,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char* 
jnans  ouvrages;  vous  m'accuferez  d'en  être  infatiabie« 

Hh  a 
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'  maïs  je  fuis  dans  le  cas  de  ces  pcrfonncs  qui ,  ayaitt 

'740»  beaucoup  d'acide  dans*rcftomac  ,  ont  befoin  d'une 
nourriture  plus  fréquente  que  les  autres. 

Je  fuis  bien  aife  q^iAlgarotti  ne  perde  point  le  fou- 
venir  de  Rcmusberg.  Les  perfonnes  d'efprit  n  y  feront 
jamais  oubliées  ♦  et  je  ne  défefpère  pas  de  vous  y  voir. 
Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  :  c*eft 
une  princeife  ruffe  qui  n  a  de  Thumanité  que  Tajuf- 
tement  ;  elle  eft  petite-fille  du  prince  Cantemir. 

Rendez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  lettre  à  la  Marquife , 
et  foyez  perfuadé  que  Teftime  que  j'ai  pour  vous  ne 
finira  jamais. 

FÉDSRIC* 


LETTRE      CXI 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, 

4 

V/N  vous  dît  à  Rupîn  rendu , 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtifan  trop  aflidu 
Et  des  attraits  de  la  Fortune , 
Entre  Ie%bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  difcnt  que  votre  Alteffe  royale  y  fait 
faire  un  manège  ;  apparemment  qu'il  y  aura  une 
place  pour  le  cheval  Pègqfe  ,  qui  me  paraît  un  des 
iihevaux  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus 
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fourcnt.  Vous  vous  étonnez  ,  Monfeigneur ,  qucma  — w 
faible  fanté  m'ait  lailTé  aflez  de  forces  pour  faire  '74<^« 
quelques  ouvrages  médiocres  ;  et  moi ,  je  fuis  bien 
plus  furpris  que  la  fituation  où  vous  avez  été  fi  long- 
temps, ait  pu  vous  latffer  dans  rcfprit  affez  de  liberté 
pour  faire  des  chofes  fi  fingulières  ;  faire  des  vers 
quand  on  n'a  rien  à  faire,  ne  m'effraie  point;  mais 
en  faire  de  fi  bons  et  dans  une  langue  étrangère , 
quand  on  eft  dans  une  crife  fi  violente  ,  cela  e£t  fort 
au-delTua  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  mufe  badine 
Dans  un  conte  folâtre  et  rit; 
Tantôt  fa  morale  divine 
Eclaire  et  forme  notre  efprit. 
Je  vois  là  votre  caractère  ; 
Vous  êtes  fait  affurément 
Pour  Fagréable  et  pour  le  grand , 
Pour  nous  gouverner ,  pour  nous  plaire  : 
Il  efl  gens  dans  le  minifière 
De  qm  je  n'en  dirais  pas  tant« 

Je  n  ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau  ;  mais  je 
me  fouvicns  qu^il  traduifit  en  deux  vers ,  le  vers 
£  Horace , 

Tantalus  à  labris  Jlttens  fugimtta  captât 
Flumina. 

Vous  ,  le  BotUau  des  princes ,  vous  le  traduifcz 
en  un  feul  ;  eh  tant  mieux  !  cela  en  eft  bien  plus  fort 
et  plus  énergique.  J'aime  à  vous  voir  imptratoriam 
hrtvitaiem. 

Hh  3 
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■  ■  Ce  û*cft  pas  là  le  ftyle  qufcn  général  on  reprocbc 
'74<>*  aux  AUemans.  Or,  à préfent  que  j'ai  eu  Thonneur de 
vous  prouver  en  paflant  que  vous  aviez  ce  petit 
avantage  fur  Boileau ,  il  neft  plus  furprenant  que  je 
vous  dife  «  Monfeigneur ,  en  toute  humilité  «  qu*il  j 
a  dans  votre  épitre  plufieurs  vers  que  je  ferais  bien 
glorieux  d  avoir  faits.  Votre  Altefle  royale  entend 
Tart  de  s'exprimer  autant  que  celui  d'être  heureux 
dans  toutes  les  fîtuations.  On  dit  ici  fa  majefté  entiè* 
rement  rétablie.  Les  vœux  de  votre  cœur  vertueux 
font  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

Jiave/erar  tnagnâ ,  anparvàferar^  unus  et  idem. 

Les  plaifirs ,  Tamitié ,  Tétude , 
'Vous  fuivront  dans  la  folitude. 
Du  haut  du  mont  Remus  vous  inftruirez  les  fois  t 
Le  véritable  trône  eft  par-tout  o&  vous  ttes. 
Les  arts  et  les  vertus ,  dans  vos  douces  retraites , 
Parlent  par  votre  bouche ,  et  nous  donnent  des  lois  ; 
Vous  régnez  fur  les  cœurs,  et  fur-tout  fur  vous-m£me« 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadtme? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  omemens , 
A  tout  petit  efprit  des  dignités ,  des  places  ; 

Le  nain  monte  fur  des  échafles  : 
Que  de  nains  couronnés  paraiflent  des  géans  ! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
Le  fot  s'en  éblouit,  Tambitieux  les  fert. 
Le  fage  les  évite ,  il  n'aime  qu'un  grand  honune , 

Ce  grand  homme  eft  à  Remusberg. 
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J'ai  fait  partir ,  Monfeigneur ,  pour  cette  délicieufe  ■'  ■'-■■ 
retraite  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce   *74o« 
que  je  pourrais  envoyer  à  votre  Alteffe  royale.  Ccft 
la  philofophie  leibnitzienne  d'une  françaife  devenue 
allemande  par  fon  attachement  à  Leibnilz  ,  et  bien 
plus  encore  ,  par  celui  qu  elle  a  pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir 
un  fécond  tome  des  fentimens  d'un  certain  membre 
du  parlement  d'Angleterre  fur  les  affaires  de  l'Europe; 
il  me  femble  que  celles  d'Angleterre  ,  de  Suède  et  de 
Ruflie  méritent  bien  l'attention  de  ce  digne  citoyen. 
Voilà  la  Suède ,  de  menaçante  qu'elle  était  autrefois , 
devenue  mefurée  ;  la  voilà  embarraflee  de  fa  liberté , 
et  indécife  entre  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de 
France ,  comme  l'âne  de  Burtdan  entre  deux  mefures 
d'avoine.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  don- 
nera-t-il  aucune  permiffion  fur  l' Anti-Machiavel  ? 
S'il  veut  en  gratifier  le  public ,  il  y  a  fi  peu  de  chofe 
à  faire ,  il  n'y  a  plus  que  la  befogne  d'éditeur  ; 
votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  refte  ne 
peut  s'ajufter  que  quand  on  confrontera  le  texte  de 
Machiavel  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponfe,  afin 
d'en  faire  un  volume  qui  ne  foit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous 
admirer. 

Il  eft  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  Keyjerlingy  quand  il  eft  près  de  donner 
de  fes  nouvelles. 

Ce  Keyferling  charaiant ,  Thonneur  de  votre  empire, 
A  dès  long-temps  gagné  mon  cœur; 
Je  fens  à  la  fois  fa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 
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■■  Souffrez  ,  Monfeigneur ,  que  la  Henriade  vous 

''4<^»  remercie  encore  de  Thonneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Stace  : 

Nec  tu  divinam  Aeneida  tenta  ^ 
Sid  limgèfequere^  et  vfjligiajcmper  adora. 

Je  ne  fuis  point  fi  difficile  ; 

Ce  ferait  pour  moi  trop  d'honneur , 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chez  mon  prince  et  chez  Timprimeur, 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  fefpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiflance»  Sec. 

LETTRE      CXII. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Le  a3  février. 

MONSEIGNEUR, 

J  E  ne  reçus  que  le  20  le  paquet  de  votre  Altefle 
royale,  du  3  ,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche  de 
Tédifice  où  chaque  fouverain  devrait  fouhaiterd^avoir 
mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  vous  m  ordonnez  même  de 
vous  parler  avec  liberté ,  et  vous  n'êtes  pas  de  ces 
princes  qui ,  après  avoir  voulu  qu'on  leur  parlât 
librement ,  font  fâchés  qu  on  leur  obéiffe.  J  ai  peur 
au  contraire  que  dorénavant  votre  goût  pour  la  vérité 
ne  foit  mêlé  d'un  peu  d  amour  propre. 
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J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  Touvrage  ,  etjc 


pars  de  là  pour  dire  hardiment  à  votre  Alteffe  royale    *  74o- 
qu'il  me  paraît  qu  il  y  a  quelques  chapitres  un  peu 
.  longs;  tranjverjo  caUmoJignum  y  remédiera  bien  vite, 
et  cet  or  en  filière  ,  devenu  plus  compact ,  en  aura 
plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
*dire  ce  que  Machiavel  prétend  dans  fon  chapitre  que 
vous  réfutez  ;  mais  fi  votre  Altcffi^  royale  a  intention 
qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation  à  côté  , 
ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  fupprimer  ces  annonces 
dont  je  parle  ,  Icfquelles  feraient  abfolument  nécef- 
faires  fi  votre  ouvrage  était  imprimé  féparément.  Il 
me  femble  encore  que  quelquefois  Machiavel  fe 
retranche  dans  un  terrain  ,  et  votre  Alteffe  royale  le 
bat  dans  un  autre  ;  au  troifième  chapitre  ,  par 
exemple,  il  dit  ces  abominables  paroles:  Si  à  a  notare 
che  gli  uaminiji  debbono  o.vciugiare  ojpcguere  perché 
Ji  vendicano  délie  Uggieri  offefe ,  délie  gravi  non  pojfono. 

Votre  Alteffe  royale  s'attache  à  montrer  combien 
tout  ce  qui  fuit  de  cet  oracle  de   fatan  efl:  odieux,  v 
Mais  le  maudit  florentin  ne  parle  que  de  l'utile.  . 

Permettriez-vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit  l . 

mot  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne  devait 
-pas  regarder  ces  menaces  comme  juftifiécs  par  l'évé- 
nement? car  de  fon  temps  même  ,  un  Sforu  ufurpa- 
teur  avait  été  affaffiné  dans  Milan,  un  autre  ufurpateur 
du  même  nom  était  à  Loches  dans  une  cage  de  fer  ; 
un  troifième  ufurpateur,  notre  Charles  VIII ^  avait  été 
obligé  de  fuir  de  l'Italie  qu'il  avait  conquife  ;  le  tyran 
Alexandre  VI  mourut  empoifonné  de  fon  propre  poi-  . 
fon;  Céfar  Borgiaînt  affaiHné.  Machiavel éuitcntouT^ 
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d^exemples  funeftes  au  crime.  Votre  Altefle  royale 

'7****  en  parle  ailleurs:  voudrait  -  elle  en  parler  en  cet 
endroit  ?  n'eft-ce  pas  la  place  véritable?  je  m'en  rap* 
porte  à  vos  lumières. 

Cefl  à  Hercule  à  dire  comme  il  fout  s  y  prendre 
pour  étouffer  ArUie. 

Je  préfente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  prc&ce 
que  je  viens  d*efquifler.  S'il  lui  plaît ,  je  le  mettrai 
dans  fon  cadre  ;  et  après  les  derniers  ordres  que  je 
recevrai ,  je  préparerai  tout  pour  l'édition  du  li\Te 
qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hommes. 

M.  de  Vahri  me  fait  bien  de  Thonneur  de 
croire  qu  on  me  traite  comme  Socratt  et  comme 
Arjftoie ,  et  qu*on  me  perfécute  pour  avoir  foutenu  la 
vérité  contre  la  folle  fuperftition  des  hommes.  Je 
tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  fois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  font  fort  indignes.  Ce  ferait  vouloir  attacher 
des  ailes  au  dos  des  ânes  »  qui  me  donneraient  des 
coups  de  pied  pour  récompenfe. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  Altefle  royale 
demande.  Je  ne  fais  fi  cette  pièce  fera  jamais  repré- 
fentée  ;  mais  que  m'importe  ?Ceft  pour  ceux  qui 
penfent  comme  vous  que  je  Fai  faite  ,  et  non  pour 
nos  badauds  qui  ne  connaiflent  que  des  intrigues 
d'amour  ,  baptifées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  Altcffc  royale  aura  inceflam- 
ment  celle  de  Grejfet  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très-be^ux 
vers. 

Madame  la  marquife  du  ChâtcUt  vous  fait  bien  fa 
•     cour.  Elle  abrège  tout  Yclfius  :  c  cft  mettre  l'univers 
en  petit. 
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J  aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  fphère  de  

deux  pieds  de  diamètre  que  de  voyager  de  Paris  à  *7  4<>' 
Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaife  ianté  ne  ma  pa$  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  métaphyfique  de  Ncvaton  ,  et 
les  nouveaux  élémens  où  je  travaille.  Je  foufïre  les 
trois  quarts  du  jour  »  et  Tautre  quart  je  fais  bien  peu 
de  befogne.  Dès  que  je  ferai  quitte  de  cette  méta- 
phyfique ,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâche  à  mes 
maux ,  foyez  très-sûr ,  Monfeigneur  ,  que  j'obéirai  à 
vos  ordres,  et  que  j'achèverai  le  Sudt  de  LquU  XIV; 
il  me  plaît  en  ce  qu  il  a  quelqu'air  de  celui  que 
vous  ferez  naître.  Pour  le  fiècle  du  cardinal ,  je  n'y 
toucherai  pas.  Ceft  alfez  qu'il  vive  un  fiècle  entier. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  neveu  de  Chauvelin 
écrivit  à  cet  ambitieux  folitaire  que  notre  cardinal 
dépendait  ,  et  qu  il  mettait  du  rouge  pour  cacher  le 
livide  de  fon  teint.  Le  cardinal  qui  le  fut ,  fit  frotter 
fes  joues  par  ce  neveu ,  et  lui  montra  que  fon  rouge 
venait  de  fa  fanté. 

La  malheureufe  goutte  ne  quittera*>elle  point 
M.  de  Keyjerling! 

Je  fuis,  8cc. 
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LETTRE     CXIIL 
DU    PRINCE    R  e  r  Â  L. 

A  Borlta ,  le  t6  février. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

■  Je  lit  puis  répondre  qu  en  deux  mots  à  la  lettre  h 

1740.  plus  fpirituelle  du  monde  que  vous  m*avcz  écrite. 
La  fituation  on  je  me  trouve  me  rétrécit  fi  fortrefprit 
que  je  perds  prefque  la  faculté  de  penfer. 

Aux  portes  de  la  Mort,  un  père  à  Tagonie, 

Aflailli  de  cruels  tourmens , 
Me  préfente  Athropos  prête  à  trancher  fa  vie. 
Cet  afpect  douloureux  eft  plus  fort  fur  mes  fens 

Que  toute  ma  philofophie. 

Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit ,  manquant  dp  fève  et  de  fa  nourriture. 
Quand  des  vents  furieux  l'arbre  fouffrant  Tinjure 
Sèche  du  fommet  jufqu'au  tronc  : 

Ainfi  je  fens  en  moi  la  voix  de  la  nature 

Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 

Et,  dans  le  trifte  cours  de  mon  affliction, 

D&mon  père  expirant  je  crois  voir  Tombre  ebfcure  : 

Je  ne  vois  que  la  fépulturc 
Et  le  funefte  inftant  de  fa  deftruction. 
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Oui ,  j'apprends ,  en  devenaifit  maître ,  — 

La  fragilité  de  mon  être  :  1740. 

Recevant  les  grandeurs ,  j'en  vois  la  vanité. 
Heureux!  fi  j'eus  vécu  fans  être  tranfplanté. 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  profpérait  ma  liberté , 
Dans  ce  terrain  fcabreux,  raboteux ,  difficile, 

De  machiavélifme  infecté. 

Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville, 
•     De  TéblouifTante  clarté 

Du  trône  et  de  la  majcfté. 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile. 
Je  leur  eus  préféré  mon  ftudieuxafile. 
Mon  aimable  repos  et  mon  obfcurité.  (  i  ) 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  le  cœur  eft  plein  de  ce 
dont  la  bouche  abonde  ;  je  fuis  sur  que  vous  compa* 
tiffez  à  mafituationct  que  vous  y  prenez  une  véritable 
part.  Énvoycz-moi ,  je  vous  prie  ,  votre  Dévote , 
votre  Mahomet ,  et  généralement  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  diftraîrc.  Affurcz  la  Marquife 
de  mon  cftime  ,  et  foyez  perfuadé  que  dans  quelque 
fituation  que  le  fort  me  place ,  vous  ne  verrez  d'autre 
changement  en  ihoi   que   quelque  chofe  de  plus 

(  I  ]  On  a  déjà  va  que  Je  Prince  royal  fefait  des  vers  lorfqa^il  était 
attaqué  d^une  crampe  dans  rellomac  ;  il  en  fait  ici  dans  le  moment  on  la 
mort  prochaine  de  Ton  père  femblait  exiger  d^antres  foins.  On  fait  que , 
dans  les  circonftances  les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  1756  ,  il  envoya  à 
M.  de  Voltaiu  des  vers  remplis  de  fentimens  ftoïques.  Ce  pouvoir  de  fe 
diftraiie  des  grandes  inquiétudes  ou  des  grandes  affaires  ,  en  fe  livrant  à 
une  occupation  profonde  ,  n^appariient  qu*à  des  âmes  très-fortes  ;  et  c*eft 
pour  elles  une  reffource  nécefTaire ,  fans  laquelle  elles  ne  pourraient  peut« 
être  réfifter  à  la  violence  de  leurs  paifions. 
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•— —  efficace  réuni  à  l^eftime  et  à  ramidé  que  j'ai  et  que 
«74<>*  j*aurai  toujours  pour  vous.  VmU. 

Je  penfe  mille  fois  à  Tendroit  de  la  Heuriade  qui 
regarde  les  courtifans  de  Vslois  : 

Ses  C0triifons  in  fUurs^  ûnimtr  Jk  hd  rangis^  lec. 

J'enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  eft  achevé  et  ré^é 
pour  cet  effet. 


LETTRE     CXIV. 

DE     M.     DM     VOLTAIRE. 
A  Bnuellcf ,  le  iQ  «lan» 

\^uoi!  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d*un  empire* 
Vous  feul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Que  tout  Tunivers  défirc  ! 
Vous  ne  voyez  qu*un  pire ,  et  vous  vcrfcz  des  pleurs! 
Grand  Dieu  f  qù^avec  amour  TEurope  vous  contemple, 
Vous  qui  du  feul  devoir  avez  rempli  les  lois , 
Vous  11  digne  du  trône ,  et  peut-être  d^un  temple , 
Aux  fils  des  fouverains  vous  immortel  exemple. 
Vous  qui  ferez  un  jour  l'exemple  des  bons  rois  ! 
Hélas  !  fi  votre  père,  en  ces  momens  funefies. 
Pouvait  lire  dans  votre  coeur; 
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.   Dieu  !  qu'il  remerdrait  les  pmflànces  céleftes  !  

A  fes  derniers  momens  quel  ferait  fom  bonheur!  <  7 4^« 

Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître! 
Qu>n  vous  laifiànt  au  monde,  il  laiffe  de  bienfaits  ! 
Qu^il  fe  repentirait.  •  • . .  Mais  j'en  dis  trop  peut-é  tre  ; 
Je  vous  admire  1  et  j^  me  tais. 

'  Je  ne  m'attendais  pas,  Monfeigneur,  à  cette  lettre 
du  26  février  que  j*ai  reçue  le  g  mars  :  celle  -  ci 
partira  lundi  14 ,  parce  que  ce  fera  le  jour  de  la 
pofte  d'Amfterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  iituation  ,  mais  je  ne 
vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si  vous  êtes 
roi ,  vous  allez  rendre  beaucoup  d'hommes  heiAeux  ; 
fi  vous  reftez  prince  royal ,  vous  allez  les  inftrûirc. 
Si  je  me  comptais  pour  quelque  chofe  ,  je  défirerais 
pour  nion  intérêt  que  vous  reflafliez  dans  votre  heu* 
reux  loifir  ,  et  que  vous  puflicz  encore  vous  amufer 
à  écrire  de  ces  chofes  charmantes  qui  m'enchantent 
et  qui  m'éclairent.  Etant  roi,  vous  n'allez  être  occupé 
qu'à  faire  fleurir  les  arts  dans  vos  Etats  ,  à  faire  des 
alliances  fages  et  avantageufes  ,  à  établir  des  manu- 
factures ,  à  mériter  Timmortalitéi  Je  n'entendrai  parler 
que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire  ;  mais  proba- 
blement je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables ,  ni 
de  cette  prqfe  forte  et  ftiblime  qui  vous  donnerait 
biexi  une  autre  forte  d'immortalité ,  fi  vous  vouliez. 
Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  : 
je  les  vois  employées  au  bonheur  des  hommes;  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  puifle  y  avoir  une  minute  de  réfervée 
pour  le  commerce  littéraire  dont  votre  Altefle  royale 
m'a  honoré  avec  tant  de  bonté.  N'importe  :  je  vous 
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fouhaitc  un  tronc  ,  parce  que  j'ai  Thonnêtetc  de  pré- 

'7 40*  fércr  la  félicité  de  quelques  millions  d'hommes  à  U 
fatisfaction  de  mon  individu. 

Jattcnds  toujours  vos  derniers  ordres  fur  le  Ma- 
chiavel ;  je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je  faffc 
imprimer  la  traduction  de  la  Hùuffaje  à  côté  de  votre 
réfutation.  Plus  veus  allez  réfuter  Machiavel  par  votre 
conduite,  plus  jcfpère  que  vous  permettiez  que 
Tantidote  préparé  par  votre  plume  foit  imprimé. 

J'ai  eu  rhonneur  d'envoyer  Mahomet  à  votre 
Alteffc  royale.  On  tranfcrit  cette  Dévote;  fi  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puiffe  amufcr  votre 
Alteffe  royale  ,  elle  fera  fort  heurcufc  ,  finon  elle 
attcn<#a  un  moment  de  loifir  pour  être  honorée  de 
vos  regards. 

J  ai  une  fingulière  grâce  à  demander  à  votre  Alteffe 
royale  :  c'cft ,  tout  franc  ,  qu'elle  me  loue  un  peu 
moins  dans  la  préface  qu'elle  a  daigné  faire  à  la 
Hcnriadc.  Vous  m'allez  trouver  bien  infolcnt  de 
vouloir  modérer  vos  bontés  ,  et  il  ferait  plaifant  que 
Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  fon  prince  :  je 
veux  l'être,  fans  doute,  j'ai  cette  vanité  au  plus  haut 
degré  ;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  per- 
mettre de  retrancher  quelques  chofcs  que  je  fens  bien 
que  je  ne  mérite  guère.  Je  fuis  comme  un  courtifan 
modéré  (  fi  vous  en  trouvez  )  qui  vous  dirait  :  Don- 
nez-moi un  peu  de  grandeur  ,  mais  ne  m'en  donnez 
pas  trop ,  de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  coeur  votre  Alteffe 
royale  d'avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre 
celle  d'une  belle  imprcffion  ;  cela  fera  mieux ,  et  je 
jouirai  plutôt  de  l'honneur  ineftimable  que  vous 

daignez 
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daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie 

aufli  longue  que  le  ferait  Tcntrcprife  d'une  gravure    ^740» 
de  la  Henriade.  J'emploierai  bientôt  le  temps  que  la 
nature  veut  encore  me  laiffer  ,  à  'achever  le  SiècU  de 
Louis  XIV. 

Madame  du  Châttltt  a  écrit  à  votre  Altefle  royale 
avant  que  j'euffe  reçu  votre  lettre  du  36  ;  elle  eft 
devenue  toute  leibnitzienne;  pour  moi ,  j'arrange  le$ 
pièces  du  procès  entre  Ktwtùn  et  Ltibmli,  et  j'en  fais 
un  petit  précis  qui  pourra  ,  je  crois ,  fe  lire  fans 
contention  d'efprit.  ^ 

Grand  Prince  ,  je  vous  demande  mille  pardons 
d'être  fi  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être 
très-occupé  :  roi ,  ou  prince ,  vous  êtes  toujours  mon 
roi ,  mais  vous  avez  un  fujet  fort  babillard. 

Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE     CXVt. 

DU      PRINCE      R  0  r  A  L. 

A  Berlin,  le  18  mars. 
MON    CHER    VOLTAIRE» 


Vc 


o  u  S  m'avez  obligé  véritablement  par  votre  fincé- 
rité  ,  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à  faire 
fur  ma  réfutation.  Vous  deviez  vous  attendre  natu- 
rellement à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres 
corrigés  ,  et  c'était  bien  mon  intention  ;  mais  je  fuis 
dans  une  crife  fi  épouvantable  qu'il  me  faut  plutôt  s 

Correjp.  du  roi  de  F...  ùc.  Tome  I.     I i 
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m     .    ■       Les  beaux  arts  ont  pour  moi  Tattrait  d'une  maitreOe, 
1 7 4 0*        La  trifte  royauté  ,  de  Thymen  la  rudefle. 
Jaurais  fu  préférer  Fétat  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  &  triftement  ; 
Mais  le  fil  dont  Clotho  traça  les  deftinéet. 
Ce  fil  lia  nos  mains  du  fort  prédeftinées  : 
Ainfi ,  de  mes  dcftins  n'étant  point  artifan« 
Je  foufciis  à  fes  lois  «  et  je  fuis  le  torrent. 

Mon  amitié  n'eft  point  femblable  au  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décraitrc 
Un  vain  nom  peut  flatter  ces  efprits  engagés 
Da,ns  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés  ; 
Mais  le  mortel  fepfé ,  que  la  raifon  éclaire , 
Au  ciel  des  immortels  n'oublîra  point  Voltaire  : 
Dépouillant  la  grandeur ,  Tennui ,  la  royauté 
Chérira  tes  écrits  tant  que ,  fa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  l'harmonieux  ramage , 
Ta  voix  l'éveillera  par  un  doux  gazouillage; 
Et ,  quittant  les  Valpols ,  les  Birens ,  les  Fleuris*, 
Ira,  pourrefpirer,  dans  ces  prés  fi  fleuris 
Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrène 
De  fon  feu  languiflknt  ranimeront  la  veine. 

C'eft  bien  ainfi  que  je  l'entends,  et  quel  que  puifle 
être  mon  fort ,  vous  me  verrez  partager  mon  temps 
entre  mon  devoir ,  mon  ami  et  les  arts.  L'habitude 
a  changé  l'aptitude  que  j'avais  pour  les  arts  en  tem-^ 
pérament.  Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  travailler ,  je 
fuis  comme  ces  grands  preneurs  de  tabac  ,  qui  meu< 
rent  d'inquiétude  et  qui  mettent  mille  fois  la  main 
à  la  poche  lorfqu'on  leur  a  ôté  leur  tabatière.  La 
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décoration  de  l^difice  peut  changer  fans  altérer  en  ■ 

rien  les  fondemens  nî  les  murs  :   ceft  ce  que  vous  *74®» 
pourrez  voir  en  moi ,  car  la  fituapon  de  mon  père 
ne  nous  laifle  aucune  efpérancc  de  guérifon.  U  me 
faut  donc  préparer  à  fubir  ma  deftinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  favez  que  j'aime 
l'indépendance ,  et  qu'il  eft  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s'affujcttir  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me  * 
confole  eft  l'unique  penfée  de  fervir  mes  concitoyens 
et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  efpérer  de  vous 
voir  ?  ou  voulez-vous  cruellement  me  priver  de 
cette  fatisfaction  ?  Cette  idée  confolante  règne  dans 
mon  efprit ,  comme  celle  du  Meilie  régnait  chez  la 
nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriadc  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laifle 
des  vérités  qui  ne  reflemblent  à  des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos. 
Je  change  actuellement  quelques  chapitres  du  Ma- 
chiavel ,  mais  je  n'avance  guère  dans  la  fituation  où 
je  fuis.  Mahomet  que  j'admire  ,  tout  fanatique  qu'il 
eft ,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  con- 
duite de  la  pièce  eft  remplie  de  fageflc  ;  il  n'y  ^  rien 
qui  choque  la  vraifemblance  ni  les  règles  du  tliéâtre  ; 
les  caractères  font  parfaitement  bien  foutenus.  La  fin 
du  troifième  acte  et  le  quatrième  entier  m'ont  ému 
jufqu'à  me  faire  répandre  des  larmes.  Comme  philo- 
fophe,  vous  favez  perfuader  l'efprît;  comme  poète, 
vous  favez  toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  prcfque 
ce  dernier  talent  au  premier ,  piûfque  nous  fommes 
tous  nés  fenfibles ,  mais  très-peu  raifonnables. 

li  3 
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Vous  m'envoyez  une  écriltire  ; 

'  7  4  o*  Mais  c*eil  le  moins  lorfqu'on  écrit  : 

Pour  mon  plaiûr  et  pour  ma  gloire  « 
n  eût  fallu.  Voltaire ,  y  joindre  votre  efprit^ 

Je  vous  en  fais  mes  remerdmens  «  ainfi  qu*à  la 
Marquife  à  laquelle  je  vous  prie  d*ofiErir  cette  boite 
travaillée  à  Berlin  ,  et  d'une  pierre  qu  on  trouve  à 
•  Remusberg.  Comme  je  crains  ,  mon  cher  ami ,  que 
vous  n  ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aufli  fraîche 
quà  Cirey,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui  ,  je 
refpére ,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition ,  vous  en  ferez  inflruît 
des  premiers.  Plaignez-moi  »  car  je  vous  aflure  que  je 
fuis  effectivement  à  plaindre  ;  aimez-n^oi  toujours , 
car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
refpects.  Soyez  perfuadé  que  votre  mérite  m'eft  trop 
connu  pour  ne  vous  pas  donner  en  toutes  les  occa- 
fions  des  marques  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle 
je  ferai  toujours 

votre  très-fidèle  ami , 
FÉniaic. 
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LETTRE     C  XVIII. 
D  £      M.      DE       VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  6  avril. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  le  paquet  du  18  mars  dont  votre  Àltefle  

royale  m*a  honoré.  Vous  êtes  fait  affurémeïit  pour  *74<>* 
les  chofcs  uniques,  et  c'en  eft  une  que,  dans  la  crifc 
où  vous  avez  été  ,  vous  ayez  pu  faire  des  chofcs  qui 
demandent  le  plus  grand  recueillement  d'efprît.  Tout 
ce  que  vous  dites  fur  la  patience  eft  d'un  grand  héros 
et  d'un  grand  génie  :  c'eft  une  des  plus  belles  chofes 
que  vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remer- 
ciant,  Monfcigneur,  des  bonnéls  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi , 

Je  la  dois,  fans  doute ^  exercer 
Cette  vertu  de  patience  ; 
Les  dévots  ont  fu  m'y  forcer  : 
Quand  on  a  pu  les  courroucer , 
Il  faut  en  faire  pénitence. 
Ces  meflieurs,  prêchant  la  douceur, 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur  ; 
Us  font  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  ï ode  Recfwvivéji,  Liciniy  fait  voir 
qu'il  y  a  des  Mécènes  qui  font  eux-mêmes  des  Horaces. 
Vous  n'avez  pas  voulu  rendre  exactement , 

Ii4 
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Auream  quifqms  nudiocritattm 

*  7  4 o-  DUigit ,  Éuius  caret  ohJoUti 

Sardibus  tuti ,  caret  invidendâ 
Sobrius  aulâ. 

Vous  fentez  fi  bien  ce  qui  eft  propre  à  notre  langue , 
et  les  beautés  de  la  latine ,  que  vous  n  avez  pas  uadoit 
obfoUti  kcii  qui  ferait  très-ba^  en  français. 

Loin  de  la  grandeur  fafiueufe , 
La  frugale  fimplkité 
Ji'en  eft  qui  plus  délicieufe. 

Ces  exprefllons  font  bien  plus  nobles  en  français  : 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin  ,  et  c'eft-là  le 
grand  malheur  de  notre  langue  qui  n'efl  pas  aflez 
accoutumée  aux  détails.  Au  refte  nous  fefons  medio- 
arité  de  cinq  fyllabet  ;  d  vous  voulez  abfolument 
n*en  mettre  que  trois  »  quatre  ,  les  princes  font  les 
maîtres. 

La  fin  de  Tépître  à  M.  Jordan  efl  un  engagement 
de  rendre  les  hommes  heureux  :  vous  n  avez  pas 
bcfoin  de  le  promettre  ;  j'en  crois  votre  caractère 
ians  avoir  befoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces ,  moitié  profe ,  moitié  vers , 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  tou- 
jours. L'épître  à  M.  de  Maurtpas  ,  l'un  de  nos  fecré- 
taires  d'Etat ,  eft  bien  pour  votre  Alteffe  royale 
autant  que  pour  lui  ,  car  il  me  femble  que  c'eft 
bien  là  le  goût  de  votre  Altcffe  royale  de  protéger 
également  tous  les  arts  ;  et  je  fuis  bien  sûr  que  fi 
quelqu'un  avait  fait  le  livre  édifiant  de  Mark  à  la 
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toçue ,  vous  ne  lui  donneriez  point  l'archevêché  de  

Sons  pour  récompenfe  avec  cent  mille  livres  de  rente ,    ^  7  4<^* 
tandis  qu'on  laifle  dans  la  misère  des  hommes  de 
vrais  talens. 

Je  ne  fais  fi  votre  Alteflc  royale  aura  reçu  certaine 
écritoire  envoyée  à  Véfel  par  la  pofte ,  cachetée  aux 
armes  de  la  princéffe  de  la  Tour ,  et  adreflee  à  M.  le 
général  Bork  ou  au  commandant  de  Véfel  pour  faire 
tenir  en  diligence  :  \iotre  Alteflc  royale  m^a  envoyé 
de  quoi  boire ,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'envoyer 
de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'cft  pas  grande  rcconnaiflànce  ; 
Mais  ce  cornet  fera,  je  penfe, 
Eclore  quelque  oeuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  vôtre  Altefle  royale  me  pardonne 
ces  exceOives  libertés.  J'attends  fes  derniers  ordres 
fur  la  réfutation  du  docteur  des  miniftres  ;  il  y  a 
très-peu  de  chofe  à  réformer ,  et  je  crois  toujours 
qu'il  eft  avantageux  pour  le  genre  humain  que  cet 
^tidote  foit  public. 

.  Je  fais  tranfcrire  mon  petit  expofé  de  la  métaphy* 
fique  de  Xewtm  et  de  Lcibnttt,  Le  paquet  fera  gros  : 
puisse  l'adrefler  à  Véfel  ?  j'attends  vos  ordres  auxquels 
je  me  conformerai  toute  ma  vie ,  car  vous  favez  que 
Minerve ,  ApoUan  et  la  Vertu  m'ont  fait  votre  fujet. 
Madame  du  Châtclei  aura  l'honneur  d'envoyer  a  votre 
AlteOe  royale  quelque  chofe  qui  la  dédommagera  de 
l'ennui  que  je  pourrai  lui  caufer. 
Je  fuis,  8cc. 


[ 
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LETTRE       CXIX. 

DU    PRINCE     ROYAL, 

ABcrlia,  U  i5  avril. 
MON   CHER   VOLTAIRE, 

"  '  Votre  Dévote  (  i  )  cft  venue  le  plus  à  propos  da 
*^*®*  monde.  Elle  cft  charmante  ,  les  caractères  bien  fou- 
tenus  ,  Tintrigue  bien  conduite  ,  le  dénouement 
naturel.  Nous  lavons  lue  Céfarion  et  moi  avec  beau- 
coup de  plaifir ,  et  fouhaitant  beaucoup  de  la  voir 
rcpréfenter  ici  en  préfence  de  fon  auteur  ,  de  cet 
ami  que  nous  défirons  tant  de  voir.  Mon  amphibie 
vous  faitdescomplimensde  ce  que,  tout  malade  que 
vous  êtes ,  vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant 
d*auteurs  pleins  de  fanté.  Je  ne  conçois  rien  à  votre 
être  très-particulier  ,  car  chez  nous  autres  mortels , 
refprit  fouSre  toujours  des  langueurs  du  corps  :  la 
moindre  chofe  me  rend  incapable  de  penfer.  Mais 
votre  cfprit  fupérieur  à  fes  organes  triomphe  de  tout. 
Puiffe-t-il  triompher  de  la  mort  même  ! 

Vous  lirez ,  s'il  vous  pl«t ,  un  petit  conte  ,  affez 
mal  tourne  ,  que  je  vous  envoie  ,  et  une  épitrc  on 
je  me  fuis  avifé  de  parler  très-férieufement  à  une 
forte  de  gens  qui  ne  font  guère  d'humeur  à  régler 
leur  conduite  fur  la  morale  des  poètes.  Machiavel 

(i  )  La  Prude  ou  la  Gardeufe  de  caflctte  ^  Théiat ,  tom.  VU,  p.  a  Si. 
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fuivra  quand  il  pourra  ;  vous  voudrez  bien  attendre  

que  j  aye  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  *74o* 

Le  monde  eft  fi  tracaffier  ici ,  fi  inquiet ,  fi  turbulent , 
qu'il  n'efl  prefque  pas  poilible  d'échapper  à  ce  mal 
épidémique  :  tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois , 
c'eft  de  rimer  des  fottifes.  Je  m'attends  de  me  trouver 
bientôt  dans  une  affiette  plus  tranquille  ;  je  reprendrai 
des  occupations  plus  férieufes  ,  et  qui  demandent  de 
la  réflexion.  A  préfent  voilà  une  malheureufe  fuite 
de  fêtes  qu'il  faut  cffuyer  ,  malgré  que  l'on  en  ait ,  et 
des  difcours  très-inconféquens  qu'il  faut  entendre  et 
même  appteiudir.  Je  fais  ce  manège  à  contre-cœur , 
haïflant  tout  ce  qui  eft  hypocrifie  et  faufleté. 

AlgaroUi  m'écrit  que  Pitmc  n'a  pas  encore  achevé 
fon  impreflion  de  VirgiU  ,  et  que  la  Henriade  ferait 
pendue  au  croc  en  attendant  l'Enéide.  J'en  ai  fort 
gronde  ,  car  il  me  femble  que 

Virgile,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obdnt  jadis  au  Pamafle , 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pinne ,  rimprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  VoUaire ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  fantaifies  d'un 
imprimeur.  Je  foutiens  la  gloire  de  ce  Dieu  en  accé* 
lérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'efpère  de 
réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  anglais  en  fatisfefant 
fon  avidité  intéreflee. 

Aifurez  ,  je  vous  prie  ,  la  marquife  du  ChcUtlct  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  fanté  d'un  homme  que 
je  chéris  ,  et  n  oubliez  jamais-  qu'étant  mon  ami  , 
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vous  devez  apporter  tous  vos  foins  à  me  confcrvcr 

*^*^'  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aye  reçu  du  cid. 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lefcence ,  et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je  puis 
recevoir  ,  celles-là  me  feront  les  plus  agréables. 
Adieu  V  je  fuis  tout  à  vous. 

FiDiaiG, 

LETTRE     CXX. 

DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Berlin,  le  26  avril. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

JLi  E  s  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté  des  tréfors 
qui  font  pour  moi  au-deflus  de  tout  prix.  Je  m'étonne 
de  la  prodigieufe  fécondité  de  votre  Pérou  qui  paraît 
inépuifable.  Vous  adouciflez  les  momens  les  plus 
amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  égale- 
ment à  votre  bonheur!  dans  l'inquiétude  on  je  fuis, 
je  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'eiprit 
pour  corriger  Machiavel.  Je  vous  abandonne  mon 
ouvrage,  perfuadé  qu  il  s'embellira  entre  vos  mains; 
il  faut  votre  creufet  pour  féparer  for  de  Talliage. 

Je  vous  envoie  une  épitre/iir  la  nktjfiti  de  cultiver 
Us  arts  ;  vous  en  êtes  bien  perfuadé ,  mais  il  y  a  bien 
des  gens  qui  penfent  différemment.  Adieu  ,  mon 
cher  Voltaire  ;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa^ 
t^ence  ;  celles  de  votre  ianté  m'intéreflent  autant  que 
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celles  de  votre  erprit.  Affurez  la  Marquife  de  mon  

cftime,  et  foycz  perfiudé  quon  ne  faurait  être  plus   ^74o» 
que  je  ne  le  fuis, 

votre  très-fidèle  ami , 

FiDÉRIG. 

LETTRE     CXXI. 

DE     M.    DE     VOLTAIRE. 

AyriU 
MONSEIGNEUR, 

Votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je  rêve 
à  mon  prince  comme  on  rêve  à  fa  maîtrelTe. 

Tempus  erai  quo  prima  quies  mortalihus  agris 
Incipit^  et  dono  Divûm  gratiffimaferpù  : 
Tnfomnis  ecce  anti  oculos  pulcherrimus  héros 
Vjfus  adeffe  mihi 

Je  vous  ai  vu  fur  un  trône  d'argent  maflif  que 
vous  n'aviez  point  fait  faire  ,  et  fur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d'affliction  que  de  joie. 

plus  frappé  de  la  trifte  vue 
D'un  père  expirant  devant  vous , 
Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s^empreifait  à  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtifans  qui  avaient  négligé  de 
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venir  voîlr  fon  Alteflc  royale  à  Remusberg  ,  venadent 

■740.  en  foule  falucr  fa  Majcftc  à  Berlin. 


Je  remarquais  toutTctalage 
Et  Tair  de  ces  nouveaux  venus  : 
Ce  font  feigneurs  de  haut  lignage. 
Car  ils  defcendent  de Janus , 
Ayant  tous  un  double  vifage. 

Ils  pourraient  même  venir  aufll  par  femmes  du 
prophète  Elijée  qui ,  au  rapport  de  la  très-Sainte 
Ecriture  ,  avait  un  efprit  double  ,  de  quoi  plufieurs 
prêtres  ont  hérité  auifi-bien  qu*eux. 

Plein  de  douceur  et  de  pradence. 
Mon  grand  prince ,  avec  complaifance , 
Voyait  près  de  fon  trône  admis 
Ceux  qui,  par  trop  d'obèifiance. 
Jadis  furent  fes  ennemis  : 
Ils  éprouvent  tous  fa  clémence; 
Mais  il  diftinguait  fes  amis  « 
Ils  éprouvent  fa  bicnfefance. 

Les  Antmins  «  les  Tiius  ,  les  Trajan ,  les  yiditn 
defcendaient  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 
N^ontplus  qu'un  mépris  fouveram 
Pour  la  malheureufe  Italie  ; 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  fe  retrouve  qu'à  Berlin, 
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Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  a  rélection  d'uft  pape ,   — 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint-Efprit  ne  font  pas  faits    ^  ^^^* 
pour  les  Titus  et  les  Marc-Aurète.  La  Vérité  que  ces 
héros  aimenc  ,   n'eft  guère  au   conclave  ;  elle  était 
près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros ,  d'un  air  de  franchifc. 
L'y  fit  afieoir  à  fon  côté; 
Elle  était  honteufe  et  furprifc 
De  fe  voir  tant  de  liberté. 

Elle  fait  bien  que  le  trône  n  eft  guère  plus  fa  place 
que  le  conclave  ,  et  qu'à  cette  pauvre  exilée  n'ap- 
partient pas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la  raflurait 
comme  une  perfonne  de  fa  connaiiFance. 

Le  florentin  Machiavel, 
Voyant  cette  fille  du  Ciel, 
S'en  retourna  tout  au  plus  vite 
Au  fond  du  manoir  infernal , 
Accompagné  d'un  cardinal , 
D'un  miniftre  et  d'un  vieux  jéfuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût  ofc 
paraître  devant  lui  fans  faire  amende  honorable  ^u 
genre  humain  en  la  perfonne  de  fon  protecteur.  Il 
le  fit  mettre  à  genoux. 

Et  l'italien  confondu 
Fit  fa  pénitence  publique , 
En  avouant  que  la  vertu 
£11  la  meilleure  politique. 
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■  Toutts  les  Vertus  fe  mirent  alors  à  carefler  le 

>74<>-  y^nqucux  de  Machiavel* 

La  fage  Libéralité , 

Qui  récompenfe  avec  jullice , 

Enchaînait  avec  fenneté 

La  folle  Prodigalité 

£t  la  méprifable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  fcvère 

Semblaient  régner  dans  ce  féjour; 

Mais  les  Jeux,  T  Amour  et  fa  mère 

N'étaient  point  bannis  de  la  cour« 

Pour  tous  également  affiible. 

Il  les  embrallkit  tour  à  tour; 

Il  favait  maitrifer  FAmour, 

Et  rendre  le  Travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Juliers  ,  et  mon  héros  tirait 
fon  épée  »  prêt  à  la  remettre  dans  le  fourreau  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  et  poiu*  celui  du  monde  ;  les 
beaux  arts  venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage 
à  leur  protecteur  ;  la  Mufique ,  la  Peinture  ,  r£Io- 
quence ,  THiftoire ,  la  Phyfique ,  travaillaient  fous  fes 
yeux  ;  il  préfidait  à  tout ,  et  femblait  né  pour  tous 
ces  arts ,  comme  pour  celui  de  gouverner  et  de  plaire. 
Un  théâtre  s'élevait ,  une  académie  fe  formait ,  non 
pas  telle  que  celle  des  jetonniers  fiançais  » 

Ces  gens  doctement  ridicules. 
Parlant  de  rien ,  nourris  de  vent» 
Et  qui  pèfent  fi  gravement 
Des  mots ,  des  points  et  des  virgules* 

C'était 
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C'était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des  

fciences  et  de  la  fociété  de  Londres.  Enfin ,  tout  ce  ^Ho* 
qu  il  y  a  de  bon ,  de  beau ,  de  vrai  »  de  juftc  ,  d'ai- 
mable ,  était  raflemblé  fur  ce  trône.  Je  n  ai  point  oublié 
mon  fonge  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Ecriture  qui 
menaçait  de  faire  mourir  fes  confeillers  d'Etat,  s'ils  ne 
devinaient  fon  rêve  qu'il  avait  oublié.  Je  m'en  fou- 
yiens  très-bien ,  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Jojeph 
pour  l'expliquer. 

Non ,  non ,  ce  n'eft  point  un  menfonge 
Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  ; 
Chez  tous  les  autres  rois  mon  rêve  efi  un  vain  fonge  ; 
Chez  vous,  mon  rêve  eft  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproché  à  mon 
fouverain  d'avoir  fait  midiocriti  de  quatre  fyllabes  ; 
médiocrité  eft  de  cinq ,  et  mon  prince  l'avait  fait  de 
quatre  ;  énorme  faute ,  et  l'une  des  plus  grandes  qu'il 
fera  jamais. 


Correjp.  du  roi  dtP...  ère.        Tome  I.    K  k 
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LETTRE      CXXII. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Rcnnubeiig  «  le  3  mai. 

MON    CHER   VOLTAIRE, 

• jL  l  faut  avouer  que  vos  rêves  valent  les  vcîUcs  de 

'740'  beaucoup  de  gens  d'cfprit  ;  non  point  parce  que  je 
fuis  le  fujet  de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  n  cft  guère 
pôflible  de  dire  de^  plus  jolies  chofes  et  de  plus 
galantes  fur  un  plus  mince  fujet. 

Ce  dtiéu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  temple. 
Voulant  lui-même  éclairer  Tunivers , 
Et  nous  donner  fon  immortel  exemple, 
A  Y  fous  ton  nom ,  fans  doute,  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement ,  et  c'eft  vous  qui  nous 
abufez. 

L'aimable ,  le  divin  Voltaire 
Ecrit ,  mais  il  ne  fait  pas  tout  ; 
L'on  affure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  fert  que  de  fecrétaire. 

Dites-nous  un  peu  fi  c'eft  la  vérité  ,  et  comment 
Votre  état  vous  permet  d'accorder  tant  d'imaginadon 
et  tant  de  juileife  »  unt  de  profondeur  et  tant  de 
Icgcrctc , 
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Tant  dé  favoir,  tant  de  génie,    .  

Melpomène  avec  Uraoie,  174^» 

Ëuclide  armé  de  fon  compas. 
Et  les  grâces  qui  fur  tes  pas 
,  S'empreffent  autour  d'Emilie; 

Les  ris  badins ,  les  ris  moqueurs , 
Avec  les  doctes  profondeurs 
De  rimmenfe  philofophie. 

Ce  fera  ,  je  crois ,  une  énigme  pour  les  fiècles 
futurs,  et  le  défefpoir  de.  ceux  qui  voudront  être 
favans  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve  ,  mon  cher  Voltaire  ,  quoique  très- 
avantageux  pour  moi ,  m'a  paru  porter  le  caractère 
véritable  des  rêves  qui  ne  reffemblent  jamais  parfai- 
tement à  la  vérité.  Il  y  manque  beaucogy  de  chofes 
pour  l'accomplir ,  et  il  me  femble  qu'un  efprit  pro- 
phétique aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin, 
Voulant  y  porter  la  fcience , 
Cherche,  parmi  le  genre  humain. 
Un  fage  en  qui  fa  confiance 
Des  beaux  arts  remit  le  deftin, 
11  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  éminence , 
Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim , 
Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain  « 
AiTcz  grofllèrement  encenfe  ; 
Mais,  loin  de  ce  prélat  romain, 
Il  trouva  Faimable  Voltaire 
Que  Minerve  même  inftruifait, 

Kk  2 
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Tenant  en  fcs  mains  notre  fphèrc, 

*  74®-  Qui  fagement  examinait 

Et  tout  rigidement  pefait 

Au  poids  que,  d^une  main  févère^ 

La  Vérité  lui  foumiflait. 

Ah!  dit  Tange,  c'eft  mon  affaire. 

Cet  .ange ,  ou  ce  génie  de  la  Pruffe  »  n'en  reda 
pas  là  ;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  vous 
^^S^Z^^  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  ^mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyons  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  Tappât  de  la  beauté  ? 
Le  poids  feul  que  donne  Emilie , 
Entraine  tout  de  fon  côté. 

L'ange  tenait  ferme  ;  il  prétendait  prouver  que  le 
plaiiir  de  connaître  était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finiflbns ,  ceci  fuffil  ; 
Car  Defpréaux  fagement  dit  : 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire^ 
Franc  ignorant  dans  Tart  d^écrire , 
Laife  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prufle  je  paffe  à  lange 
gardien  de  Remusberg ,  dont  la  protection  s'eft  mani- 
feAée  dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres 
la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  château  a  été 
fauve  ;  cela  n  eft  point  étonnant ,  votre  portrait  y 
était  enfermé. 
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Ce  palladium  le  fauva  

D'une  affreufe  flamme  en  furie,  >         *  74^* 

(Ondoyante,  ardente  ennemie. 

Qui  bientôt  le  bourg  confuma;) 

Car  au  château  Ton  conferva, 

Et  toujours  Ton  y  révéra 

De  vous  rimage  tant  chérie. 

Mais  le  Troyen  qui  négligea 

D'un  Dieu  la  célefte  effigie , 

Vit  fa  négligence  punie  ; 

Bientôt  le  Grégeois  apporta 

La  femence  de  Tincendie 

Par  lequel  Ilion  bràla. 

Ce  palladium  efl  placé  dans  le  fanctuaire  du 
château  ,  dans  la  bibliothèque  on  les  fciences  et  les 
arts  lui  tiennent  compagnie  et  lui  fervent  de  cadre  : 

Et  les  fages  de  tous  les  temps  y 

Les  bisaux  efprits  et  les  favans 

L'honorent  dans  cette  chapelle  ; 

De  fes  ouvrages  excellens 

On  voit  le  monument  fidelle  , 

De  fes  écrits  tous  les  fragmens, 

Et  la  Henriade  immortelle.  /- 
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LETTRE       CXXIIÏ. 

DU    PRINCE    R  0  r  A  L.  {i) 

A  Rciniuber]^ ,  le  iS  mal. 

•""""•      J  E  VOIS  dans  vos  dîfcours  la  piiiOante  évidence  • 
Et  d*un  autre  côté  la  brillante  apparence; 
Par  tous  deux  ébranlé ,  féduit  également 
Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement. 

L'homme  cil  né  pour  agir ,  il  cft  libre,  il  eft  maître , 
Mais  fes  fens  limités  ne  fauraient  tout  connaître  ; 
Ses  organes  groflîcrs  confondent  les  objets  : 
L'atome  n'eft  point  vu  de  fes  yeux  imparfaits  , 
Et  les  trop  vaRes  corps  à  fes  regards  échappent; 
Les  tubes  vainement  dans  les  cieux  les  ratrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  fommes  pas  £ûu. 
Mais  devinons  toujours ,  et  foyons  fatisfaits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la 
Marquifc  et  M.  de  VoUaire.  Quand  je  lis  votre  Méta- 
phyfique ,  je  m'écrie  ,  j  admire  et  je  crois.  Lorfque  je 
lis  les  Inllitutions  phyfiques  de  la  Marquife ,  je  me 


(  I  )  Le  commencement  de  cette  lettre  a  rapport  au  Traité  it  métâpif- 
fyut ,  imprimé  dans  cette  édition ,  tome  (er  Pkilofoftkîf ,  dans  lequel  M.  de 
Voltaire  difcute  quelques  principes  de  Leibniit ,  foutcnus  par  madame  dm 
CkitiUt  dam  Tes  InfliltUions  p^xfifw. 
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fens  ébranlé  ,  et  je  ne  fais  fi  je  me  fuis  trompé  ou  fi  

je  me  trompe.  En  un  mot,  il  faudrait  avoir  une intel-  ^li^' 
ligence  aufli  fupérieurc  aux  vôtres,  que  vous  êtes  au- 
deflus  des  autres  êtres  penfans ,  pour  dire  qui  de  vous 
a  deviné  le  mot  de  Ténigme.  J'avoue  humblement 
que  je  refpecte  beaucoup  la  rai/on  fuffiJanU ,  mais  que 
je  la  croirais  d'un  ufage  infiniment  plus  sûr ,  fi  nos 
connaiflancçs  étaient  auffi  étendues  qu'elle  l'exige/ 
Nous  n'avons  que  quelques  idées  des  attributs  de  la 
matière  et  des  lois  de  la  mécanique,  mais  je  ne  doute 
^oint  que  l'éternel  architecte  n'ait  une  infinité  de 
fecrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais  ,  et  qui  par 
conféquent  rendent  l'ufage  de  la  rai/on  fuffjante  , 
infufiifant  entre  nos  mains.  J'avoue  d'un  autre  côté 
que  ces  êtres  fimples  qui  penfent ,  me  paraifiîent  bien 
métaphyfiques  ,  et  que  je  ne  comprends  rien  au  vide 
de  Xtwtm  ,  et  très-peu  à  l'efpacc  de  Lcihnitz.  Il  me 
parait  impoffible  aux  hommes  de^  raifonner  fur  les 
attributs  et  fur  les  actions  du  Créateur  f  fans  dire  des 
pauvretés.  Je  n'ai  de  dieu  aucune  autre  idée  que 
d'un  être  fouveraînement  bon. 

Je  ne  fais  pas  fi  fa  liberté  implique  contradiction 
avec  la  raifon  fuffifante ,  ou  fi  des  lois  coétemelles  à 
fon  exiftence  rendent  fes  actions  néceffaires  et  affu- 
jettiesàleur  détermination  ;  maisje  fuis  très-convaincu, 
que  tout  eft  aifez  bien  dans  ce  monde ,  et  que  fi  d  i  e  u 
avait  voulu  faire  de  nous  des  métaphyficicns ,  il  nous 
aurait  aifurémcnt  communiqué  des  lumières  et  des 
connaiffances  infiniment  fupérieurcs  aux  nôtres. 

Il  eft  fâcheux  pour  les  philofophes  qu'ils  foîent 
obligés  de  rendre  raifon  de  tout.  Il  faut  qu'ils  ima- 
ginent lorsqu'ils  majiquem  d'objets  palpables.  Avec 


5ao     LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

—  tout  cela  je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  je  fuis  très* 
*^*^'  fatisfsût  de  votre  traite  de  métaphyfique.  Ccft  ic  Pitt 
ou  le  grand  Sancy  (^) ,  qui  dans  leur  petit  volume 
renferment  des  tréfors  immenfes.  La  folidité  du 
raifonnement  et  la  modération  de  vos  jugemeos 
devraient  fervir  d'exemple  à  tous  les  philofophes ,  et 
a  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  difcuter  des  vérités.  Le 
défir  de  s'inftruire  parait  leur  objet  naturel ,  et  le 
plaifir  de  fe  chicaner  en  devient  trop  fouvent  la  fuite 
malheureufe. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  fituation  pai- 
fible  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  aflure 
que  la  philofophie  me  paraît  plus  charmante  et  plus 
attrayante  que  le  trône  ;  elle  a  l'avantage  d^un  plaifir 
folide  ;  elle  l'emporte  fur  les  illufions  et  les  erreurs 
des  hommes  ;  et  ceux  qui  peuvent  la  fuivre  dans  le 
pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ,  font  très  -  condam- 
nables de  l'abandonner  pour  celui  des  vic-es  et  des 
prefliges. 

Sorti  du  palais  de  Circé, 
Loin  des  cris  de  la  multitude  , 
Je  me  croyais  débarrafle 
Des  périls  au  fein  de  Tétude  ; 
Plus  qu'alors  je  fuis  menacé 
D^une  trifte  viciflitude , 
Et  par  le  fort  je  fuis  forcé 
D'abandonner  ma  folitude. 

Ceft  ainG  que  dans  le  monde  les  apparences  font 
fort  trompeufcs.  Pour  vous  dire  naturellement  ce 

(*)  DeaxdiamaDi  trèKonnui.  "^ 

qui 
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qui  en  cft ,  je  dois  vous  avertir  que  le  langage  des  — ~— 
gazettes  eft  plus  menteur  que  jamais  ,  tt  que  Tamour  ^  74o- 
de  la  vie  et  Terpérance  font  inféparables  dé  la  nature 
humaine  :  ce  font^à  les  fondemens  de  cette  prétendue 
convalcfccnce  dont  je  fouhait^erais  beaucoup  devoir  la 
réalité.  Mon  cher  Voltaire ,  la  maladie  du  roî  eft  une 
complicKtion  de  maux  dont  les  progrès  nous  otenc 
tout  efpoir  de  guérifon  :  elle  confifte  dans  une 
hydropifie  et  une  étifie  formelle  dans  tout  le  corps; 
Les  fymptomes  les  plusfâckeux  de  cette  maladie  font 
des  vomilTemens  fréquens  qui  afifaibliiTent  beaucoup 
le  malade.  Il  fe  flatte ,  et  croit  fe  fauver  parles  efforts 
qu'il  fait  de  fe  montrer  en  public.  Ccft-là  ce  qui 
trompe  ceux  qui  ne  font  pas  bien  informés  du  véri* 
table  état  des  chofes. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  défirc  ? 
Le  fort  combat  notre  bonheur: 
L'ambitieux  veut  un  empire , 
L'amant  veut  pofféder  un  cœur, 
Un  autre  après  l'argent  foupire , 
Un  autre  court  après  Thonneur. 

Le  philo fophe  fe  contente 

Du  repos ,  de  la  vérité  ; 

Mais,  dans  cette  fi  jufte  attente, 

Il  eft  rarement  contenté. 

Ainfi ,  dans  le  cours  de  ce  monde , 

Il  faut  foufcrirc  à  fon  deftin; 

C'eft  fur  la  raifon  que  fe  fonde 

Notre  bonheur  le  plu$  certain. 

Corrcfp.  du  roi  de  P...  ùc^  Tome  I.    Ll 
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■  Ceint  du  laurier  d'Horace ,  ou  ceint  du  diadème  « 

1740-       Toi^oun  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher  ^ 
Sans  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  fouverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'eft  la  feule  chofe  qui  me  rcfte  à  faire  ,  car  je 
prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'eft  plus  en  moi 
pouvoir  de  reculer  ;  c'eft  en  regrettant  mon  indépea- 
dance  que  je  la  quitte  ;  et  déplorant  mon  heureoTe 
obfcurité ,  je  fuis  forcé  de  monter  fur  le  grand  théâtre 
du  monde. 

Si  j  avais  cette  liberté  d'efprit  que  vous  me  fup- 
pofez  9  je  vous  enverrais  autre  chofe  que  de  mauvais 
vers  ;  mais  apprenez  que  ce  ne  font  pas  là  les 
derniers  ,  et  que  vous  êtes  encore  menacé  d  une 
nouvelle  épitre.  Encore  une  épitre  !  direz -vous. 
Oui  ,  mon  cher  Voltaire ,  encore  une  épitre  !  il  en 
faut  pafler  par-là. 

A  propos  de  vert ,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Greffci. 
intitulée  Edouard.  La  verfification  m'en  a  paru  heu* 
reufe ,  mais  il  m'a  femblé  que  les  caractères  étaient 
mal  peints.  .U  faut  étudier  les  paillons  pour  les 
mettre  en  action  ;  il  faut  connaître  le  cœur  humain , 
afin  qu  en  imitant  fon  reifort ,  l'automate  du  théâtre 
reflemble  et  agifle  conformément  à  la  nature.  Grt^ 
n  a  point  puifé  à  la  bonne  fource  ,  autant  qu'il  me 
parait.  Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  fa  tra- 
gédie fupportable  à  la  lecture ,  mais  elles  ne  fufEfent 
pas  pour  la  foutenir  à  la  repréfentation. 

Autre  eft  la  voix  d*un  perroquet. 
Autre  eft  celle  de  Melpomène. 
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'  _  Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  GrcJfU  n  a  pas  mal  -^ — ^ 
attrapé  fcs  défauts.  D  y  a  je  ne  fais  quoi  de  mou  et  *74®* 
de  languiflant  dans  le  rôle  à! Edouard  qui  ne  peut 
guère  înfpirer  que  de  l'ennui  à  l'auditeur. 

Enquyé  des  longueurs  du  fieur  Pinne,  j'ai  pris  la 
réfolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  fous  mes 
yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à 
caractères  d'argent  qu  on  puifle  trouver  en  Angleterre. 
Tous  nos  artiftes  travaillent  aux  éftampes  et  aux 
vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte ,  nous  produirons  un 
chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  qu'il  doit  préfenter 
au  public. 

Je  ferai  Votre  Renommée  ; 
Ma  main,  de  fa  trompette  armée, 
Publîra  dans  tout  Tunivers, 
Vos  vertus,  vos  talens,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui , 
finon  le  plus  importun ,  au  moins  le  plus  bavard  des 
princes.  C'eft  un  des  petits  défauts  do  ma  nation  , 
que  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  fi  vite.  Je 
vous  en  demande  excufe  ,  mon  cher  VoUçirc  »  pour 
moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  fuis  cependant 
plus  excufable  qu'eux  ,  car  j'ai  tant  de  plaifir  à 
m'entretcnir  avec  vous  que  les  heures  me  paraiflcnt 
des  momens.  Si  vous  voulez  que  mes  lettres  foient 
plus  courtes ,  foyez  moins  aimable  ,  ou  félon  le 
paragraphe  XII  de  Leibniti ,  cela  implique  contrat- 
diction  :  donc ,  &c. 

Aimez-moi  toujours  un  peu  ,  car  je  fuis  jaloux 
de  votre  -eftime ,  et  foyez  bien  perfuadé  que  y«us  ne 


